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. Nous avons vu limitation du génie français agis- 
sant six l'Angleterre et sur l'Écosse; nous avons 
vu dans. l'histoire un genre nouveau s'élever a 
Édimbourg, inspiré tout à la fois par la philoso- 
phiegt-par l'élégance françaises. Le style même de 
Robertson et de Hume portait la trace de cette in- 
fluence, et souvent re produisai Ljusqu’aux formes, 
jusqu'aux babitudes, jusqu'aux idiotismes de notre 
langue... 
II. | : 
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Ii était difficile d’abdiquer davantagele caractere 
indigène, pour s'élever ou peut-être pour descendre 
à ce caractère étranger, cosmopolite, que recher- 
chent les littératures des sociétés vieillies. Cepen- 
dant, à cette même époque, une grande tentative 
d'originalité nationale et indigène allait se faire en 
Écosse. | 

Dans cette espèce de panorama littéraire où 
nous nous placons, vous n'éprouvez ni mécompte 
ni surprise à passer rapidement d’un sujet à l’autre; 
et j'ose croire même que vous apercevez le lien se- 
cret , la logique naturelle, qui rapprochent par la : 
ressemblance ou par le contraste les accidents va- 
riés de cette scène mobile que j'ouvre devant vos 
yeux. 

Ainsi, après que le méthodique et sage Robert- 
son, l’élégant et sceptique Hume, le savant, 1'ha- 
bile, le rhéteur Gibbon, ont passé sous vos yeux, 
vous ne serez pas étonnés que je vous entrelienne 
d’une espèce de résurrection de la barbarie primi- 
tive, au milieu de l'Écosse du xvur siècle. 

Nous avons vu ce que la raison, ce que la science 
faisaient dans l’histoire; nous avons vu Pinnoya- 
tion de Part et de l’étude. Cette innovation toute 
philosophiqueavait dépouillé "histoire du charme 
d'imagination qui complete la réalité même, et 
sans lequel il n’y a pas de vérité pittoresque. 

L’Ecosse, Г Angleterre, la France, toute l’Eu- 
rope avaient applaudi à ce travail d’une raison 
supérieure et calme. Eh bien, l'imagination est un | 
besoin si naturel à l’homme, l’imagination a tant 
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de puissance, même dans l'état social le plus raffiné 
et le plus savant, que, du milieu du scepticisme, 
on est toujours prét 4 lever les yeux au moindre 
rayon de lumiere nouvelle quelle fait briller de- 
vant nous. On apprend tout a coup que, dans les 
montagnes d'Écosse, se conservaient les chants 
d’un vieux barde qui aurait vécu au n°-ou au 
عور‎ siècle de notre ère. Ces chants paraissent in- 
cultes et sauvages ; ils semblent ne respirer que 
des sentiments naturels et primitifs, le fanatisme 
de la guerre, l’amour des combats, une sorte 
d'héroisme rude et naïf; ils ne retracent que des 
images simples : l'océan, les bruyéres, les pins 
des montagnes, les sifflements de la bise de mer. 
Ces choses si simples et si monotones deviennent 
- une nouveauté, une variété piquante et originale 
pour un siècle rassasié de raisonnement et de phi- 
losophie: et là commence la grande fortune des 
poésies d'Ossian. On sait quelle a été leur influence 
parmi nous. 

De même que l'esprit français avait inspiré la 
littérature anglo-écossaise, ainsi le génie de cet 
Ossian, quel qu’il soit, a puissamment agi sur la 
forme poétique de la littérature francaise à la fin 
du xvur siècle. Ossian, d’ailleurs, s’il y eut jamais 
un Ossian, rappelle tout a coup à notre pensée les 
noms de ses célèbres admirateurs et de ses juges 
sévères. L'enthousiasme qu'il excita fut un événe- 
ment Curieux dans l’histoire des lettres. Il appar- 
tiént, par Pépoque de sa fictive renaissance, ou de 
sa réelle origine, à la littérature du хуше siècle : 
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Voltaire en a parlé. Il appartient, sous d’autres 
rapports, а. cette littérature de notre. âge, em- 
pruntant aux troubles politiques qui l’ont précé- 
dée quelque chose de mélancolique, de calculé, 
de réfléchi. 

Le conquérant de l'Italie, de l'Égypte et de la 
France était un grand admirateur d'Ossian; et, à 
l’époque de sa première élévation, ses flatteurs 
(car il a eu des flatteurs) le louaient beaucoup de 
cet enthousiasme pour Ossian, et ne manquaient 
pas même de trouver un:gapport, une affinité se- 
crête entre ’héroisme simple et rude des guerriers 
calédoniens, et la simplicité, la candeur d'hé- 
roïsme qu'ils attribuaient au héros moderne... 

Djsons-le de plus sans détour, une grande partie 
de la poésie et de la prose poétique de notre temps 
a recu, jusqu’à certain point, la couleur et Рет- 
preinte de ce génie vague, mélancolique, rêveur, 
sentimental , qui règne dans les ouvrages publiés 
sous le nom d'Ossian. | 

On n’a pas oublié cette vogue pour ainsi dire 
populaire, qui s'attachait encore, il y a-quelques 
années, aux réminiscences des poémes d'Ossian. : 
Il fut une époque où les distributions de prix re- 
tentissaient sans cesse des noms d'Oscar, de Mal- 
vina, de Témora , des noms harmonieux que l'ima- 
gination des parents substituait aux noms plus 
simples que donne le calendrier. 

Un ouvrage qui domine ainsi les esprits par 
un enthousiasme à la fois grave et puéril mérite 
d’être étudié. Ce n'est pas, Messieurs, qu’en tou- 
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chant à ce sujet que je ne puis éviter, je n'éprouve 
quelque embarras, quelque inquiétude. La variété 
est une bonne chose; mais je crains de la pousser 
aujourd’hui trop loin; et je vais tomber de la lit- 
térature dans les discussions philologiques. Tou- 
tefois j’essayerai de vous ennuyer le moins pos- 
sible ; et l'intérêt d'un problème historique et. 
littéraire couvrira Paridité de quelques détails. 

Rappelons d’abord les circonstances de cette 
réapparition prétendue des ouvrages si longtemps 
inédits d'un barde écossais du Im siècle, qui, dans _ 
ces chants incultes, respire cependant une sorte: 
de générosité sublime! ane élévation et une pureté 
singulière de sentiment. 

En 1758, un jeune homme né dans les monta- 
gnes d’Écosse, Macpherson, qui semble avoir eu 
de bonne heure beaucoup d'esprit, et un esprit à 
là fois capable d’enthousiasme et d’adresse, était 
précepteur dans la maison d’un comte de Graham, 
de la famille de ce Claverhouse que Walter Scott 
a dessiné pour l’histoire; il y vit M. Home, litté- 
rateur écossais, assez bon poëte, auteur d’une tra- 
gédie.de Douglas. En s'entretenant avec lui, Mac- 
pherson, qui déjà s’était essayé dans la poésie, et 
avait publié sans succès un poëme du Montagnard, 
parla des chants populaires qu'il avait, dans son ' 
enfance, entendus sur la montagne où il était né. 
Il en traduisit quelques passages, et, bientôt excité 
par l’admiration que cette poésie rude et simple 
donnait à l'esprit cultivé de Home, il multiplia ses 
essais. Un premier volume parut sous le titre де. 


0 TITTERATURB 
Fragments de poésie ancienne, recueillis dans les monta- 
¿mes d'Écosse , et traduits de la langue erse ou gallique. 
Ce volume ravit tout le public littéraire d’Edim- 
bourg. Un célébre poéte anglais, qui cherchait 
Poriginalité par calcul de gout, plus qu'il ne l'avait 
par instinot, esprit à la fois. imitateur et eurieux 
du nouveau, Gray témoigna surtout le plus vif en- 
thousjasme pour cette poésie ‘singulière. Je crois 
.même que ce furent ces premiers chants qui, dès 
lors, inspirérent à Gray une de ses plus belles odes : 
celle où il déplore le massacre des bardes du pays 
de Galles, qu’Edouard I* fit tous égorger, afin 
d’affermir sa conquête, incertaine et menacée, 
tant qu'il restait des hommes pour chanter Рап- 
cienne liberté du pays. L’entreprise de Macpher- 
son, qui devait trouver plus tard de vives opposi- 
tions, fut aceueillie avec un zèle extrême et presque 
une passion de parti. 
. La littérature aujourd'hui, Messieurs, n’est 
qu’un intérêt secondaire qui ne divise pas 165 — 
esprits ; d'autres causes d'agitation et de querelle 
nous sont également inconnues; une civilisation 
uniforme rapproche tousles habitants de la France; 
nous ne soupconnons pas ce que c’est qu'une ja- 
lousie de province à pravince, une jalousie de pe- 
‘tit royaume à petit royaume. Dans l'Angleterre et 
dans l'Écosse du xvmf siècle, ces sentiments subsis- 
taient encore avec une force singulière; la vanité 
nationale d'abord , et puis, s’il est permis de par- 
ler ainsi, la vanité provinciale, étaient poussées à 
l'exçès. Il'n'est pas inutile de le remarquer : les 
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Ecossais qui avaient fail sous le drapeau du prince 
Édouard une entreprise assez malheureuse, qui 
plus tard avaient eu la satisfaction de voir un 
Écossais de naissance devenir premier ministre du 
roi d'Angleterre, nourrissaient toujours contre les 
Anglais une jalousie qui s'étendait à la littérature 
comme à la politique. La:pensée qu’autrefois avait 
vécu dans leurs monlagnes un grand poëte dont 
les vers, inédits pendant quinze siècles, reparais- 
saient au jour, celte pensée flatta la vanité de toute 
la haute Écosse : aussitôt que Macpherson eut 
publié ses Fragments, des souscriptions furent ou- 
vertes, et on le pria d’aller dans les montagnes 
pour recueillir encore quelques-uns de ces débris 
qui devaient élever si haut la gloire poélique de 
l'Écosse. Macpherson partit, consulta de vieux 
ministres puritains du pays, erra dans les mon- 
tagnes entendit chanter quelques ballades, re- 
cueillit, dit-on, quelques lambeaux de manuscrits, 
revint, traduisit, ajouta, changea, créa, et, au 
bout de quelques années, fit paraître le poëme de 
Fingal, puis le poéme de Témora. Jusque-là, Mes- 
sieurs, tout allait bien; on n’avait pas le chagrin, 
en admirant des chants poétiques, d’admirer un 
contemporain. (On rit.) Il y avait une satisfaction 
sans mélange à lire de belles choses, et à n'être 
pas obligé d'en savoir gré à quelqu'un qui fut lá . 
présent. 

Mais cette jalousie nationale, si facile à réveiller, 
ou plutôt toujours existante entre deux pays voisins 
et rivaux, suscila bientôt en Angleterre des con- 
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tradicteurs à la gloire de l’Homère retrouvé dans 
les montagnes d'Écosse. Le docteur Johnson sur- 
tout, le plus grand critique de cette époque, 
homme singulièrement âpre, qui conservait , au 
milieu du xvnr siècle, quelque chose de la viru- 
lence des savants du xvi", des Scioppius et des 
Scaliger, attaque violemment Macpherson, et le 
traite de fourbe et de faussaire. Rien ne peut vous 
donner une idée plus juste de l’animosité des es- 
prits dans cette question littéraire qu’une réponse 
du docteur Johnson à Macpherson , qui s'était 
plaint avec hauteur de li injurieux scepticisme du 
critique anglais : 


Monsieur James MACPHERSON , 


J'ai reçu votre folle et impudentc lettre. Je ferai de mon mieux 
pour repousser toute violence tentée contre moi; et, ce que je ne 
pourrai faire moi-méme, la loi le fera pour moi. J'espère n'être 
jamais détourné de dévoiler une fourberie par les menaces d'un 
gueux. 

Quelle rétractation voudriez-vous de moi? j ai cru votre livre une 
imposture; je le crois une imposture encore. А l'appui de cette 
opinion, j'ai donné au public des raisons que je vous mets à défi de 
réfuter. Je méprise votre rage. Vos talents, depuis Ja publication 
de votre Homère, ne paraissent pas fort redoutables ; et ce que jen- 
tends dire de votre caractère me porte à tenir compte, non de ce 
que vous direz, mais de ce que vous prouverez. Vous pouvez im- 
primer cette lettre , si vous voulez. 


Pour Pintelligence de quelques mots de cette 
lettre, je ne dois pas oublier, Messieurs, de vous 
dire que Macpherson , enchanté et enrichi par le 
succès de son Ossian, avail essayé de traduire Ho- 
mère : ce même coloris ramantique et sauvage qui 
brillait dans les vers de l’ancien barde écossais, 
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Macpherson l'avait reporté sur les chants du poéte 
grec. Je ne sais si le public était déjà rassasié des 
images à la fois fortes et monotones qui remplis- 
saient la version d’Ossian ; je ne sais si le contraste . 
entre ce qui restait de grec et ce que Macpherson 
avait ajouté d'écossais dans la traduction anglaise 
d’Homere nuisit à l'illusion des lecteurs, mais enfin 
Pouvrage fut universellement décrié; et, tandis 
qu’on admirait le compilateur des chants ossiani- 


ques, on se moqua du traducteur d’Homere. 


Ayant ainsi un grand succès sous le nom d'un 
autre, et un grand revers en son propre nom, 
Macpherson, changea de role; il partit comme 
secNtaire du gouverneur de la Floride ; il gagna 
dans cette place plus d’argent encore que par sa 


publication des poëmes d’Ossian; puis il revint en 
Angleterre; il fit de nombreux pamphlets fort 


bien écrits pour le ministère, et il s’enrichit'en- 
core davantage; enfin, avec un mélange d’habileté 
pour les affaires et d'éloquence appliquée à tout, 
Мас] herson se fit l’agent, l’avocat d'un nabab de 
l'Inde. Vous savez quelle était, Messieurs, la puis- 
sance de la compagnie des Indes, quelle était cette 
dictature politique et commerciale que des mar- 
chands anglais exercaient sur un pays de cinquante 
millions d'hommes ; de pauvres petits princes de 
Inde, tout chargés d'or, táchaient de trouver à 
Londres quelqu’un qui voulüt défendre leurs in- 
térêts auprès de l’envahissante et redoutable com- 
pagnie, et ils payaient les moindres services avec 
des diamants et des rubis. Dans cette fonction, sans 
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autre travail que de plaider quelquefois devant la 
compagnie des Indes, Macpherson amassa d’im- 
menses richesses en défendant son nabab : il acheta 


un magrifique château, changea de nom, et devint 


une espèce de grand seigneur. Dans cette brillante 
fortune , vous sentez qu'il ne 5'inquiétait plus de 
défendre lauthenticité de son Qssian ; il laissait 
croire aux uns que c'était lui-même, aux autres 
que ce n'était pas lui, et il jouissait de sa. prospé- 
rité, de sa splendeur, de toute la renommée qu'il 
avait acquise comme écrivain de talent, comme 
habile homme, et même comme homme riche; car 
la richesse est aussi un titre à la renommée. 

Au milieu de cette heureuse destinée, Macpher- 
son mourut , laissant la question indécise. Après 
lui les débats se ranimèrent. Samuel Johnson avait. 
discuté plutôt avec colère, avec haine qu'avec un 
parfait discernement. Il avait fait cependant un 
voyage dans les iles Hébrides et dans la haute 
Écosse; mais il avait entrepris ce voyage comme 


on commence souvent beaucoup de choses, avec 


la résolution de n’étre point éclairé par les. faits, 
et sachant d’avance ce qu’il voulait croire à la fin 
de ses recherches. Ce voyage produisit seulement 
un livre assez agréable, où le docteur Johnson 
traite en passant la question des poëmes d'Ossian ; 
il raconte qu'on lui a montré quelques vieux bardes 
qui lui ont paru des imbécilles, et qui ne savaient 
pas lire; il ajoute qu’il ne peut y avoir de manuscrit 
dans un pays où on n'écrit pas, et qu'on ne peut 
avoir conservé de poëme épique dans un pays où 


— 
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on ne trouverait pas ста cents lignes d'ancienne 
écrilure; qu'il est possible, tout au plus, que dans 
quelques vieilles ballades barbares retentissent 
quelques noms de lieux et de personnes dont Mac- 
pherson s’est eniparé : du reste, il répete les expres- 
sions de val, de fourbierie, et même de crime. 

Une autre objection fut élevée contre l’authen- 
ticité des poëmes d'Ossian par un savant Écossais, 
mais un Écossais des basses terres, ce qui est bien 
important ; car, de même que les Anglais étaient 
ennemis des Écossais, ainsi les Écossais des basses 
terres étaient rivaux implacables des Ecossais 
de la montagne. Cet Écossais des basses terres, 
Malcolm-Laing , dans un ouvrage savant sur Phis- 
toire de son pays, ne manqua pas d'insérer une 
dissertation contre les poémes d’Ossian, et quel. 
que temps après il publia un recueil sous ce titre : 
Les Poémes d'Ossian , contenant les OEuvres en vers et 
en prose de sir James Macpherson, avec des notes et des 
éclaircissements. La, Malcolm-Laing , avec une trés- 


grande et trés-amusante érudition, retrouve par- 


tout les 1 inspirations du poéte du n° siècle, La Bible, 
les poëtes grecs, Virgile, les poëtes anglais, tout 
le monde enfin lui a donné des traits de poésie, 
des expressions qui lui semblent avoir été habile- 
ment compilées par Macpherson, pour faire sa mo- 
saique celtique. 

Mais la gloire nationale ne sendormit pas. Les 
Écossais des hautes terres avaient une académie... 
Cette académie nomma une commission, et cette 
commission ВЕ ип voyage dans les montagnes, 
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pour retrouver le texte des poésies d'Ossian, si 
était possible. - 

Les Anglais et les Écossais ont quelque chose 
d'excellent : c'est le gout, l’habitude et jusqu’à la 
minutie des formes légales. ‘Ainsi, dans cette es- 
pèce de vérification littéraire, ils ont táché de 
porter toute l’exactitudé d'un greffier. | 

Les commissaires se зом transportés, avec des 
instructions très- détaillées, presque diplomati- 
ques, dans les villages des montagnes; lá, ils ont 
entendu successivement yn.ministre puritain, un 
aveugle (car les aveugles, depuis Homère, sont' 
en possession de faire des’ vers, ou du moins de 
les chanter), un artisan, un paysan, une vieille 
femme, un gentilhomme retiré dans son manoir, 
qui , dans sa jeunesse, avait entendu chanter des 
ballades. Toutes cesdépositions, faites la pluparten 
gaélic, ont été recueillies et dûment certifiées par 
les juges de paix de l'endroit. Les commissaires 
sont revenus avec le procès-verbal de leur enquête 
poétique; et alors la société a publié un mémoire | 
savant et complet qui a été rédigé par la plume 
élégante de Mackenzie. 4 

Maintenant, Messieurs, me demanderez - vous 
quel est le résultat de ce mémoire? car enfin, 
avant d'admirer Ossian, nous sommes obligés de 
savoir quel il est. Il ne fatit pas, comme La Harpe, 
expliquer les défauts d’Ossian par l'ignorance de 
son siécle, si par hasard son siècle a été le 
`хуше siècle: il ne faut pas nous extasier sur la ru- 
desse poétique de ses images, en disant : Voyez 
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les mœurs des peuples incultes! voyez la littéra- 
ture primitive! si nous devons être conduits à 
découvrir dans Ossian une composition artifi- 
cielle, ou le génie et l'industrie d’un moderne ont 
su réunir eticorriger les matériaux bruts des an- 
ciens jours! . ,. + , 

La commission a done rassemblé, dans un gros 
volume in-4”, les pieces de la procédure, c’est-a- 
dire plusieurs lambeaux poétiques ramassés dans 
les montagnes, et qui figuraient, plus ou moins 
altérés, dans l’ouvrage de Macpherson; la des- 
cription d’un char, d’un combat, d’un bouclier, 
quelques vers, quelques mots isolés : mais il faut 
le dire, presque aucun de ces passages n’a plus de 
quinze ou vingt vers. 

La commission, après un travail contentieux, 
trés-méthodique, fut obligée, sans doute à re- 
gret, de conclure son rapport par les questions el 
les réponses suivantes : 


I. A-t-il anciennement existé dans la haute Écosse une poësie 
connuc sous le nom d'osstanique, et quel cn était le mérite ? 

IT. La collection publiée par Macpherson est-elle authentique ? 

Sur le Premier point, la commission répond sans difficullé que 
celle poésie a existé, qu’elle était généralement répandue, qu'elle 
avait un Caractère touchant et sublime. 

Sur le second point, la société avoue qu'il lui est difficile de ré- 
pondre catégoriquement. Elle déclare avoir recueilli, cependant, 
des fragments de poëmes qui renferment souvent la substance el 
quelquefois presque les expressions mêmes de passages contenus 
dans les poëmes dont Macphérson a publié la traduction, mais 
aucun poëme identique par le titre ct par le sujet. Elle croit que 
cet écrivain avait pour habitude de remplir les lacunes, de lier des 
fragments épars, d'insérer des passages nouveaux, d'élaguer des 
phrases, d'adoucir quelques incidents, de polir le langage, enfin 
de changer ce qui lui paraissait trop simple ou trop rude pour une 
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oreille moderne, et de relever ce qui lui paraissait au-dessous de 
l'idéal de Ja poésie. La commission ajoute qu'il lui est impossible 
de déterminer jusqu’à quel point Macpherson a usé de ce genre de 
liberté. 


Voilà, Messieurs, un aveu qui, sorti de la 
bouche de juges éclairés, consciencieux , et ce- 
pendant animés d'une sorte de partialité pa- 
triotique, a sans doute uné grande force contre 
l’authenticité des poémes d’Ossian. Aussi l’amour- 
propre écossais, qui, suivant Johnson, est un des 
plus grands amours-propres nationaux qui exis- 
tent dans le monde, l’amour-propre écossais fut 
trés-mécontent de cette conclusion; et quelque 
temps après, on assura que des manuscrits légués 
par Macpherson renfermaient le véritable texte 
des poésies d’Ossian, qu’on allait enfin le voir pa- 
raitre; et en effet, on le publia; et, pour rendre la 
chose authentique, on mit en tête un portrait 
d'Ossian, que voici... (On rit.) Vous le voyez, 
Messieurs, Ossian offre bien toutes les conditions 
nécessaires à un successeur d'Homére. Il est vieux ; 
sa figure est grave, majestueuse, inspirée; de 
longs cheveux blancs couvrent sa tête. Enfin :il 
paraît aveugle. Après cela, demandera-t-on, sur 
quel buste, sur quelle médaille contemporaine 
on a modelé ce portrait d’Ossian? Je ne sais ce que 
les éditeurs peuvent répondre à cela. Toutefois, 
comme ils tenaient beaucoup à la véracité de leur 
publication, ils ont transmis a l’Institut de France 
Pexemplaire que je tiens, et où se trouve une let- 
tre manuscrite de sir John Sinclair, dans laquelle 
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il insiste beaucoup sur la réalité, la parfaite au- 
thenticité de Poriginal gaëlic. Il répète ce qu’on 
avail dit plus d'une fois, que cette poésie, dans 
Poriginal, était infiniment supérieure à la traduc- 
lion de Macpherson, et que Macpherson, au lieu 
de faire la fortune des vieilles ballades, les avait 
réellement gátées, el leur devait réparation. | 

Messieurs, malgré ces faits, qui ne sont pas 
pour vous d’un intérêt bien vif, mais qui tiennent 
a une sorte de problème :historico-littéraire assez 
curieux, je crois que l'on peut conserver de 
grands, de légitimes doutes sur l'authenticité des 
poémes d’Ossian. 

„Се n’est pas qu'il nait existé et qu’il n'existe 
encore un idiome gaélic, parlé dans une portion de 
l'Irlande et dans les montagnes d'Écosse ; ce n'est 
pas non plus que cette langue ne soit poétique, et 
n'offre même, ainsi que Pont remarqué des sa- 
vants que je ne-contredirai pas, quelque analogie 
singulière avec l’hébreu; ce n’est pas non plus 
que dans cette langue il n’y ait une sorte de litté- 
rature populaire conservée au ху’ et au xvi? siè- 
cle. Ainsi Buchanan parle de ces bardes écossais, 
héritiers lointains des bardes qu'a désignés Ta- 
cite : 

Accinunt autem carmen non inconcinne factum, quod fere laudes 
fortium virorum contineat. 


Un livre de prières écossais du xvi" siècle rap- 
pelle dans une note le nom de Fingal. Un autre 
livre écossais du méme temps, publié par un évé- 
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que, renferme des plaintes sur ce que les Écossais 
de la montagne préfèrent les chants grossiers de 
leurs pères et les exploits fabuleux de leurs héros 
à de pieuses et bonnes lectures. Enfin on ne peut 
douter qu’il ne se conserve dans les montagnes 
d'Écosse des traces et des souvenirs de cette poésie 
traditionnelle. Il est certain, par le témoignage 
d’une foule de voyageurs, que le nom d'Ossian y 
était répété de père en fils و‎ qu’on y joignait méme 
Pépithète d’aveugle, Ossian dall. Il parait égale- 
ment que plus d’un proverbe populaire rappelait 
quelques exploits des compagnons de Fingal et 
qu’on se souvenait d’Agandecca, la fille de la neige. 

Enfin, on ne peut douter non plus, d'apres 
Pexposé judiciaire et véridique de la commission 
highlandaise, qu'il ne se rencontre dans les vieux- 
chants gaëlics quelques peintures de guerre, quel- 
ques sentiments de patriotisme ou d’amour, enca- 
drés plus tard dans le travail de Macpherson. 

Après lui et le succès de son ouvrage, d'autres 
recherches dans les montagnes d'Écosse avaient 
donné un résultat poétique assez semblable au 
sien. En 1780, un docteur Smith, tenté par la 
gloire de Macpherson, avait également recueilli 
des chants gaëlics, les avait revisés, publiés; et il 
y a grande analogie de sujets et de formes entre 
ces morceaux et les premières poésies d’Ossian ; 
on peut croire même que le second traducteur 
a imité le style du premier. Mais ce docteur Smith 
avoue naïvement que, pour faire-son travail, il a 
pris çà et là une demi-stance, un demi-vers. Les 
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récitateurs de ces chants antiques qu’il a rencontrés 
dans les montagnes étaient pour lui, dit-il, des 
espèces d'éditions incomplètes, pleines de lacunes 
et de fautes; et il suppléait à l’une par Pautre. 
Vous voyez que ce travail est une sorte de recré- 
pissage moderne, où il est fort difficile de recon- 
naitre la part de Poriginalité primitive. 

Un Anglais, M. Hill, a également voyagé dans 
les montagnes d’Ecosse pour découvrir quelques 
fragments ossianiques. Mais ici, Messieurs, la com- 
paraison est encore moins favorable à l’authen- 
ticité des premiers poémes d’Ossian. Ce n’est pas 
que les recherches de cet Anglais ne nous repro- 
duisent quelques lambeaux raccommodés par Mac- 
pherson; mais généralement c’est une poésie 
toute différente; c’est une poésie triviale, lourde, 
plate. Par exemple, le chant intitulé la Priére 
d’Ossian, qui nous montre le barde allant con- 
sulter saint Patrik , discutant avec lui sur le chris- 
tianisme, et finissant par étre baptisé, ce chant 
ressemble tout a fait aux fabliaux grossiers du 
moyen âge; il n’a rien du caractère élevé , enthou- 
siaste, sentimental, qui respire dans les poésies 
d'Ossian publides par Macpherson. 

Voilà donc, Messieurs, quelques graves raisons 
de doute. On peut en tirer d’autres du caractère 
même de Macpherson, qui paraît un adroit ex- 
ploitateur de gloire et de fortune. Trés-jeune, il 
publie un premier ouvrage en son nom , un poéme 
sur les sites et les souvenirs des montagnes d’É- 
cosse. Il ne réussit pas; il n'est pas lu. П reprend 
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alors une. рагИе. des images.quil-ayalt jetées dans 
son poéme;. il les dévelappé: plus Hirement dans 
une prose élégante et nombreuse il les: mele га 
quelques. fragments de vignx chants ¿aélios dont it 
s'inspire;. её, plus, handi says ran mom étranger; 让 
prodigue les..copleuns yet des, artifices: de langage 
rendus plus piquants, parnbng rudesse apparente 
Sous cette forme nouvelle: pat.cé faux ale de bav- 
barie, il frappe, des espritarassasiés de raisonne- 
ment et d'élégance. وقوع توم عطن‎ une sois:obtend , it 
est attaqué ауве ja at de уха. comme Фаиязан {| 
qu'ilcraint dien aceepiente tait: owlaigloires: ilise 
défend , ef, ев зе, Agfendant-4h. но 
premier MeNAOMSsyloob eal лез К تيده‎ 2 
Mais, diratt-on, ommgnil expliquer ce tente 
original d’Ossiaat: dangvla langue gadliqnie?. Par ani 
seul mot.;. 19 copieisat laquelle. ce лежа aétédm> 
primé était presque.en: en vier écmte de هار‎ main dé 
Macpherson, et exap{ement divisée éémmadä-pré: 
tendug traductionquilaviiépubliée. 4:20 ممع‎ 
Or, remarques, Messieurs, qu’à cette épatee شآ‎ 
langue gaëlique, qui si longtemps avail été un 
idiome rude et pópulairé, était cultivée littéraire- 
ment. Afin de cinilisesyles páuvodél habitadtsdes 
montagnes, afin de les enlever a lours pasgions eq 
à leurs souvenirs, melisenes yla: politique anglaise 
répandait au milieu, Фейх des :écrita-en: langue 
gaélique. On avai traduit pour lewr usa pe: la Bible 
tout entière, et différents, livres de dévotiunetido 
morale; Beaucoup de. personnes. lettrégs avaient 
acquis l’hahitude d’écrire plus ou плодов habile 
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ment -06 dialeete populaire : Macpherson était de 
ce :nombre. Peut-oh: s'étonner dés lors que la ten- 
tation de sotitenir: un mensonge qui flattait Por- 
gueil national, que la facilité de l’étayer sur un - 
peu de:vérité, aient-produit, quoique bien tard, 
ee manuscrit gaélio, seule et dernière preuve de 
Vauthenticitd des: poúmes, dOssiun, et preuve, 
suivant nous, trés-doutewsde À: LE 

Ellenedótreitpas , eneffpt, tes objections tirées 
de la: forme même de ouvrage. Sans doute ici, 
Messieurs, ‘le scepticisme doit éprouver quélque 
embarras, deivéir'des Hommes savarits comme le 
doetéur Blair, adopter aveo etithouisidsme la gloire. 
des poémes d'Ossian, les dkclarek 人 地 fois authen- 
04965 el sublimes. Telle ést la singaharité du pré- 
jugé::! Malcolm-Laing ‘te ‘voit! dâris les poémes 
d'fissian qu'un immense plagiat:.« Votre Ossian و‎ 
dit-al, me parle des joies de l'trtstasse best ue ex- 
pressibn: qu'il a prise 'ФНошёге. И fait” retentir 
sans cesse le bruit de'la mer! أأوة نم‎ ute imitation 
de cojbega y vérs 1 DE нее. И Ь 
р ١ 7# LE Gio maga tive ариев бен » 7 

‚. Le docteur Blair dit au-comtraire : e Quel grand 
poète: que, cet Ossian! ‘Au milieu de l'Écosse du 
عو‎ siécis, dans un temps de-barbarie, il rencontre 
des expressions её des ‘images révélées au génie 
d'Hohsère!: il me parle; convme Homère, des joies 
dd la tristesse, etc... » Vous le voyez, eni'discutant 
ап}, on peut épuiser les textes de part et Ld'aetre, j 
sens avancer la question. 
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Mais d’autres objections, plus marales.que lit 
téraires ,.se présentent. Niest-ilpes.singuhier que, 
dans cette poésie si antique et qu onfai, remonter 
au siècle de берите: Зяувва 3} 5Гу aitauçune trace 
de culte religieux, aueun détail des cérémonies; 
aucun rite enfin „ха sgulement. yn чае 了 espect 
pour les ombres des'aieux.f. Niestril pas étannant 
que les po&mes dinm temps barbare expriment yng 
si grande, géndrasitf.de.sensiment ? Les, Gaéls et 
les bardes, «de notre Ossian. zessamblent,-tout 4, fit 
à ceux.qu imaginadt Taeite..en dérision el, en cane 
| sura.desiviçes desBosg, Lorsque dacite met dans 
‚ Ja bouche de, боле pensées mélançaliques 
. .6١ profondes ذر‎ Sicutzin familia, reçauissinns quisgue 
servoruyy et.conagriie dudihrinr Rabi, ЗА ملقب عم‎ + orhis 
terrarum Ипа рей nos.aq niles in ercidiqu petimyry 
qu bien, ces derpières parples :mrindedtyriinanien, 
Majorca PESOS 95 89816745 ع عله ا روم‎ GERS рама 
barbate qui parlgs,ce.sonadgs, idées, philosophi- 
ques ef pastianerstanbensemble d'un Romain qui, 
sous زع ووه رع‎ ayeeia-xpdesssid am baxhane. m'est 
pas ché deflétrisplusénersiqnementJes çrimeset 
_ esclavage de Rome, Eh bign, ajontérton Л 
gage si élevé, da pureté fhérpiames عل‎ désintéres- 
sement;; la générosité [pongais 3.Pexous dans les 
héros de Macpherson py id Ossian ,sontunefigtion 
poétique et littérairg а реф près semblable, بم‎ 
Cet argument ,.j¢-Layous y me parade plus fort. 
Nous savons d'ailleurs. par. des éprenvesinggentes, 
ce que c’est que,.la, poésie des. peuples, primitifs, 
ou des peuples rètombés dans la barbarie... Vous 
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avez? cs” ehbiits' \grdesi, -qu’une main si savante а 
réewng y qt unesprit siingénieux, si libre, si varié 
dans "$65: étudés ¡'la'Interprétés et fait sentir au 
publie' fraweais, Oette-podsie’a quelque chose d'el- 
lipriquey de Неа Ее ‘figuré; mais elle est sau- 
vase. Utie-gratide وه امعان ا‎ deparfois une grande 
gériérosive de! senvifnents | Wy est pas exempte de 


cetté ‘rapicité féroce: de‘ee' gual du pillage et de 


lá guerre, de ces hates 'iniplacables: qui appar- 
tiennent à Phorhme primitif) 4° Phomme rendu à 
lal-méme. De plus! voyez: Edmmé'ces morceaux 
sont COurts: rapidas; tels quey dans une vie agitée, 
Péndténté Mspirdtion’ petrel fed ehder, et la mé- 
mire pete les retente Mais wdineltre, supposer 
ровнее Totigs': complelo dhs toutes leurs par- 
EVI اروف لاط طمن وو‎ Hest vrai! Has presque artifi- 
еее Monovwines’, celd ; JE Pdvouë , mé paraît 
Beh фойе à H'wraisembhhee. “Je crois donc 
queraeli faits ps phldtrés”’éxistäient én “Ecosse; 
due САНА > Зови Hat moins ‘heureux 
que ln Créée! aavhient dependant’ par Cette liberté 
R&B d DE? DeLee IHapilation! BES فلن طن ضر"‎ locales, 
Wing der que ehise'de feb! de Hardi, Pélevé; que 
Gad de اام 1ط‎ pur! la tition orale, avaient 
pa mette sé confóndie ¡embrouiller Pun 
Paie? qu dre than habile pouvait les extraire, 
les брате! hate quel pour 185 amener'A ce dégré 
dé déVéloppéhiétit ¡de éorrédtian ‘sauvage, si Pon 
petit parler ass; que léur a ‘donné Macpherson, 
ВН ‘ut grand: travailet une réfonte- qu’on peut 
Caler un'péuh la fabrication primitive originale. 


> 


22 LITTÉRATURE: ف‎ 


Je crois, du-veste, qu'il en est à peu prés des 
mœurs calédoniennes, dans: liOssian de Macpher- 
son, comme des mœurs'sauvages relraèdes de nos 
jours par un homme,de -génie. Malgré Part avec 
lequel Pillustré écrivain el interealé quelques pro- 
verbes des: Natchez: 08119 des poémes de Rend ou 
d'Atalay vous né eruyep:pas sank dqute avorr la vie 
sauvagé sous des yéux. L'entreprise de Maopher- 
son, avec de grande infdriorité de talent; offre 
quelque chose de eerte fiction! littéraire ' 

Maintenant : que За! question philologique اذ‎ 
discutée, reste la question pddtique, 

Je croisentendie'direautbut de moi ¿Queós 
poëmes viennent du Nord od de Midi, quid vien- 
nent d'Ossidn owde Maépherson ; sachons dequ'ils 
valent, Le prethiey point eeberdant méritait d'être _ 


‘examinés cat; dans Pétude phibosaphique et'doh- 
”parée'que nous falsons des littétattirés, il est d’un 


grand intérét-de vorínaltre par un exemple de plus 
ce que’ produit 'lésprit de':l'homme lvrgk :hlui- 
même, avant l’éludé, la contagion déZ’éxémiple, 
et ce plagiat éterhel'que toutes les vations de font 


réciproquement. Je voudrais done voir! que ques” 
é'ld 


unes ‘de ces poésies gatliquas dans la-puve 

leur babbarie ‘primitive, Muis od lestrouver? Des 
fragments vraiment originaux que l'on' عاتن‎ sont 
si courts qu'ils ne 'peuvent: en: donner - Pidde. 
- M, Suard mé ботай qu'un Matdonald, gentil. 
homme écossaig, savant et spirituel"; lui avait bou- 


“vent récilé avec enthousiasme des fragments gaë- 
: و16[‎ : mais M.:Suard n’entendait:pas plus le paélic 
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quetnoi set l’edmiration de M: Macdonald pouvait 
teríiima ce-préjugé hi ndus fait mettre grand prix 
-4 Calqnue nous 6avons senls, : | 

„Маз: si nous ше creyond pasa l'authenticité des 
poémes óssjanigues, dans : leur forme actuelle, 
woyens quelle eatams,nonaidevans. faire de Parti- 
fice moderne qui Jes:a composés, Ex pliquons-nous 
en:méme temps pourqubi. gatie fiction obtint un 

-siigrand sucots, el quahgehre: d'enthousiasme et 
d’attrait porta toutes des lätérataires de l’Europe à 
¡¿eoipr Ossian. Je ne paris pas sde la:traduction de 
Letourneur ; mais,je¡veiside, qélóbreo-Goéthe: saisi 
-&adnüration pour Ossiaa, ht lui accordant même 
asie belle puissMod.de mélancalie; quec’est Ossian 
-qw il far lite à son Werjber, avant le suicide. Je 
у $, Cesarosti, esprit facile et brillent; nourri de 
.«deobitiéralune gretque, preside préféres, Ossian à 
Homère, el 4raduisant le -barde: énossais en. vers 
iia] isin ipicins d'éola et de:mouvément. À ces au- 
itdriésien puis, dppoñer зе; calle. de Voltaire , 
«uinfais si, souvent de, lai raillerie même Pinstru- 
meer d’una.raison shpériaurd.atfine +, 
¿opa Flarentiny nora raconte Voltaire, homme 
ye, kgs: В! esprit juste etid?un goût cultivé , 
ووم‎ tromwmun:jour dans la bibliothèque de milerd 
: fckestprfeld s APR an: professeur d’Oxford et un 
Épossais qui wantait:]e podme de Е ingal, compasé, 
1disgit-il,; dans langue du pays de Galles, laquelle 
est £peore¡enopartie, celle,.dgs Bas-Bretons, Que 
Hansiquité est belle}.s’doriait-ili-le poéme de Fingal 
- do passé de beuche¡en bouche jusquà nos jours, 
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depuis près de deux mille aris, sans:avoir- été ja- 
mais altéré; tant les beauésivéritehles ont.dé force 
_ sur l'esprit des hommes! Alors. il lat. a l’assembléé. 
ce commencement «le Fingals MET 4 И 


i WE ptits Fane II D 
- Cuchulin était-aésis près'dé Ya аш ИВ ‘de ‘Tura , sous l'arbre de 
la feuille agitée; sa ‘pique: posg it) contre! ya «оне ‘eouvert “dé: 
mousse; son bouclier était à ses, pieds ,.sur l'becbe. U } occupait ба; 
mémoire du souvenir du grand Carbar, héros | tue par lui à la guerre. 
Moran, né de Fitilh, Moran, sentinclks de @Odéarr, be présenta 
devant lui : int! 
a Léve-toi, lui dit-il ve о}, *buchatin; je vois les vaisseaux de 
Swaran , les ennemis sont nomhre ph d'én hérbs Sayance Sut’ 
les vagues noires de la mer رس‎ 7 yy tolérer > Е 
Cuchulin , aux yeux bleus, lui répliqua « Moran, fils. de Fitilh., 
tu trembles toujours. testés А: Че nbmbré'des enne 
mis. Peut-être astrté le Ac désestesiqui pid minal 
secours dans les plaines Ulin, — M an, се t Swaran 
lui-méme; il est aussi мн dan M ¡e MA “j'ai FA UT 
elle est comme. wn han si ébrauché pau ‘bd wemise son/bouclier 
est comme 1 lune qui se lev ] élail assisau riyage sur-mn rocher. 
il ressemblal ta а stan sia otage Lies 0 BSR 
ha Gob ma Dia ad. bros rp das aro) 4 oH 


« Ah! voilà. le were ble, style Невы 
alors le professeus 4x foray: piña ov taseuobh ل‎ 
«Le, Florentin ау écopté anes: ang grande 
attention les premiers vers de Fingal beuglés pañs: 
_PEcossais, avoua qu'il n’était pas fort touché de 
toutes ces: и уе ани beat. 
coup mite Le stile Be table’ de Ven 

«. L'Ecossais: иле. cbr al ee discours: der: 
d6atear та وا‎ Tes Epatles dé pie: [ETES 
milord Chesterfield A COuraGEs le Hlaronti par? 
un ран pese أنه‎ teat кб 


. И VI 由 , a”, 
«Lc Floventin, échauflé,.et se senlank appuyés i. 
lear dit’: Messieurs; ‘rien rest: plas: aisé ded6ur! 


_trer la naluré, rien n ‘est, plus difficile quede Pimi- 
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ter. Jsuis/anipeu. de ceux que l’on appelle en 
ttalid irbeprovieaiolsjiet je vous parlerais huit jours 
de sutte en vers dans ae style oriental, sans me 
donner la moindre peine ,' parce qu’il n’en faut 
aucune. pour étre ampoplé en vers négligés, char- 
gés.d’épithétes qui:sont presque toujours les مقط‎ 
ites’, ‘Pour ehitasser combats Sut Combats, ét pour 
peindre des. chiméres: ir AA EN TS 

«Qui? > vous | ! lui dit Je de professeur, vous fe feriez un 


pogine ¿pique:sabllerghampirrr Non pas. pn. poéme 
épique t raisonnable et en vers corrects comme Vir- 


poo (114 41) 


gil, £ Иер also poémá dans lequel. 
jeom Ne à: toutes ies! idées, Sa 多 me : 


1e. Ue ? QAR Зе, ب‎ 


piquér Wy méttie dela FE) №. beats Jey الى‎ gr 


sé вар défie, divenit Éeossais..et: l'Oxfor- 
died: LER Die, ° ‘Adfhé-hior ‘Un n sujet врача. 
le Florentin. Milord Chesterfield 1 lui donna le sujet 
dtilPrinte Not?! vuitiljueut db journée de Poitiers, 
et donnant la paix aprëslal 4itlbire: “ل امد‎ 


vb'imprévisaréut ye мебавй нь; dt tütimença 
alts} e: oleuad ' ‘вн ol 2199 тт”, че - ， 


sh oglovol rot свт 1690 | Ир pt А кра" 


Maa d' Mbionigfrio qui presides, Aux: héros, charitez avec moi, 
non la cg lére oi iv d’ up, homme implacable envers ses amis el ses, 
ennemis) hor ' des Héros ‘qué leg dieux 'fávorisent dour à lour, sans 
avoir auepoe misén de ie favoriser ; Поп ics ‘exploits: extravagants 
du ет, 1 ogal, Mais. Ie $ ; victoines véritables a’ un: héros. aussi 

¿td que rave, y ai it ‘des rois dans ses fers, et qui respecte 
nite mando мис. DU ROUE ONDES Ca le 

Déja George, le Mars de l'Angleterre, était descendu du, haut 
de l'empyrée, monté sur le coursier immortel, devant qui les fiers 
Chetat 94 Limousin faient cemine dés brebis belantés ell les ten- 
dresraghesyy, se, prácipitant en fople lés uns suc les autres piour se 
cacher dans 1h bergeric à la vue d'un loup terrible qui sort du fond 
des forèts , tes yeax tlincclants, le poil hérissé, la gueule écumante, 





# 
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menaçant Jes troupeauk.etle berger de la fureur,de aes dents avides 
de carnage, o 1 О. 
- Martin, le célèbre protécteur des habitants de Ja fertile Touraine; 
Geneviève, douée divinité. des peuples qui baivent les eaax de ta 


Seine et de la Marne; Denis, qui porta sa tète entre sgs hras à l'as- 
pect dés hommes tt ‘des Гао ев ， И! en voyant le su- 
perbe George traverser lo vasteisgito des وتطش‎ y ete. о’: 


и Es Ot терра а О ir it nous ti 
.+.Le Florentin continué sur ce ton pendant. plus 
dun «quart d'hefare, Les. panoles isortaient de. ва 
bouche, comme. 0% Homère, plus sdtrées et phis 
abondantes que les, neiges iquirtombent pendant 
l'hiver; cependant: ses paroles n'étaient pas fnai- 
dés: elles ressemhlaientiplutés арх. rpides 的 in- 
celles :qui .s'éghappeni ; Lune forge :enflammée, 
quand les Gyelapesfvappent lesifoudres: de Jupiter 

sur l'énclunie raitatissanie. 000.0 ui sortes 
.«-Ses.deux; aniaganistes furent enfin obligés de 
le, faire Jadre, am lui avouanti qu’il était plas -6 
.qu'ila pe Vavaiensicnu de prodiguendes images! gi- 
-gantesques , al d'appalenle ciel, Ja tetre at فعا‎ on- 

fers à SOM RECOMNS Mn! rt ins nie sr D 
. Ilry.a sans doute, Messieurs, beaucoupid'esprit 
dans cette, parodib, Peutrétré va-1elle mémé 5én 
secret jusqu'à se оао nonrbeulenient d'Ossian, 
mais un peu d'Homére, Mais je-m’arréte an: pre- 
mier point; et, je l'avoue: la rádaciion., car 0”6$1 
le terme.qu'il faut adopter, la:rédaction ide Mac- 
phenson.me parait, comme à Voltaire, un assem- 
-blage de figures pompeuses, de parelbs retentis- 
santes, une $orted’improvisationtasittique, quine 
_vaut раз le.mglange heureux. du natuxelet de lélé- 
gance. Je le'crois de plus, et c'est, une: idée. bien 
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simple, que je:n?al pas vue exprimée dans tout ce 
débat, une grande portion du suçcès de Macpher- 
son était due a l'emploi nouveau «de la prose poé- 
tique. E'Angleterre n'était pas, comme la France, 
habituée à une sorte-de.pross élevée, passionnée, 
hardiment figurée. Lorsque Gibbon avait com- 
menos d'écrire, son style emphatique avait paru 
trop élégant; et Humtielui‘réprochult d'avoir imité 
Je atyle brillant ét hautrenlbodieuk des écrivains 
frangais. La'grandertentative de prose poétique, 
faite par Maopherson y saisit plus vivement les lec- 
teurs anglais: Jusquéuld Pirhhgination avait été 
mise en'véserve par les АНН ‘pour etre em- 
ployéé que dang! les: vers} iavee Macpherson :: elle 
entrait dans la ргозе.. 6 ny expti¢tie donc très-faci- 


“lement ia vive impression que-dévait produire un 


‘pareil quvragd; ef je recorinbis'les beautés hou- 
-veles qui sont nées da ce mélange de' souvenirs 
‘indigènes habilement recheillés, let. de: Pemploi 
d’un style inusité dans la langue anglaise.”  : 
En effet, ven est pas 'd’apras le pathos uniférme 
nde Letourngur; qu'il faut fwiler ldspuëmes d'Ossiair ; 
le texte anglais a bien plas Па» et'd’énergie. 11 
-æidans son luxe'sauvagé quelque chose de grave et 
актов qui plait à Pimagimation. 

». Deplus';'oniconnaissait des héros Homére, si 
rudes ;'si cruels; Ла, poésie ne Yeétait pas encore 
-emparée des traditionsamtiques sur les mœurs des 


peuples du Nord’, súr-Teur générosité et leur culte 


“pour les femmes, Tacite ruconte que les Germains 
‘erdyaient voir dans les ¡femmes quelque chose de 
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saint et de sacré. Cette ¡dede va ‘pas! ‘été perdue 
pour Macphersoï! La''civHisdtion'tibdelné lui ‘a 
également communiqué dés Лава! de generosite; 
qué le mélange dé da barbátie réhddit plus $8 iHfalites, 
Dans le poéme d’Ossian , Звание Бони ‘авах 
jeunes guerriers ,, Gaul. et, Ossian, lui-méme, tels 
que Nisus.et: Éuryale, traversent ide nuit je cm 
des ennemis. Dan’ Vitbile, 'Nisûs"et Euryale ; si 
Louchants par بعل‎ amitié,, leur piété filiale, вот 
gent de sang-frpid des guerriers endormis. fu: ,جوع‎ 
Lraire, Sous, la, lei. dp, point d'honneur, moderne, 
les guerriers ossigniques sayyelent, et Pund euxdit 
à Pautre:: avoudrais-ty.sautiler fon glaive? réveik 
lons-les papriles combative. م‎ et, enmême temps.il 
fait du bruit avec son. bapecliey, eb. tout Je camp, se 
leve, Mise tout, UP, CAMRRFRÉ CORE deux, ham 
mes; de grands, Fepps AA, lancg sont, partés de,part 
et d’ autre maja Je jour,parait; eL toute press 
se voit en présence de Aspe enpemis quila hraven 
Que fait le général? il arréte ses soldats; il descen 
seul, en, SRI DSP GA ano deux. Mot su- 
blime, emprunté gnçnrs à des idées de genenesite 
chevaleresque et modespe! Il siayange, ay:combat 
contre un des jeunes guerriers, qui le désarme d'un 
coup de lance, Il va périrs maisil estsauve par l'ami 
méme de son advensaire qui le couvre de son hou- 
clier. Il y a la, ce me semble Une gageure, de 6+ 
nérosité, une enchér ed héroisme, bien éloignée de 
la rudesse des mœurs primitives. hatos ab ea 
Nous avons des exemples des vicilles Doésies 
‘guerrières. et vrutinem barbares. "Nous dvons ces 
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hymnes sepodinaves.reçurillis par Olaús. Il n’y a 


La rien, Ae, pareil, Le. rai, Lodborg, tombé dans les 


mains de.ses.ennemis ,est enfermé dans un cachot, 
où il pqurl dévoré par des, pipères,, Le scalde con- 
Lemporainulut AMAT. cs 
- 19 bs adictos de‘ 14! идее ур Мей лера leurs voix , je vais 
ianios miassegir ab prim d'edes; dans la haute demeure, et boire 
de la وعلط‎ aver elles; je yquris om Moura ل ل‎ 
Vota 16 ' sublime batbáre: ha rien de te'raffine- 
Mieat de’ géndrositd et" Werithousiasme chevale- 
казане“ Yui catactétie 184 hdtds d'Ossian: | 
bu autre gear dé” beaate yur se thouve dans 
Ossiaih ine patätt العم فوا‎ péu'éémpatible avec 
latudessé des témps batbdres!!' ese la' mélaricolie. 
Satis doute | dahd la vie Чаде , comme bn Pa re- 
äidué, de chant dé РЗ те est Souvent triste; 
thirds la Torigue meéditarion saw ' 081 8 "tristesse ; une 
some" de Spititadlisme” F8veur! tdut' eela “semble 
116+ Hppaitenit Stk socidlés'ayahitées qu'aux so- 
和 ts mas ee born da eos onto 
"De Reélatiéotie MOSS ido restdmble sí Fort'a celle 
desmítibr, que bbw est relite' de éroire A limita- 
ИОН elle Men est раз imditis expressive et tou- 
EHanté l'hous' pouvons: Pétudiet ‘sir une double 
UBfedivel ‘Gé’ ddcteur Smith ; qui, après Macpher- 
son! PécueiHit des poésies baéliques ; à publié un 
¿Ear? POssiari, dVeugle assis du tombeau de son 
Aetil!' et; sur la prérré Sépulcrale échaufféé par les 
rayons du soleil, ‘salitant Pastre qu’il né Voit раз: 


‚а du ciel, les pas de-ta eaurse sont beaux quand. ta voyages 
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au-dessus de nos têtes dans ta splendeur, et que tu: disperses les 
orages devant ta face. Ta chevelure d'or eat belle, quand tute plonges, 
dans les fldts de l'Occident, et l'espéramcæ de ton retour n'est pas 
moins belle. Dans les, ténèbres. de da nuit, tu ne perds jamais ta 
route, et les tempêtes, dans l'ahime agité des mers, s'opposent 
vainement à toi, A Ja,voix du:matin, tu es toujours prèt, et la iu- 
miére de ton retour est charman:e : elle est charmante , mais je ne 
la vois pas, car tu ne peux chasser la nuit des yeux du poéte. Mais 
le nuage des années peut un jour obscurcir ton visage , el tes pas, 
comme les miens , peuvent s'appeshhtir par l'âge. Tu peux un jour, 
comme la sœur, promener, jon disque ран dans les cieux , etoublier: 
l'heure de ton lever: la voix du matin Uappellera; mais tu ne Jui 
répondras plus. Le chásecor sera ‘Sur la colline pour épier ta venue, 
mais il ne {e.verpa bassund Jaime jaitlira de ses yeux : le rayon du 
ciel, dira-t-il à ses chiens , nous а manqué , et il retournera dans 
sa cabane: avec thistesse. Máls la Tune brillera dans son éclat, et les 
bleuátres étojles;, ae Ie places! se réjouiront. Qui, ‘soleil, 
un. jour tu ¡meilliras da mene set peut-être Ya L'endormiras. 
dans la tombe comme Tralh Ne soutiens-tu pas, Ô soleil, de' 
ce chef ininépida1? , 1! pu" 
eth a 
Macphersqh , de son, côté, a fait un morceau А, 
peu, près smb able yous en Conclurez, je crois,. 
que voila deu madernes qui ont travaillé sur un 
vieux souvenir, ek jeté leur, vernis poétique, sur 
un thème primitif et ор qui الس‎ dans, 
l'Écosse : A | اا‎ 
O toi qui roules an-deæus:dé mos tetes ; rond comme le bouclier 
de mes pères, d'où viepnent tes, raynos,, à soleil? d'où vidnt به‎ 
lumière éternelle ? Tu favances dans ta beauté majestueuse, et les, 
étoiles se cachent dans-le ciel’; 14 luñie-päle et froide se plonge dans’ 
les ondes de l'Occident. Majs toi, tu.te mous seul; eb,! qui peut (tre: 
le compagnon de ta course? Les chènes des montagnes tombent ; les 
montagnes. elles-mémes ‘sont détrifites par les années; Vocéanr 
s'élève et s'abaisge tour à tour} la June se perd dans les plaines du: 
ciel; mais tu es à jamais | le même , le réjouissan( dang l'éclat de ta 
course. Lórsque le monde est obscurci par les orages, lorsqué le 
tonnerre roue et me éclair vole , tu рага dans ta ‘beauté à نين‎ 


. 1 
و‎ ss els ewe . , 4 


| ' | Gael Antiquities, 5 Jona Saarng， PreGg. | ES 


~ 
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lesnuages, el ta tevis de la tempête... Hélas ! tu britles en vain pour 
Ossian; car.il.ne voit plus tes rayons, soit que ta chevelure dorée 
flotte sur les nuages dell'Orent , soit que 'tá lumière frémisse aux 
portes de YT @veident.... Mais peut-être, comme moi , ta n'as qu'une 
saison, 6 soleil) et tes années ‘sauront un terme. Peut-être tu t'en- 
dormiras un jour dans le sein des nues, et tu n'entendras plos la 
voix .du main - 
11 est évident que ces deux morceaux sont deux 
fabrications modernes, faites sur un fonds inculte 
et antique; et, quand an sônge aux incomparables 
apostrophes: de Milton'au soleil, ons’ ‘explique tout' 
ata fois la facilité et Péclat de limitation; car il 
semble qu il est tombe. de ces belles et vivifiantes 
ptroles dé Milton quelque t, those qui doit faire vi-- 
brer toute âme un peu poétique. Ici, vous le voyez; 
la question littéraire rentre dans la question phi- 
lologique. L'étude que hous faisorts du morceau ? 
comme œuvre ‘poétique, nous apprend ' jusqu’à 
quel point fl peut ‘étre une œuvré factice. | 
HKinéi, je né vois dans Ossian ¢ qu un effort de ra- 
jetiiissementt littéraire par limitation des formes 
antiques, qu’un des premiers essais de ce pastiche. 
de, la. penséeet du style, commun aux littératures 
vieibhies; et, chose remarquable, c’est surtout dans 
les, sen timenis qui touchaient au xvin° siecle, dans 
cette mélancolie réveuse, dans cette religiosité va- 
gue, dans сейв tristesse substituge.au culte, que 
le:poëte, que-Macpherson-Ossian a été original, 
singulier, hardi;‘c’est l’homme du xvint siècle qui 
eat intéressant et original, sous le masque; sous le. 
manteau du barde aveugle. Son Oscar, sá Malvina, 
son Fingal, tous ces personages qu’il a ‘Corrigés, 
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embellis , mis en mouvement, dans son poéme, 
ont un reflet de cet esprit sentimental du, xvur sié- 
cle. La simplicité prétendue de Macpherson n'existe 
que dans un point, la monofonie. Il est naturel, en 
effet , que dans l’imjtation d’une vie rude, inculte, 
qui n’est animée que par les accidents de la guerre, 
qui ne connait d'autre, gatastrophe, que la mort 
apres le combat, il y ait , peu. de “variété. Il est na- 
turel aussi que, dans. une société semblable, le 
ciel , le soleil, la lune, Les. étoiles, les. montagnes, 
les bois, le bruissement de la mer, les algues j jetées 
sur le rivage, reviennent sans cesse sous le pinceau 
du poëte. Tel est aussi, en grande partie, le coloris 
de. la poésie d’Ossian. Eh bien, quand ce coloris 
fut importé dans la France élégante, philosophi- 
que, raisonneuse, c'était une grande nouveauté, 
c'était un échantillon de la nature qu'on rendait 
à des gens qui ne la regardaient pas depuis long- 
temps. | 

Cependant il a fallu quelque chose de plus, créé 
par Partifice du rédacteur moderne : c’était ce 
sentiment triste et sévère, c'était cette vue mélan- 
colique de la vie, cette émotion vague remplaçant 
‘un culte positif, qui convenaient merveilleuse- 
ment à la fin du xvur siècle et aux temps désas- 
treux qui suivirent, à des jours de douleur et d’exil. 
Cette poésie d'Ossian est comme un chant mono- 
tone, bien fait” pour bercer des âmes fatiguées de 
réflexion et de tristesse. 

Quelle lecon de goût sort de cet examen 2 C'est 
la nécessité que la littérature dans toutes ses ten- 
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tatives; sbiPnälionalé et contemporaine. Lorsméme 
que ¡"pour Oper but dés contemporains, 
Pinfapiidtidn 'Whétche Une fiction lointaine , lors 
éme qu'étré de ННУВИне' 'qu'éllé se déguise et 
de! hte shld dh’ AUX Ron DU bales aceidents 
бе Чата pra ab ur bat роке: Échap- 
pez nc 4 limit "écRAbpez A' la littérature 
früislé' éd attrfitielle’; soyex de Votre ‘temps par la 
vie et 1ab Uhôtibnts "at YOu stneriterezd en être par 
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16 الم‎ Soved hom e Avant d'etre écrivain, 
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TRENTE-DEUXIÈME LECON. 

Influence de la littérature française sur la littérature italjenne aq milieu 
du xvi’ siècle. — État social et gouverhement de l'Italie a cette 
époque. — Milan, Naples, Rome, L'Volféèrèet Bettiref. ~ Protection 
singulière accordée, aux spignces, politiques, + Bectoria , Filangient, 
Genovesi, Pagano. — Réflexions géngrales sur les publicistes italiens. 
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Nous l’avons,dit, laditiérapure française était la 
grande tribune de l’Europe au хупг siècle; elle.se 
faisait entendre des roja et, ges. peuples;, elle pré- 
dominait de beauçouypdatribane libre et légale du 
parlement d'Angleterre, Cest ya fait historique al 
mémorable. qu'il. importe: de rappeler. (est, en 
même temps. Рехерае, ou:plutôs c'est le, фон des 
digressions qui.nqus gopduisent dans divers payis 
de l’Europe, pour.y.ghercher la trace yivante¡du 
génie et des opinions françaises. Oui, cetté:litté- 
rature, par la voix de quelques grands hommes et 
même de leurs plus .faiblesrimijaleyrs, avait pap- 
tout une influence ingalculable, plus active que 
l'exemple même des libres discussions du, parle- 
ment britannique. Ces discussions, encore pea con- 
nues au dehors, étaient en quelque sorte l'affaire 
publique, mais privée du pays; renfermées dans 
l'enceinte de l’Angleterre et des pays soumis à.ses 
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lois, elles ne semblaient pas applicables aux inté- 
 rêts el aux besoins des autres peuples. 

Au contraire, les discussions purement abstrai- 
Les et spéculatives de la littérature française, les 
raisonneménts de ses écrivains, de ses philoso- 
phes, agissdient partout : ces hommes, en effet, 
paraissaient 86 -proposer, non quelques améliora- 
tions dans les lois de leur pays, mais une sorte de 
réforme sociale, hardie, universelle. 

De plus, Messieurs , les résistances locales, les 
intérêts privés retardent sans cesse les change- 
ments amenés par un débat parlementaire; mais 
dans ce champ illimité des espérances et de Puto- 
‘pie, rien Warrêté لسن‎ Un exemple vous le 
fera senti, nr р 

Ty a plusieurs sécles que le Tégislation an- 
52 est souillée de dispositiônis"barbares , impi- 
Itoyábles | étrangéres aux mœüts-et à la civilisation 
modernkes.* Elles: y subsistent encore ; modifiées 
per le pratique ét'Plsipe عر‎ ais inscrites dans la 
‘Agi ув авых ans’ ‘teil aus ‘plus qu'un ministre 
délèbre: les a torbigues;' ‘Неве dans quelques 
parties!” - 和 
9 Mae! cette rébot tie ا‎ et’ intellectuelle 
هون‎ Lente: Hi perisde dánis' un livre,’ ne rencontre 
pas l'obstacle des faits et عل‎ la nécessité. Promul- 
gite: par 18 tirfent”, accueillie par Penthousiasme 
des letieurs; elle sé tépänd, s’accrédite, passe 
Wud littérature ‘dans l’autre, et agit sur les es- 
prils et 165 œurs bien des années avant d’être in- 
troduité dans les lois.’ ' * 
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Ainsi, tandis que, dans la législation criminelle, 
d'importantes réformes étaiéht'si lentes-à s'établir 
en Angleterre, où l'institution politique était tou- 
jours prête pour les réclamer اع‎ 165 autoriser, le 
principe de ces réformes sálutdires' ‘passait rapi- 
dement des ouvrages de ¡Montesquieu dans’ ceux 
d'un Italien, d'un publiciste de Milan ou de Na- 
ples. Sous la coriquéte ét sous: le pouvoir absolu, 
imagination philosophique, la' science” travail: 
lant dans la solitude;' pévafent; méditaient, coor- 
donnaient ce que'lit ‘pratique: ét l'habitude parle 
mentaire étaient: bien! 161% établir ‘dans un état 
libre. cs wt Mie te peg st Ea 

C'est en partie te résubtat de la puissance et 
de la haute "autorité Gés''écrivaihs ‘français que 
j'essaye ‘aujourd'hui d’exposer à ‘vos 了 edxi pen 
chercherai Pexemplé dans 'cette Italie où tant de 
causes : semblaient iretanier” “dévantage LE Tenou- 
vellement des esprits: ive لعل‎ ic لد كن‎ tes 

Quel pays, en effet, appelle ‘davantage atteitL 
tion des'studieux amiateuté de la: littérature et des 
arts? Ce pays qui‘renférme'tänt démiotiutnents, et 
qui semble lui-mémetme statué mutilée du’ passe; 
ce pays qui, par uti triste phénomène , ‘paraissait 
avoir rétrogradé, tandis que:tous les atitrées états 
avancaient d’un'pus rapides'ce pays, dont le pé- 
nie remonte à un'temps'de barbarie pour. ke-reste 
de l’Europe , et qui précéda , qui domina tous les 
peuples modernes par la religion'et:les’arts!" г 

Messieurs, la. littérature. italienne ;’ dans le 
xvi" siècle, porte tellement -'empreinté de la 'nó- 
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tre, que Pesprit des Italiens semble devenu une 
dépendance morale du génie français, en même 
temps qu’un de leurs royaumes et une de leurs 
principautés devenajent le patrimoine d'une bran- 
che de la dynastie française. Cette double in- 
fluence doit nous occuper et mérite d'être exa- 
minée jusqu’à notre époque. 

_ Г’ЦаЦе de nos jours je le sais, a trouvé de ri- 
goureux détracteurs. Je, regrette que Véloquent 
historien des républiques, d'Italie se soit attaché, 
dans un de ses chapitres, à représenter la nation 
italienne comme tont à fait déchue d'elle-même ; 
qu'il ait répété avec une amère sévérité que les 
Italiens ont abdiqué même la qualité la plus natu- 
relle à l'homme, le courage; que souvent parmi 
eux des hommes de noble naissance, d'éducation 
libérale, ne dissimulent pas leur-lácheté, et même 
en.plaisantent. L’historien ajoute que ce senti- 
ment de la peur, ainsi adopté par. un peuple, finit 
par Pavilir tout qntjer.,... ии. 
De, regrette, également quen jeune et célébre 
poste. ait durement flétri dans de beaux vers le ca- 
racts e.italien, ait. établi une sorte de similitude 
injuriençe entre le langage. et le génie de la na- 
Jion,,.et n’ait,vu dans l’un et dans l’autre qu’une 
docilité souple et rampante, qu'une flexibilité tor- 
tueuse, qui se préte aisément aux impulsions du 
génie, mais, qui, obéit aussi à toutes les volontés 
et à toutes les menaces de la force. 

Je ne crois pas, Messieurs, qu'il faille médire 
d’une nation tout entière. Je crois que l'espèce 





` 


38 LITTÉRATURE 

humaine, intelligente et libre, est.trop noble et 
de trop bonne maison pour que jamais auqune 
de ses branches puisse se dégrader tout à fait, 


et perdre le caractère que: lui a imprimé son: 


auteur. 
J'imagine, au contraire; que. dans cette Italie, 
qui n’a pas beaucoup de mouvement extérieur, 


mille qualités fortes et brillantes; mille dons heu- | 


reux du courage et du’ génie se conservaient obs. 


tinément sous la conquète. 'Les exemples qui con- 


tredisent Péloquent et-sévêre historien de PTtalie - 


ne sont pas rares, ne sont pas éloignés de nous. 


À l’époque où lo chefide la Frajice poussait vers : 


le Nord une arméé éuropéehne , souvent les ban- 


des italiennes ont formé Pavant-garde même des: 


Français. Lorsque Pimprudence du chef les je- : 


tait au miliéu d’un climat glacial que les Ro- 


mains inêmes n'avaient pas bravé, les Italiens. 
mouraient plus vite que 165 Francais, avec la sim». : 


plicité des habitudes’ de leur village, en récitant 


des prières à leurs saints; vais ils mouraient avéc 
courage. vin: 


= 
+ 


N’insultons pas le seni de Vitalie, parcs quil > 


sommeille; croyons' que cette nation, 'á la tête de. 


toutes les autres dans te x1w" siécle, si brillante au 


- 


A 


xvi‘, si spirituelle , ‘si vive, si bién née pour la por. 


litique et les arts, croyons que cette nation, 81 
elle pouvait jouir et d’elle-méme et de favorables 


institutions, montrerait bientôt tout ce que le ciel : 
du Midi nourrit de flamme et de génie dans les : 


habitants de ces heureux climats. 
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‚ Mais il ne-s'agit pas de l'avenir : ce qui nous 
ogoupé, cest:d'expliquer comment sous des gou- . 
vernements,absolus, mais doux et modérés, quel- 
que chose de da lumiére;de la France gagna l'Italie 
dans le xvi" siècle. 

Teagons-nous d'abord à aous-mêmes une carte 
politique. de: l'Italie; presions.ce-heau pays à la 
paix .d’Aix.-la-Chapelld, apres quarante.ans de 
guerres, de ravages es da treves passagères : l'Italie 
avait été, depuis le conimencement du xvi’ siecle, 
ce qu'il y a de pis.pdur un. pays jun champ de مقط‎ 
taille disputé par.des étranges et des maitres,. La 
paix li Aix-da-Chapelie, ¡en ,17,48,, l’année même où 
parut: l'Æspric des Lois, fixa, de nouveau les limites 
des différentes souverainetés d'Italie. Ce sont les 
états ou rétablis, ou constitués, ou garantis par 
cetia paix qui vont pous.présenter, dans leurs élé- 
ments: divers et dans leur activité commune, le 


spectacle de l'Tulie du rvursiécla,- de l'Italie. puis- 


sarament modifiée par la Frange,.. 

be plus: grand événement comsacré par.ce traité 
mémorable, c'était Pélévation d'un prince de la 
djraptis des Bowrbans: au: irône:des Deux-Siciles. 


Cekoyaumiede Naples quiavait, tant de fois changé 


demaitra;.et' passé de main en main, arrivait à un 
filude Philippe Y, d'un. élève de.Fénelon. 

¡En même temps Je duché de Parme était cédé.a 
ua: Bourbon de la, méme.brauche. Il semble, Mes- 
siéurs, que les. inclinaions généreuses , que la . 
protection éclairée, des arts , qui avaient caracté- 


_risé la puissance personnelle de Louis XIV, de- 
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vaient se transmettre à ses.héritiens, el qu'ainsi 
un gouvernement, plus. sage: et plus habile était 
promis aux peuples des Deux-Siciles, - 

A l’autre extrémité de lItalie, la duché de. Milan: , 
théâtre de tant de guerres sanglantes, longtemps 
dominé avec dureté. par. la maison d'Autriche, puis 
délivré d'elle, non par, la.révolte, mais par une 
autre. conquête بر‎ lui était. revenu : seulement une 
politique, meilleure... un. intérêt mieux avisé, et 
heureuse influence, d’un. homme. du comte de 
Firmian , avalent-apporté.dans l'administration de: 
ce beau pays une douceur,et une sagesse inaccon- | 
tumées jusqu'alors, ,,.:4, y... > : 

L'état de Milan jowissaitdn, , 4 هزع‎ justices 
bien plus, le pouvoir x protégeait Les lettres.at:les 
arts, ngn-saulement.cpmme un amusement.de:la 
paix, comme une distragtion qui.empêçhe.de seni, 
tir. le poids de l’autorité, mais il les зесопда dans 
leurs applieations.les.plusiutiles, les plus élevés, 
les plps indépendantes... ene sun 

Le comte de Firmiam, formé. aux, leçons de de, 
philosophie française , éclairé d’ailleuns «par, los, 
conseils, du sage, empereur, d'Autriche, avaismis 
dans le gouvernement, du:Milanais yng équité isinr. 
‘guligre, et en même temps уп, désir çpntinu de xér, 
forme et d'amélioration. C'est un fai t qu il imparte; 
de noter dans l’histoire des. progres. de l'esprit. 
humain : : en 1768, à, Milan, un gouverneur.autri»; 
chien avait établi une chaire,d¿gonpmie politique, 
tandis que, même de.nos jours еп France, sous, 
des institutions sagesetlibres, cette partie imporr. 
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tante de la science sociale reste encore négligée, 
ou du:mdins n'est pas publiquement enseignée. 

A Naples méme, la douceur du gouvernement 
des -Bourbons';' aprés' voir protégé -la vieillesse 
infortunde du 'hardifer paradoxal Vico 'ر‎ avait 
accueilli, avait: honoré 'Pesprit indépendant de 
Genovesi ; et cette ville; que l’on regarde comme 
hvréé ou à des plaisirs frivôles y ou à des supersti- 
tions ; aivait:vu ‘s’élevei dais son sein un enseigne- 
ment libre et séPidux ! une fondätion particuliére 
avait ajouté Y PÚniversité de Naples, dès P'an- 
née 1758, uné chuive H’économie'politique. | 

Ainsi, Messieurs, aux deux extrémités de l'Ita- 
lie; à Naples sous le pouvoirabsolu , à Milan sous 
la conquête, Ла science était ‘accuéillie, protégée 
comme un-moyeñ d'élever l’esprit des peuples et 
d'éclairer les gouvernements. ^. 

Gertes:;' Messieurs ; dans cette révolution re- 
marquablé de Vitalie ‘il faut bien’ Fetorinaitre Pin- 
fluence qu'avaient exercée les ‘lfvres et les prédi- 
وجل لوه‎ phi lanthropigúés des ébtivains francais du 
xin еее, 

es! Autres: parties ‘dé PTtalié nous offrent un 
spéétéléinon moiris Éurieux. Rome, cette Rome 
pontifiénle qui dat été là grande souveraineié du 
rtyéti: Âge, qui; meme depuis la réforme, s'était 
rhôrittée puissahce' politique si'hardie, si entre- 
préhante ; qui si longtemps avait écarté Henri IV 
da tróne, fait ên partie la puissance de la monar- 
chie-espagnole, Hmité Por gueil et les grands des- 


seins d'Elisabeth, Rome n’était plus que la ville 
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de la religion et. de la science; son pouvoir. poli- 
tique semblait abdiqué pas elle; son pouvoir de 
civilisation, premier ingtrumént de sa granteur ， 
Se 602821214 encore. |’ ١ : 
Rien n’est plus cematquable peut-être : que la ١ 
supériorité d’esprit qui-caractérisa plusieurs pone. 
из romains du хуши, siècle; Benoit XIV, Clé: 
ment XIII, Clément ХГУ, Pie VI-qui vécut-jusqu'à 
nos jours; tous étaient des: hommes éclairés, des 
hommes,de. lettres; des hommes d'état et de bons 
prêtres «sans abandonner leur ptdpre eroyance, : 
ils avaient les, idées et lès dumipres de-leur temps. - 
Ge n’est pas sans doute que dans:la situation : 
extraordinaire de,Rampy avec tout ce qu'elleravait 
été el tout ce qu'elle voulait êtreencore,-ellé devint. 
réellement favorable. à. la 4olérance-et à la liberté. 
modernes ; mais elle était pleine d’hommes savants: 
et distingués : les lettres.et les écrits des cardináux.» 
Passionnei, Quairini annoucent une haute intelli-:: 
gence sociale... et. ЯР grandes. vues de. justice. et, 
d'humanilé. 0. jus c+ rr 
La Toseane, offrait yo, spegtacle-ní nen n moiva digas: 
d’intérét ; tout се que. dans les autres pays d'Italia... 
on admettait par la:théorie et la littérature, onde. 
réalisait.par la pratique dans la Toscane 100 но, 
C'est encore, Messienra ,..un exemple qui for tifa a 
nos remarques sur la puissance des livres, quel: : 
quefois plus active que la puissance méme des à in- 
stitutions, ‚с... et 
Beaucoup d'années. s’écouleront encore “avant. 
que la réforme des lois criminelles dans les pays 


— 
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les plus libres ait amené tous les adoucissements 
réclamés par un esprit ou de charité chrétienne, 
ou de bienfaisance philosophique. Eh bien , dans 
Ja Toscane, un prince, Allemand d’origine, porté, 
pat le droit de la forbe:el des traités, sur le trône 
de Florence, avait tout à icoupréalisé les idées les 
plus généréuses du xviu* siècle. Secondé par ces 
mœurs sogiables et dette bieñvéilamte mollesse des 


Florentins, qui n'avaient plus leur frénésie répu- © 


blicaine, ni ces haines implaéables chantées par 
le Dante, Leopold avait supprimé la peine de mort, 
supprimé les soldats, à moitié supprimé les impôts, 
etrpresque supprimé les pribons: Florence était 
devenue une espèce de Salente, tnd ville je ne أل‎ 
rai pas philosophique, car je:crois que les plaisirs 


frivoles et profanes y dominaient' beaucoup trop 入 
mais enfin tout cet ordre social habituel, toutes 
ces: duretés d'une civilisation ‘éavanté et armée ,: 
tout ee développement de pouvoir} de'force et de 


menaces avaient disparu dela Tostane. 

Jamais payssur la terre n’offrit peut-être davan- 
tage l’image Фи état ol ik y'a de là liberté sans 
anatekiie, one puissance absolae sans dmbre de 
despotisme, ‘une obéissante parfaité sans que Гоп 
voie personne commander, une licence de tout 
ан, sans: désordres et sans crimes : : telle était la 
10868: - 

En présence de ce bonheur, affermi par le sage 
emploi du pouvoir absolu, les républiques d’Italie 
seicachaient presque de hontef elles avaient perdu 
céttÿ humeur altièré, ce génie politique et güerrier 
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du xvi* siècle: elles n’ayaient plus. ni {actions ni 
grands hommes : sans avoir, abandonné leurs for- 
mes anciennes, comme, Florence, alles s'étaient 
énervées.et adougies comme alle... , | 
Au xvi" siècle, ces: républiques n étaient plus 
que des municipalités, commerçantes. et des.villes 
de plaisirs, où les fetes, les académies, les théâtres 
attiraient les étrangers de toute l’Europe. : 
I] faut cependant. excepter Venise; non que Ver 
nise n’eût ellermême perdia beaucoup. de за hau- 
teur et de ses prétentions politiques. Elle n’avait 
pris. aucune part dans la grande guerre de la suc- 
cession ;, elle avait, Nu, Jeg souverainetés. de l'Italie 
changer, saps intervepir. elle-même. sans repous- 
ser, sans appeler aucune damination. Tontce génie 
sombre, actif, ardent du conseil des Dix et du, sé; 
nat de Venise, ayait disparu. Il ne restait à Vepise 
queiles profits, de son:commerge, bien affaibli par 
la puissance britanniqne; la, force encore, хак, 
mais inactiye de 599 ¿ouyemensat. ef, enfin, des 
plaisirs, ¡une licence de merurs impares qui abár 
tardissaient le, реше afin de maintenir l'insolent 
pouvoir de l'aristocratie, Tandis, que dans L Orient 
c'est le despotisme Inirméme, qui esténerxé, à Ver 
nise c'était le peuple que Гоп corrompeROMF Де 
tenir dans l'esclavage. ., 4, fuir 
Ne semble-t-il pas, Messieurs, .que cette, зе, | 
divisée sous tant de, formes, offrant, pour, ainsi 
dire, tous les ageidents.de la copstitution sociale, 
depuis la théocralie, devenue douse. et indulgente, 
jusqu’à l'aristocratie toujours hautaine, depuis la 
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monarchfé dbsdélue jusqu’à la démocralie, depuis 
la conqtiéte jusqi’au gouvernement électif, ne 
semible-t-il pas ; distjé, que l'Italie, mélange si di- 
vers, devait donne au'Yénie mille occasions de se 
produire ? Mais, ‘il frat'le dire, tous des gouverne- 
mentsd'Itálie; depuis le plus doux j jusqu’ au plus 
sévère, п admettäient ‘ducun principe de vraie 
libérté. Lorsque “les idées philosophiques de ‘la 
France pénétraient eti .Itélie, “ellés arrivaient 
comme une espèce ‘dé مانا‎ dutotise par le 
pouvoir. Tos и chars 

“Cétait'côn'licensa dt 'supéridtt « de Pon traduisait 
feb “écrivains fráncais:'Alisi' qfuarid le grand duc ; 
le soitverneur de la p'ovinté; Te roi; ses mimistres 
étafént etkémêmes plis ot moins péritrés des idées 
qe les'Kvres francais avaient répandtes dais l'Eu- 
rope; alorsilslés laissatent Чезсеййте, jusqu’à leurs 
s6ets l'A Naples; Filangieri, gentillómme de la 
chambre du roi’; marié 4'tiné dame de Haute nais- 
sande! aux: :sd de Táyuélte était confiée l'éduca: 
ton dell’infanre : fitait dé Sot tréditide cour une 
Юма d'écrivain popufäire: Telde était cette sin: 
Быт! нии’ de Pitalie; où Hey idées mêmes de 
Betté étaient données et recoinmandées par le 
potlvdir'absdlus: ci ur 

Cette méthode pour la distribution des lumières 
prétiént les troubles de ta pláce 'públique et ‘des 
iisembléés détibél'antes y máis”, on le concoit sans 
pene; “elle: à Befucoup mbihs-de force ét Véteridue 
datis' 3€s'progrés. Pendant que les'idées de justicé 
et de Bonne ¿tonomie sotiale étafént úfficiellement 
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énoncées dans des chaires d'Italie, le gouverne- 
ment restait arbitraire, ве peuple frivole.- * 
C'est une chose curieuse de songer combien ee 
spirituel pays, combien.cette mation si hardie et si 
inventive dans: ]е. хуи siècle, était dans le: хуй!” 
frappée d’une sorte de timidité morale. ::: ١ 
Vous pouvez: lire dans les voyageurs du temps 
les descriptions desfètes savantes dont. ils sont té- 
‘moins daod-ges midle. acádémies qui remplissaient 
Vltabie. Abriventids à: Wérone, à Florence, à Man- 
toue ; 4-Bresoia ; Из vont: dams:de magnifiques am- 
phithéâtres tous {es hommes éclairés du pays sent 
réunts : à uno de ces pompes savantes, seize cardi- 
- aux assistaíent. avec hedudoub d’ hommes célé- 
«brea, un-publio immense „ et.cette vivacité d’éme- 
tion italienne si empressée у tout saisir. Le:lecteur 
ou l’orateur: prenait la. parole, et il:lisait une'dis- 
sertation sur l'aroge des boissons froides dans l'antiquité, 
ou мел. bn mémoite sur le sons de‘quelques vers 
de Virgile, ou, lorsqu'il était plas hardi et ‘plas 
querelleur ; -uné: dissertation sur'un'paisage du 
Dante, quelquefbis méme: une critique du Dante. 
Cela excitait alors uns iprodigieuse ‘rameur, les 
passions s'animaient , les influences: politiques 
étaient invoquées; quelquefois l’imprudent ; :le 
hardi novateur' était plus ou moins persécuté, 
plas ou moins averti dé régler mieux son langage; 
mais enfin ces grandes per Inrbations sociales étaient 
rares. © 


‚ Bettinelli, 








AU DINXHUITIEWE SIÈCLE. 47 

Tel. était. dome ,, Messieurs, le fond de РНаНе, 
beaucoup d'esprit, de facilité; d'enthousiasme 

-prodigué, épuisé sur:des questions frivoles, un 
peuple. tout littéraire, mais une littérature qui 
d'elle-même ne s.cecupait.que de questions inutiles 
а la raison humaine... … 

.. Cest:du milieu de: be far теме littéraire que 
coramencent à s'élever. quelques'pensears-plus har- 
dis qui voyagent. Ainsi Algarotti noble. Vénitien 
qui devint plus tard le confident de Frédéric, par- 
eourt l’Europe, comminique anec: tousiles savants 
de- France et, d'Angleterne,! expose ile-système: de 
Newton, et. rapparte dans ¡son pays .les idées de 
Montesquieu et de Voltaire: Ainsi Betiinelli, jé- 
suiteiet dcrivain remarquahle, vient visiter Vohaire 
à Ferney:: singulièrement frappé de l'accueil qu’il 
ettregoit,.tonut.en le blamant ; ik n’éçhappe pas à la 
camagion d'un espnit.si-vifecsi heillint, et, revenu 
«en Atalie,' se souvient wop:de Voleaire dans la plu- 
24 de ses, QUMTAGES,. peer. 7 
4h Betéineli:nousa fnitike ¡néeib de cette: entrevue 
dana ua ilivee bien Smivale: ponla forme, suivant 
Pusage.das:ltaliens.: un: Traité de Pépigremme. Il est 
Rp qu il sagit- de ен, de “épigramme, ¢ de Vol- 
LRiF@r: + near do iodo 
TA IT ART 


. Lorsquej'arsivaj aux رك افا‎ it sait dans son a jardin: ; j'allai vers 
lui et lui dis qui j j'étais. a Quoi! 15 “écria-t-il, un Italien ‚ Un jésuite, 
А Beilinéhi® c'ést trôp d'hoririéur pour ma cabane: Je ne suis qu’un 
paysan, comme vous voyez, ajouta-t-il en me montrant son bâton 
qui avait un hoyau à l’un des bouts et une serpelte à l’autre : c'est 
avec ces outils que je sème mon fruit, comme ma salade, grains à 
grains; mais ma récolte est plus abondante que celle que je sème 
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dans des livres pour le bien de l'humanité, » Sa singulière et gro- 
tesque figure fit sur moi une impression à laquelle je n'étais pas 
préparé. Sous un bonnét de velours noir qui Jui descendait jusque 
sur les yeux, on voyait une grosse perruque qui couvrait des trois 
quarts de son visage : ce qui rendait on nez et son menton encore 
plus saillants. Il avait le corps enveloppé d'une pelisse de la tête 
aux pieds : son regard et som soariré-élaient pleins d'expréssion. 
р 1 At ae ‘a eto, .. 
Voltaire se souvient aussi de Betlinelli; et il lui 
écrivait à Vérone, en réponse à une invitation 
-que lui faisait le jésuite de venir yisiter son beau 
pays : | ES | 


Si j'élais moins vieux, et sf j'avais pu me contraindre, j'aürais 
certainement vu Rome, Venise, et. votre Vérone;. mais;Ja liberté 
suisse et anglaise, qui a toujours fait ma passion, ре me permet 
guère d'aller dans votre .pays voir'lés frèfes inquisitéurs, à moins 
que je n'y sois le plus fort. Et éomme il, n’y.a pas d'apparence que 
je sois jamais ni général d'armée ni ambassadeur, vous trouverez 
bon que je n'aille point dans un pays où l’on saisit, aux portes des 
villes, les livres qu'un pauvre voyagour a dans sa valise, Je ne suis 
pas du tout curieux de demander à un dominicain permission de 
parler, de penser et de lire; el je vous dirai ingénument que ce 
* lâche esclavage de l'Italie me fait horreur. Je crois la basilitué de 
Saint-Pierre de Rome fort belle; mais j'aime mieux un.bon livre 
anglais, écrit librement, que cent mille colonnes de marbre. 

4 8 1 t р) 

Voilà quel était le rapprochement de l'esprit 
francais et de l'esprit italien en la personne duære- 
ligieux Bettinelli et de Voltaire. oo 

Mais cette autre communication dés idées fran- 
caises, au nom du pouvoir lui-même; cette philo- 
sophie, tout à la fois libre et'autorisée que répan- 
daient les Beccaria, les Genovesi, les Filangieri, 
a quelque chose de plus sérieux qui nous occu- 
pera davantage. En effet, nous.n’essayons pas 
d’exposer, méme imparfaitement, une histoire de 
la littérature italienne au xvi" siècle; nous vou- 


AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 49 
lons‘seulement-constater, surprendre en Italie les 
traces du passage de l'esprit francais. L’Italie nous 
intéresse dans; sow: vapport avec” la France, et 
Comme un Suppleinetit’ de notre histoire. . 

Volaaine. n’anait.pas seulement écrit. au jésuite 
Bettinelli; vous le savez, il avait écrit au pape 
ldiimème. Je ne toudräis раз déroger à la gravité 
naturellé de nos séanices, ‘Cependant il y a dans ce 
‘rapprochement d’un’ pape 2818’ eomimé Benoit XIV 
et d'un philosophe sceptique et moqueur comme 
Yalta es quelque chose qui,. depart, el d'autre, 
“hvaniquaitdes vérité: Le 'pápe ne potivalt pas se dis- 
-FAPQULEL. les. ¿ups violents. que, V Voltaire avait 
portés mori-seulemént:e des abus qui: altéraient la 
religion, mais ¿Ta religion, élle-même 
vie D'autre party Voltaire avait: bien au: dedans de 
"Yui lg Constience , " et péutêtre То То rétéilleuse con- 
soigne de 800 pende. respect pour le pape.Jl n'é- 
لالش‎ pas sthcère Lorsque" ékprimait tant de 
vénération pour Benoit XIV, etallait jusqu’à faire 
¡au gloóte undistique isting ui mest pas! bon , qui 
-piesbpasiméme an distiqué ملق‎ 


cu lol, pas a: ¿ 
a HE hie est, Rome decus ac pater orbis, 


ив ОИ um ‘scriptis ‘босые, virtutibus ornat. 
о 393J)909 Te кии Е, в.. 


-asdin seg) Voltaire» a fait tant; Фе, beaux. Vers 
 frabgaitiqu'oh peutdien hai passer quelques mau- 
Weis vewsdatems sorta. Post de ci on 
2sqDemnénse,  darsque.le'pape; dans sa: réponse, | 
aportelde cbmplaisamce)}t uëqu 'ardéfendre, eba vanter 
-ledistiquesetide plus, jusqu'à: croire ou paraitre 


EE. é 


| A 
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croire que la tragédie de Mahoinet est in hofnmage 
indirect au christianisme, en vérité ce pape; mal- 
gré le respeët du à ва, mémoire, manque aussi 
quelque peu 06 franchise. Dans ces camplaisances 
mutuelles de Benoit X1Viat-de Voltaire, ce- qui me 
fr appe, с est influence :prodigieuse. qu’avaient 
prise les opinions frangaises: dans toute Europe; 
c'est l’espècé de crainiaet-de faiblesse qu'éprouve 
le pontife devant cette redoutable idole de Г api 
nion élevée par le génie de Voltaire: 

Certes, il fallait quedes idées nouvelles ebssent 
pénétré bien. avant,;:mêneh Rome, pour que le 
cardinal Quirini., : qui aimait beaucoup:la poésie, 
mais qui était cardinalet ne. manquait pas d’anr- 
bition, 5 apmausatdang seg loisirs à traduire Ja Hen- 
riade en vers latins, Voltaire était presque le Lu- 
ther de son temps, avec des formes différentes ， 
avée plus d'esprit , de finesse, de vivadité : comme 
Luther, il secouait,. il ébranlait les colonnes du 
temple; mais je n’ai pas entendu-dire que, dans son 
temps, Luther, trouvât des traductónrs à Rome, 
parmi les cardinaux, ‚гео رج‎ 5. се ل‎ ut. 

Il y avait donc, Massieurs ; un prodigieuxehani 
gement, une révolution véritable dans les esprits 
il y avait une foree nouvelle qui grandissait-chal 
que jour, en facè d’une puissance antique et névé- 
rée, qui doutait d’élle-méme, qui cédait , qui trai- 
lait avec ses plus redoutables antagonistes. 

Les formes du pouvoir absolu, théocratique et . 
social, se conservaient toujours en Italie. Ce qui 
‘est ame et la vie de ce pouvoir, là confiance en 
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soi-méme, l’orgueil de sa force, la conviction de 
son drait, n'existait plus pour lui; mais cette ré- 
volution morale, à moitié dissimulée, ce change- 
ment des espritsqui n’est pas suivi du changement 
des institutions, ne suffit pas pour donner à la 
pensée toule sa hardiegse-et toute sa puissance. Il 
restait de part et d’autre une sorte de réserve, une 


réminiscence du: passé qu entravait encore les 


esprits. | 

Telle était la langueur morale d’une grande por- 
tion de l'Italie dans le xvin° siècle. Les exceptions 
à ce niveau général des esprits sont peu nombreu- . 
ses; elles farent, comme nous l’avons dit, aulori- 
sées, appelées par le pouvoir lui-même; c'est lá, - 
Messieurs, .ce qui doit fixer nos regards sur les 
tenlatives philosophiques et politiques de Becca- 
ria, de Genovesi, de Pagano et de Filangieri. 

Au xvr siècle, l'Italie avait eu sa littérature 
politique. Née tout entière des passions de la li- 
berté, ou des intrigues du ‘pouvoir, elle n'avait” 
rien d'abstrait. Elle ne se proposait pas la réforme 
de la société humaine, un idéal de justice et de 
bonheur: Non; elle se proposhit la liberté, d'une 
part; ¡et la dourination, de l’autre. Machiavel était-il 
lecsecrétaire: de la liberté ou de la tyrannie ? je ne 
le sais pas encore. il a 66 torturé pour la liberté; 
il a recu pension de la tyrannie. Mais ce que je 
sais, c'est qu'il.a semi, ou du moins conçu égale- 
ment les deux passions. Son livre est écrit pour 
avertir le faible ou pour armer l’homme puissant. 
Du reste, sa morale, c’est le succès. Ce qu'il en- 
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tend par la politique, c’est l’art de conquérir, de 
dominer, ou de s'affranchir par la violence et la 
ruse. L 

D'autres écrivains beaucoup moins célèbres de 
la même époque ont tous le même caractère. On 
peut dire que, si ce caractère est coupable, à nos 
yeux, de perversité, ce h’est pas Machiavel qu’il 
faut accuser, c'est Раз des esprits, ce sont les 
mœurs politiques de ,son .temps; et ces mœurs 
naissaient inévitablement de la constitution même 
de l'Italie, de la faiblesse, de la rivalité continuelle 
‚ de cette foule d'états qui se disputaient la gloire et 
la puissance. 

‚ Au contraire, le mouvement politique de Plta- 
lie au xvur siècle est un mouvement de philoso- 
phie spéculative. Vous voyez un pouvoir qui n'est 
plus attaqué par personne, une domination autri- 
chienne établie dans les belles vallées du Milanais : 
elle n’a pas d'inquiétude ; la garnison est lá; les 
‘Italiens sont désarmés depuis longtemps; ils ne 
pensent plus à Ja guer re; il n’y a plus méme de 
- condottieri , de: ravi. 

Milan est en repos, Pavie non moins tranguille 
- Sa grande Université n’a plus ces turbulents éco- 
liers du ху’ siècle, qui rappelaient ceux de PUni- 
versité de Paris. Qu’arrive-t-il cependant? ceux 
méme qui gouvernent s'ennuient presque de gou- 
verner des hommes si paisibles; ils sont fatigués 
de ce calme universel; ils cherchent à exciter au 
moins une sorte de mouvement des esprits. Ajou- 
tons les qualités personnelles, les vertus acciden- 
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telles de Pun de ses gouverneurs. Je concois ainsi 
le comte de Firmian pendant près de quarante 
années uniquement occupé à faire penser les Mi- 
lanais, à leur fournir des bibliothèques, à leur 
ouvrir des musées, des laboratoires, à créer pour 
eux des chaires, à faire venir de France, à faire 
traduire des: livres, dont il retranchait quelques 
passages. 

Je m’explique aussi le mouvement philosophique 
de Naples; le même calme 'y règne : le pouvoir 
garanti par les traités, établi par la succession, 
est encore mieux assuré qu’à Milan. Aucune in- 
quiétude ne troublant le trône de Ferdinand IV, 
son esprit s’ouvre à l’idée de faire prospérer ses 
peuples. Il aperçoit que la science peut devenir un 
moyen de richesse et d'industrié; que des idées 
justes sur le commerce , que des réformes bien 
conçues dans la législation, peuvent faire que le 
pays produise davantage, paye plus aisément les 
impôts; il appelle la science comme un profit pour 
le pouvoir. Et, depuis Genovesi jusqu’à cet abbé 
Galiani,..si spirituel et si libre penseur, quoiqu'il 
se yantát de n'aimer que, Machiavel, et le despotisme 
bien сти, bien vert, on voit le gouvernement de Na- 
ples accueillir, appeler au ministère les hommes 
les plus éclairés du pays, les plus instruits dans 
les sciences politiques. . 

Reste maintenant à examiner le mérite littéraire 
de ces publicistes italiens du xvi" siécle. M. de Sis- 
mondi leur refuse le talent et le style, et ne voit 





54 . LITTÉRATURE 
dans leurs ouvrages que l'intérêt ‘du fond et des 
recherches. Ce jugement me paraît sévère. 

Ces écrivains sont des esprits élévés, imita- 
teurs, mais imilateuts dela France; nous devons 
le leur pardonner. Ils ont eu d’ailleurs l'avantage 
de manifester les premiers, pour leur pays, des 
idées qu’ils empruntaient at nôtre, mais qu’ils 
développaient, qu’ils animaient quelquefois. Par- 
lant à un peuple moins éclairé que les Français, 
ils avaient besoin de’transformer de nouveau des 
vérités facilement comprises en France. Enfin, ils 
ont eu dans leur enthousiasme, pour notre litté- 
rature, une sorte de faïveté, de sincérité non sans 


erreur, mais piquante её даёте instructive. Je 


prendrai d’abord Beccaria. 

Rappelez-vous, Messieurs, cette ville de Milan, 
ce comte de Firmian qui se donne tant de peine 
pour éclairer les Milapais ; sous ses yeux se forme 
une société de jeunes nobles Haliens qui s'oceu- 
pent de législation” Pt d'économie ‘sociale. La se 
trouvaient Pierre. et: Adexandre Veri,. le marquis. 
de Longo, le comte Visconti, le cointe Sechi, tous 
ingénieux et savants. 

Cette académie n’avait d’autres oracles que les 
philosophes francais; elle les confondait un peu 
dans son enthousiasme: elle.admirait Buffon, 
Montesquieu; máis elle admirait presque autant 
Helvétius, et même l’abbé. Morellet, homme 108: 
niment respectable, homme с que j’ai connu et dont 
j'honere la mémoire, mais qui ne sera pas très: 
connu de l'avenir. 
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Membre de cette académie a vingt-huit ans, 
Becearia, soutenu par les encauragemens et Ра- 
mitié du camte de Firmian, imprime son ouvrage 
des. Délits at des. Peines, quvrage dans lequel il pro- 
pase d’abolir la‘perne de mart en général, et même 
de supprimer la prison..pour les banqueroutiers, 

L'ahbé Morellet..le traduisit;. et Beccaria l’en re- 
mercia par une Jettre.que. ja cita, parce que c'est 
l'aveu naïf d'un étranger, tout saisi, tout boule, 
versé de la philosophie française ; . .. 

“ Je ne saurais vous exprimer combien je me tiens honoré de voir 
mon lourrage: traduit dany ta danguc dane nation qui éclaire et 
instruit J'Europe, Je dpis tout, moi-même :aux. livres français, etc. 
D’Alembert, Diderot, Helvétius, Buffon, Hume, noms illustres, 
et qu'on ne-peut entendre préndacer bané' dre ému , vos oùvrages 
immortels sont ma lecture continuelis,, Vabjet.de mes occupations 
pendant Jes jours, et de mes médilations fons le silence des nuils! 
Rempli des vérités que vous enseignes, comment aurais-je pu еп. 
egpspr.]'esreur adorée et.m'avilir jusqu'à mentir à la postérité ? ete, 
Dites surtout à M. le baron d'Holbach que je suis rempli de véné- 
ratón pour lui, et que j'ai te plus grand désir qu'il me trouve digne 
de sen amitié, ete., eto, Je дал de, cing, ans l'époque de :ma con- 
version à la. philosophie , el je la dois a la lecture des Lettres per- 
sanes. Le second ouvrage qui acheva lá révôlution dans mon esprit 
est celui .de M. Helvétius. Ciest.lui qui-mia punssé avec force dans 
Je chemin de la vérité, el qui a le premier réveillé mon attention 
sur l'aveuglement el les malheurs de l'humanité. Je dois à la lec- 
ture de l'Esprit une grande partie de mes'idées. 


Messienrs, à nos yeux, ou du moins à mes 
eux, l'en thousiasme de Beccaria n'est pas fort rai- 
sonnable, D'Alembert est un esprit supérieur et 
même créateur dans les sciences mathématiques ; 
mais, sur Ja philosophie morale, il est écrivain 
froid et sans idées nouvelles; el il a traité de la 
littérature avec des vues étroites, mesquines, pa- 








56 LITTÉRATURE 


radoxales, sans être piquantes. Helvétius est un 
compilateur d’idées hardies; il emprunte à Mon- 
tesquieu, à Voltaire, à Rousseau; et il gâte ce 
qu’il leur prend. Il se fait le plagiaire de toutes les 
personnes spirituelles de son temps, et eompose 
un livre avec des bons mots de société. | 
Le baron d'Holbach avait une excellente mai- 
son, et donnait à diner à toute la philosophie du 
хуше siecle; mais, du reste, ses ouvrages étaient 
des pamphlets sans érudition contre le christia- 
nisme; et le principal est un pamphlet méme con- 
tre le. déisme. Le Système de la nature, écrit d'une 
manière fausse, pédantesque, abstraite et- violente 
tout à la fois, a choqué, a révolté le bon goút de 
Voltaire, qui d’impatience écrivait sur les pages 
de son exemplaire, des notes, ou plutôt des sar- 
casmes contre les mauvais principes et surtout 
le mauvais sty: le du livre. eue 
Il n’y a rien là;'-vous-le voyez, qui justifie ja 
vénération d’un esprit élevé, plein d’enthousiasme 
pour l'humanité, comme Beccaria. L’explication 
est pourtant trés-simple. Toutes les -fois qu'une 
grande réforme, qu’une -grande innovation est 
Lentée par quelques hommes degénie; elle entraîne 
à sa suite une ше. d’esprits subalternes ‘ou vio- 
lents, qui tantôt exagèrent les idées qu’ils:ne com- 
prennent pas bien, tantôt s’élancent hors des rangs 
pour se faire remarquer. Dans le premier moment 
qui suit la réforme, dans l'agitation des esprits, 
on confond presque ces mérites si prodigieusement 
divers. Tout homme engagé sous les drapeaux 
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d'une opinion puissante est de loin compté pour 
quelque chose; et c’est ainsi que les gros volumes 
de l’Encyclopédie étaient lus partout et excitaient 
l'admiration. des étrangers éclairés, comme les 
pages. profondes de Montesquieu, les pages élo- 
quentes de J.-J, Rousseau, ou les pages dé Vol- 
taire, si vives,. si spirituelles, si raisonnables 
quand il n’a pas tort. | 

Il y avait cependant, dans cet enthousiasme de 
Beccaria, une sincérité qui est intéressante, bonne 
-en quelque sorte comme toute passion vraie; mais, 

à mes yeux , elle dénonce. ee que fut en effet Bec- 
caria, un cœur-sensible et généreux, plutôt qu’un 
esprit pénétrant et profond; un. homme épris des 
idées neuves, plus que capable de les discerner, 
de les produire lui-même, C’est:un de.ces hommes 
destinés à soutenir les vérités qu’ils adoptent , par 
leurs vertus, par la bonne foi, par la candeur 
avec laquelle ils les ¡professent; il ne les aurait 
speut-être pas trouvées lui-même; il ne sait pas les 
dégager de l’alliage' qui peut en altérer la pu- 
-æeté;. mais il les recommande, il les honore par 
Ja noblesse de son caractère. Tel fut Beccaria, no- 
: ble: milanais ; marquis:par sa naissance, et еп 
“fhême temps professeur.dans une chaire. Il releva 
Penseignement aux yeux de ses concitoyens: il fit 
aimer la science. Il a entendu le cri de la justice 
et de la vérité, il Pa répété avec tant de chaleur 
d'âme, .que sa puissance peut se comparer à celle 
de ces grands rénovateurs de l'esprit humain, qui 
agissent par leur propre force, mais plutôt avec la : 
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supériorité de la raison, qu'avec une certaine 
candeur d'âme, dont les hautes: intelligences sont 
quelquefois privées. 

C'étaient quelques jeunes Italiens qui, dans Mi- 
lan, ой ils se plaignaient de це pas trouver plus de 
quinze ou vingt personnes ingtruites, s’échauf- 
faient d'un enthousiaame commun, s'inspiraient 

l'un l’autre de leur amour de la vérité, de la jus- 

tice et de la liberté. Ils ne faisaient pas grand 
bruit, ils n’agitaient’ pag le pays ; c’étaient des es- 
péces.de conspirateurs intellectuels, et les: plus: 
inoffensifs, les plus paisibles de tous; maïs leur 
existence indique.a:un' haut degrd le pouvoir de: 
cette littérature franchisé qui avait si vivement 
saisi ces jeunes et généreuses ames. : 

Messieurs; ‘ce ‘ménie ‘caractére de candeur, et 
en même. temps de confiance’ dans: la vérité, qui 
distinguait ces hornmes relégués sous la puissance: 
autrichienne, au milieu de:Milan, nous le retrou- 
vons avec plus d'éloquence dans Filangieri. Filan+ 
gieri paraît singntièrement frappé de: cette:idée;;' 
qui au reste'a fait la grande autorrié dela littéria.. 
ture au xv? siécle, que les philosophes doivent: 
réformer les nations: Filangieviest ime espéce-de: 
missionnaire, de législateur phHanthrope, siside: 
la pensée que les gouvernements sont lents „1гор! 
timides dans leurs réformes, ‘que les:peuples ont 
longtemps souffert, que c’est à. la civilisation fmr 
core plus qu’à ja liberté a ‘adoucir, à améliorer 
leur destinée. Cette: idée.germe dans la: tête ‘d'un: 
jeune homme que tous les dons de la nature et de: 
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la fortune recommandent aux yeux de ses conci- 
toyens, qui d’abord est un des plus brillants sei- 
gneurs de la cour du roi de Naples, et quelques 
années plus tard-ua de ses ministres. 

‘Dang le xvu* siéole, la philosophie était, en 
partie, l’oppositions elle fit des ouvrages pendant 
trente on quarante:ans; elle eut parfois de grands 
torts, elle ne s’interdit pas de scandale; mais elle 
invoqua de grandes vérités; et un'jour elle arriva 
au minislere avec Turgot et Malesherbes. Il en fut 
de même, plus doucement à Naples. Filangieri, 
dont le premier volumeavait été'mis à l’index par 
la congrégation de Rome, fnt nommé ministre des 
finances par le roi de Naples. Il allait alors sans 
doute donner carrière à toutes ses vues; il allait 
appliquer, éprouver, et peut-être briser ses systé- 
mes; mais. une mort prématurée enleva tout à 
coup à Naples cet homme plein de noblesse d’ame, 
et dont. l'esprit, quoiqu'il eût plus de générosité 
que de force, est cependant remarquable parmi 
les esprits qui ne furent pas originaux. ‘Apres lui, 


cette école de Naples п’епь qu'un publiciste, Pa... 


gano, qui à péri. si cruellement dans les troubles 
de son pays. 有 a peut-être plus d'audace d’esprit 
que Filangieri, des vues plis neuves: mais il n’a 
pas au même degré ce qui fait Fapostolat, pardon- 
nez-moi celte expression, cétte chaleur qui fut si 
longtemps appliquée aux plus grands intérêts de 
la religion, et qui peut s'appliquer également aux 
intérêts. de «la. vie sociale; ce zéle d'humanité 
adopté comme une croyance; qui vous inspire, 
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qui vous fait désirer le bonheur de vos sembla- 
bles avec la même chaleur de conviction, avec 
la même ardeur de zèle que d’autres missionnaires 
ont désiré le salut de‘leurs frères: Eh bien, :cette 
disposition d’esprit, la philosophie du хуше siècle 
Paffectait en France plus qu’elle ne l'avait. Je suis 
choqué, et vous le serez comme moi, de la mor- 
gue philosophique qui trop souvent domine dans 
les écrits de Diderot et de Ra ÿnal. Je trouve un 
peu de faste italien dans Filangieri ; mais j y re- 
connais aussi plus de candeur et de sincérité. 
Lorsque vous lisez Filangiert ¢ à distance , si l’on 
peut parler ainsi, il n'a pas cétte vigueur de 'génié 
qui vous soutient dans Montesquiey, qui fait que 
les pages de Monjesquieu. ne. vieilliront, pas , que 
le feu 06:55: parole ne s'étgindra pas. Non, il:a 
besoin de l'illusion du moment;.il.a besoin qu’on 
voie en lui мп: homme zélé pour la justice, .espér 
rant Pobtenir, demain, s’il Ja demande aujourr 
d'hui. Ce n'est pas comme.grand écrivain et par 
la force de son esprit qu'il est puissant, c’est par 
cette effusion d’une ¿me,bienveillante et Libre. Fi- 
langieri se-regardg.comme une.espèce de conseil. 
ler des rois. C'est encore une idge particulière, à 
la philosophie du xvur°, siècle, Cette. prétention 
est bien moins marquéechezles Anglais, quijouis- 
saient,d’un gouvernement libre; .1à, се.пе sont 
pas les philosophes ,: mais le public entier qui 
donne son avis. Filangieri vous dit :... ..._ 


° Les princes n'ont pas le temps d'acquérir des luinières. Forcés à 
“ua travail continu, un grand mouvement les agite, et leur ame, 
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pour ainsi dire, n’a pas le temps de se fixer sur elle-même. IIs doivent 
done confier à d'autres hommes le choix des moyens propres à faire 
paître et à faciliter les travaux de l'autorité publique. Cet emploi 
sacré appartient aux philosophes, aux ministres de la vérité. 

Je ne sais, il est vrai, par quelle funeste destinée l'homme de 
lettres n'est pas toujours admis à discuter devant les princes les 
grands intérêts de l’état. | 


Messieurs, souvenez- vous du temps où La 
Bruyère, spirituel, moqueur,. indépendant par 
la pensée, écrivait ces paroles : 


Un homme né chrétien et français se trouve contraint dans la 
satire ; les grands sujets lui sont défendus ; il les entame quelque- 
fois, et se détourne ensuite sur:de petites choses qu'il relève par 
la beauté de son génie et de son style. 


Ainsi, au milieu de cette splendeur toute litté- 
raire du siècle de Louis X{V, un esprit tel que La 
Bruyére croyait que les mstitutións religieuses et 
sociales qui existaient ‘alors interdisaient la dis- 
Gussion de tous les: grands sujets: Et vous voyez, 
par l'influence toute-puissänte ‘qu’avait exercée 
cette littérature franeaise du xkvm siècle, tous les 
grands sujets arriver cinquanté ans plus tard, 
sous'la plume d’un Italien du royaume de Naples; 
et cet Figen se croit appelé à donner des conseils 
aux ris , sérige en missionnaire de la vérité, et 
meine cgmmet une: petite usurpation, en n’attri- 
budrit'' qu’aux- hommes de iettres le droit de la 
dire. Cette puissance de la littérature est, en effet, 
le. moven, et n’est pas Je but. La véritable instilu- 
tion qui convient à la dignité du trône, c’est la loi 
de Ja. publicité, offerte à tout le monde; c'est la 
raison publique devenant force dans l’état; c’est 
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le bon sens de tous, c’est la raison humaine elle- 
même portant la vérité jusqu'à l'oreille du sou- 
verain. Cette aristocratie des hommes de lettres 
n’élait qu'un premier degré. : 

Voila ce que des hommes tels que Beccaria et 
Filangieri ont commence. par leurs travaux. Voila 
le noble effort qui dans cette Italie, si éloignéédes 
libres institi ions de PAngleterre, s'aecomplissait 
par Pinfluence du génie francais au xvm siècle. 

Nous donnerons quelques développements à ces 
idées ; el, après avoir indiqué le principe com- 
mun de ce mouvement littéraire, nous en cher- 
cherons dans quelques écrivains les résultats les 
plus: -brillants‘et les: plus utiles. 


( , AT) 


Lor... o: va tados 
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TRENTE-TROJSIEME LEGON. 


i 1 r (it: of 


Suite des reflexions suf Pinflaence hte tn Italie. — Écrit remarquable 


. de Pierre Veri..— Souvenir despérsécutions de Giannone. — Filangiori. 


| Caractères principaux de son ouvrages —Faya jugeMent qu'il a porté 
sur la constitution anglaise. — Résumé. 


an fete لوك‎ 
Messieurs; ~ tro Poon, 
Гон boty er dt, 

y ai faiblement esquissé la tableau moral et por 
litique de Pltalie dans la seconde moitié du 
xvni* siecle; j’ai montré influence et, pour ainsi 
dire, le souffle de la France sur cette mobile et ' 
spirituelle nation, partagée en tant de nations di- 


"verses, depuis Rome jusqu’à Milan, depuis Naples 


jusqu’à Venise. J'ai táché de saisir les principaux 
caractéres de cette influence; j'ai nommé quel- 
ques-uns des hommes qui l'avaient reçue avec de 
plus d'enthousiasme, qui l'avaient communiquée 
avec le plus de chaleur d ame et de talent. 

Il me reste une tâche plus difficile et plus dé- 
taillée, c’est d'apprécier avec justesse les ouvrages 
de ces Italiens formés par l'imitation de la France, 
de les étudier sous le double rapport de leur génie 
particulier, et la commune inspiration qu’ils em- 
pruntaient à notre littérature. 

ici, Messieurs, je crains que mon lahgage пе 
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soit infidèle à force d’être vrai. Parlons simple- 
ment : je crains qu’un singpre. examen de, ces au- 
teurs, qu’une justice exanté rendue au mérite ela 
la forme de, leurs, ouvrages a’atquilte pas.assez la 
dette de.recannaissange qui. Jeyr: est due. . 
Presque toys ces Italians dy худ siècle, éveillés 
par l’exemple dg la, Froricæe y: farent publicistes no- 
vateurs, juniscpnsulies humains et généreux, 600 | 
nomistes -plus ou pains éclairés, On voit en. eux 
cette. intention dominante de. nepasfaure.des lettres 
uminsyument;definolités, mais de les eonsacrer 
aux grands inkérits de Lhnmme sde laiviesociale.: 
Toutefois, dang l'exéeutian , leswecisastil répondu 
à leursefiorisj alent ialentmêèmes Leurs ouvrages 
sont-45.anjamés de منزو‎ ma iminontalle qui suuvit 
aux airconsiahessietiaumpasainns contemporaines 2, 
Ont-ids, celle duée d'expretsion,.que.l’on: admira 
dana Mgnteaquien ;-qui fait quedes idégs mêmesde 
Montgsquien y devenmes communes: jetées dans; la 
cirenlation'anwarsalle, sont:dnoore des mddiilez 
frappées d'un coña, inimitable, et, me dévienions 
pas une monnaie МОЩЬ quionsophsse,dbimein 
“en main? Mess .casiah dn -génje-est bien taheyet 
je ne sais mémeist aspmb italien , tel! quiilserdéven 
loppait aw xvuntt.aieckt, sous l'influence de Гита: 
tionétrangere eb .dellisarvitade patinnale, pounait 
- atteindre jueque-lh. Méssieura y ih faudra donc ju: 
ger sévérement des hommés que: Fon-est, abligé 
-cependant Westimenbeawsoupa 2009 ob لمر‎ ii 
‘TL est d’dilleuss un fait quilimboniteide nappeler, 
et dont l’oubli nous :reèndraitifadilement :injustes 
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envers nos prédécesseurs étrangers ou même fran- 
cais. Une foule de vérités utiles, de recommanda- 
tions généreuses en:faveur de Phumanité, sont 
devenues aujourdhui des lieux communs. Que je 
prenne Beccarigy Genovesi ; tel'autre publiciste de 
Milan ou'de Naples, qui faisait de grands efforts de 
courage, qui’ s’élançait bien au delà du cercle de 
son pays pour proclamer tout ce qu’un amour 
ardent de-la justice inspirait: à son âme, j’aurai 
Pair de vous répéter un article suranné de gazette. 
: ‘Mais cependant c’est # la bopulatité même de ces 
idées qu'il faut'reconnattrd la puissance salutaire 
de: ceux' quien ‘furent les: premiers interprètes ; 
e'est parce qu’elles sont aüjourd’hui des lieux 
communs, qu’on doit beaucoup de reconnaissance 
á «ceux qui'les énoncérent d’abord comme des 
nouveautés :hardies. Maintenant leur gloire a dis- 
phrwdans-le triomphe complet de-leurs opinions. 
Mais je crois, et c'est un jugement qui ne déplaira 
padià" la: nrémoire? de'ces hommes généreux, je 
érois' qu'ils seraient flattés:de voir ainsi leurs pro- 
pres.idéew effhoées par le bonheur et le progrès 
socialidespehples qu’ils voulaient éclairer, et, s’ils 
avaient plugd’un regret: encore a- former sur leur 
patrie, ils :serréjouiraient du moins de «voir que 
tant de réformes qu’ils ontréclamées avec énergie, — 
tant de vérltés qu’ils ont dévoilées avec une géné- 
rosité presque imprudente ‚ sent devenues le pa- 
trimoine de ces nations européennes, dont ils 
souháitaient:le bonheur avec tant de chaleur 
d'âme et de sincérité. (Applaudissements.) 
Lin 5 
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Aujourd'hyis .Messiguns, vous.ne.seréa pas très- 
touchés desayoir que lesamtePierneYeriafaitune 
dissertation pleine d’gloguence pide lagiqne aaatre 
l'emploi de la. torture... Fexsopne, maintegant ne 
craint la torture; c’est une Horreur passée d'usage. 
À pemnecinguante ams sépanent les générations ac- 
tuelles a 5mps antégmaitaete.bashere; Eaboli- 
пов За sanrimedesleisgsandbianmalide hos ХУ; 

 tontefpis sample que den sienes se sont éácoulés 
-depuis- q te Épsqualsi-rapprathéa de pans... 
: Singalére vacipsabude e asp it amaia) Au- 
jour hui: la paró! dans عم‎ аа ide-p)us deplera- 
Це; مو ور‎ -pomroneus A a objdt shimagipation. 
_Lenálebre Manzomi, malgns les émetians présentes 
midoivenide psieadipen eli reppeler quelgue- 
fois le passé, عماج نأجاق ونع ود قر‎ ahroniques desa patrie 
‘que popuéenira des Famaps» 10: АА ti] 
Deng po Цин qe on per igater: AOE, ¡parte 
que eeshanm aumrage de halle Hilisralnre, iquoaque 
врем remar Mastantranontel'éponwiwalse 
fléau quidésole Milan 9915080 عاط هم 18 ا‎ да Чары 
_ pla, eatae :©!]؟؟|‎ bie وم لز طول‎ at Ai 41931398979 © même 
soys. la canquétsn Ha étuiéstousdlerehnoniquenrs 
du. temps, pour siemdars aNec de, mivhs, -d'énergi- 
ques, comlears, 86 Pairoriló dumalo ва superoti- 
- ,جوز‎ qui ¢o-donbileit l'hosreur, el l'espèce de: rege 
fanatique dent usen berisienias Ames: On vitelhes, 
en offal, net hampkencqpb mew aidat-par milbars, 
d'acgusen Fan Lautre,; des -pourauiles- judiciaites . 
| s'élever. a ‘rail beth ide da, pese dt بر‎ pour. artactier 
l’aveu d'un -erimeismagnéire; la torture se méler 
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aux supplices ddjii si affveirx que le nature infli- 
ве! & се: peuple dévoué. Voila ce qu’a dépeint 
‘Mazon. Cet accident riroral d'en'horriblé fléau 
Hest’ k ses yeux quen sujet: pour Pithagination , 
qu’on exercice pour le talent: > °°": "7" 
+ Mais, il y a soixante-dix ans, lorsque cette aca- 
démie savante, généreuse, dont ja vols at parlé, 
. $e forma: das Milan, sous la'prorveetion du'cottite 
de Birniian ‘c'était dats ón but plus sérreix; plus . 
grave, quel’on foutlait atissr les viailiés chroniques 
et lesarohives dela: ville Bows ta sige dómieration 
de coínte de Birrivi4t, toutes les rigueurs des! lois 
Harbares: que ‘la: conquête ;'qte te déspotisme, 
- qdeVitritation' mab! enténdue des mdéges romains 
avabent entasséés dune le Milénais | les procédures 
'satglantés-et les tortures sibsistaient endóve. La 
philosophie du gouvertwur acquitté{t sa dette; En 
١ اوهو مويو‎ quelques jeunes deriiaihs:; ven faisant 
owvenir: ¡des livres ide Fraheb , surtout in formant 
¡Hariles inqtitations pour les Keres هملاعم‎ sciences. 
Magis ce fonds de! barbarie si diffieile 4 déraciner, 
cexabuy permanents qubont!ptisdruit decónquéte 
ade posvéssiorr, батя № рые touthés par Tes 
formes sulutaives du’ corte de Firmian, Ath la 
‘Mortgre ‘зе! cohservait: encore. El y ‘avait’ tartdre 
oprépdritoite et tortura extradrdinaire:: Là, comme 
ailleurs, ee fet un progres de lucivilfsation de créer 
ne torture plus dente avant da coridamnistion, et 
‚ de réverver la: grinde-térufté ; la tériuite АРА ОГ 
‘dinaive ,. pour des homes déjà. condenado: مهن‎ 
-J'on.suppliciuit avant: de des envoyer au bopplice. 
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Indigné de ce reste affreuxde barbaric; un'dés 
membres de la jeune academe de Milan va feuil- 
leter les chroniques dela ville pouv:y trouver des 
arguments contre la torture quiil avait déja:com- 
battue en termes voilés:d#nsiun journal, dont lé 
comte de Firmian., par sneimnowatidn singulière: 
avait permis Pótablissementi Le-jeyme publiciste!, 
Pierre Veri.,/ découvre dans les iarchives-l'histoirse 
. * judiciaire-de:cette peste de 4730 y que vient d’ex: 

_ploiter limagmatidn:-de Manzoni l'y prend:noxi 
des-tableaux; mais'des cansé¿is poun d'humanité ; 


ayeo ce secoutsilitompesemnmouvrhge toytadáit , 


singulier; ane dissebtatiqn de-drfoitrinhniatent-dyap 


malique : Obsesuationsirebdives,dilatoxtuteyetlparticin . 


lièrement aux procéduresiquiiont ви ding Папа ماقم ها‎ qui 
désola.le Milanajs,)Le;jvrissonsultencommiencea par 
vous raconter cet; hosnible désastre; ill déésitunp 
contagion dont rien jamais n'égalal'horreursqui, 
en six mois, enlexa plus deicent-nille: âmes: dans 
Milan; puis: dí malehtaiceifléau épouvantable. 
le fléau judiqiainen sl tion peut. parler: ainsi. qui 

s'élève, Ja.supansiiliom quis enparant des esprias 
forcenés pa: la. егеря» вая! persuade, disputes 
le-mal à des. poisons madthamment. sipandus,..at ja 
un art infernal фазы Це hes. portes des maisons 


et leur communique la, peste. Bientót. de. реб ума 


populaire jette le-soupçon,de:de crime bizarra sar 
un.magistæat même. du conseil de santé; on. Pars 
rête, on. le juge, one meta и terlure ; vous en- 
tendez cette toriure, YOUS, VOYEZ les inquisiteursg 
qui interrogent, et de magistratqui protege de son 
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inhacence;: vous ebtendeg la torture qui recom- 
mente, lesdétiégations toujours fermes, la torture 

redowblant: encore et: derhandont davantage , la 
vois ‘dé, l'accusé quisfaiblit ار‎ ses prières aux saints, 
à la Vierge, puis enfin sa patience vaincue ,et cet 
home qui devient accusateur contre: luii- même 
d'uo chime impossible, et-eet aveu quiidevient 
une cousation: contre ine foule d’a autres: infortu- 
és j eb une pepte nouvelle: ‘quicotmmenice;: comme 
le disait Tacith en Partatt desdélateurs:. 1 + о 
Après cé hideux 4ablean retracéiavec. les pièces 
stièines y avec les:monaments offibiels dela ‘procé- 
dure! Fécrivaidis’drréteiiét dans: plasieurs:cha- 
pivresih se demande ave unicäimeatlmrable, si 
Jartorture n'eit pas un supplicoatroce; si elle peut 
servir la découverte de la ivédité jvet'ist., au lieu 
d'avracher la vérité;-ellemépeut pas, au‘contraire, 
arvsoher leoméntonge. 2191002 dort doh obs 
„обе verit)iMesbieursl; ext june œuvre inspirée 
nokisealemem عاط فص سنا قم‎ detstiment!, mais par 
ity pressantidevoirl puisque le Явно да dénohce 
séuiltarténvurelnprocédurémihirinise au kvnr sié. 
és ie y a done ny lle déclamatión, mais une vive 
étimasurbllelloquenve; ‘West une savante recher- 
chedhistoriinio] wn drdmd etarne discussion tégale 
tonbenseioBle dependant | jei-qrois eme:Manzoni 
ler mème: na: pas lu bet oavrage quoiqu'il soit 
compatriote! de ladteur)"Lelnoble'et béau travail 


dé Pierre: Varia disparw; ‘ést'oublié dans l’heu- 


reuse révolution morale qui а: Бато: de tous les 
codés cette itfamie que les souillait. ©. | 
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"Ce que je viens de dire de Pierre Veri, mon moins 
digne d'átrelconnu ; mais par hasard moins célèbre- 
que Beccaria ر‎ ja :pourrais-le dire également de 
Becearia lui-mémes une foule; d'idées justes, sages, 
répandues dant son/ouvrage, sontidevenues popu- 
laires : ce livre futitrbp loué dáns:le temps, il rés 
ропдай au votu'publie. Nous avons, vous.le savez, 
une sorté d'égoisme d'admiration pour les. idées 
semblables iux nôtres; c'est.noûsimêmes que nous 
lations em appldudistant nos:interprótes: Aucung 
gloire de génio ne peuts’attachev au livre de Bec 
exria>:qn ‘doit ü auteur: um douvemit dremel во 
recennaissancesc lois م‎ Cr : 
', del passe rapidement aanice ا‎ parce: que jé 
walthe pasimproviskt dosredites, Nous avons dono 
vudans la ville de Mitaw, sous da :conquête autpi- 

Ghierine; sous la domination. autrichienné ; pour * 
ne blesse регзоццеу nous'avons vu cette philoso; 
phiemorale, appliquée à la législation:, produisant 
descuyrages utileswupséore durables, des Ouvrages 
qui sont de bonnes actions plutôt que de heduüx 
livres, ‘et qu'on dbiv/payer en estime; maisnon pas 
en ое. gel a 8 
:"AUla móñe dpoque y ¿Messidurs, des: ventativés 
plus remarquablds-se préparaient à l'autre extrá» 
mité de l'Italie; ce'rouvément généreux des es; 
nritk. communiqué pai'la’philosophle françaises 
rqu’elle eut de sage et d'utile, avait gagné 
ume de Náples-:-o'était sons les ‘auspices 
‘ce de la 'maison:de Bourbon. En effet qe 

pas, malgré: Padoucissemens général des 
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meurs ‘auquel l'Helie avait pu échappet, ne 
GPD pas qué:dena be:pays où nulle liberté poli- 
tiquedteitile nétéit dssurée ou la petitysée même 
des-états favorisant M:pénsdoution, ait tant de són- 
verainetés arbibraives se-renvoyaient lunes l'autre 、 
les objets de leur Haine etide leur verigeante, te 
fit. sens. quelque péril qué.) oír .osát: dive la vérité. 
Onù'n’avait pas toujours! pour: être photégé , un 
gouvernpur añtniebien у souvent. on n'avait qu'un 
prince Иов d'origine; et, lob ные de ledire, 
quélquetoia la natidoalité-était encore pire que la 
ebrniguéte, Aiesi, daus:le:rayaiime de! Naples; on 
avait vu Giannone, qui ne doit pas figimier, sous 
ki vepport ide l'éloquenae, dana mbige revue litté- 
naire ¢aneis qui/a ppaitbienrb à l’histoire de la philo- 
sophie: et avait.va :Giannbié ›„Божрае:сеге,, 
asocat habile: pour ayoir:éénit und histoire de son 
pays lou. il s'était permis quelques:igsiauations 


come les abué dela -dour de: Rime, tort à coup 


em Es: ty d'éndstx + okbombrunós par VancheyEque,, et 
abligé dé AU bob 2 эн edito ct to 

A Ce malhaureut Giannoneaualititreted.catte pros 
scription, cet anathème , dont il ne pouvait se 
céliarnasser j dans téusiles éiatade l'Italie, Quel- 
que,temps él' avait irauwé-ransasils à Vienne, au la 
politique. de la. cour d'Autriche: croyait avoir be- 
soin.alors de protéger. un adversaire. dela cour 
pontifinale:; máis ¿len était sorti à Pavénement de 
den. Carlos paur: قو‎ néfogier,h; Venise, et. il avait 
éprouvé que. Ja haatalna. aristocratie de. Venise 
ayétdit: pas plus tolérante que le despotisme. de 
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Naples. Il avait ,erré à Pise, à Parme, à Geneve 
enfin, où ilavait cru tyouver la liberté. Comme il 
était fidèle observateur de, sa: religion , il-se laissa 
conduire, pour faire.ses páques , dans un: village 
catholique dépendant du xojide Sardaigne; àl.y fut 
enlevé par, des. soldats de ce. prince, jaté dans une 
forteresse, puis dans une autre ses papiers furent. 
saisis, envoyés à. Rome... etlni-nême finit ses fours. 
dans la citadelle de. Luria, après vingtans de (ca pr: 
tivité. De tela. esemples intimidaient , refuoidis- 
saient un, peu,’ energie. das pablicisses italiens. : +, 
C'est.un phénomène remarquahle; méme quede. 
degré d'audacg:et delibe 15d вари qui: se совет. 
vait dans quelques-uns de cas haromes. Test: vroi- 
que souvent celts yaudace. sá celta dilierté d'esprit 
deviennent, vagues et déclamatoires, prébisément | 
même, parco que Pabyenae d'une! garantie légale y! 
d’une liberté positive, Jes:potisgé A l'exagérationi'; 
C'est le caractère des: ouvrages. d'un homme. doht 
je vous parlerai, dape: عهم‎ prochaine sdanee yy eli! 
dont.lenom.dyeillara des souvenirs plus intérest | 
sants que Ceux qaineus.oeenpant ide cet ег, 
publicisie et ppéte,ayes tant dé معطو تقو مج‎ + tir on ii 
L'Italie manquait si fort, de liberté, que lon: 
conçoit sans peine cetle.facilité desespritsardente- 
à en imaginer. une excessive, iMimiséez ¡c'est ems, 
core, un des, toris du, ppuxpin. abgoha, .d’égarert: 
ainsi les esprits. وه لع ؟ طفع‎ ac ore ce 
Cependant, Messieurs, ce triste: exemple. de. 
Gianngne, gatie çaplivité icamminatoite. qui: de- 
vait.apparailre a, Lous, les publbistesilaliens; вам. 
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heureusément éldignée-pdr ja ‘save politique qu cul 
doptéfent les: princes de'ih intiison de Bourbon. 
Vous verrez tout A Yheure que nulle exagération 
na'se mêle à cet éboge; vous sérez même comme 
moi étonnés ,conforidús' de Péñthousiasme philo- 
sophique, dé l'illusion binveillaiite, de esprit 
de liberté qui taraetérisent Filahgiéri , 'd’abord 
gentilhomme: de la:‘chanibreditof, para qu'il 
faisait son ouvruge , et ministre; ¡pour layoir fait. 
Vous direz : Conittientést- possiblé qu’én 1780 
de рае $ راذع وزع ونان‎ lyeli atraiënt para singülière- 
ment: hardig вом de! Praticd! ‘alors si tolé- 
rante devitispeht in fihoyen ‘de! ckédit' et d'Eva: 
tion dans!le royaume de Naples?” piste r 

_ Mpssieurs;'16 problème explique naturtllément 
parame chose qui est né du bovoir absolu même, 
le prodigieux erithuusiasme qui, Чань le Hi 
cles -slattachait à da hittérathre. ro poro tr 

Louis NIV avail sappritné tous des pouvoirs po 

litiquessibavuitahmulé de pardément y si nespécta-! 
blepatson dquruge / у рае soh sele our Tes anti 
nestuáditions, les anciemes HBertés du royaume. : 
Il avait nivelé هذا‎ modlessé) M avait "fait déscéndre 
les plus hautding seiP dees iu! service de sa per- 
senné::balscsmsllé sheer; ! bu du moins sins lé’ 
vouloir} il aval obte aupros de Ris par sx faveur,” 
ume puissance qui devait Мене grandir, rechpla- 
cer toutes les autres ou les faite teñaltro: c'était la 
puissahye des leteres. * семи te 

-Gette; puissdnoe ne! prit pas Чена сах ак. 1 
quélleentiplus td y dite se! tibtitra'fiardié par'le 
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génie, timaide perles objets. nn #appliquait ce gé- 
nie, Elle fut d'abord puissarice d’abstraction ap- 
pubés ви Ла. foi. et «uniune philosophie toute spé- 
culative, ou puissanea, d'imagination réalisée et: 
satisiseipar Jos: meryaillea iigénicuses des arts et 
dela poésie: Mais ensuite, qpandla pramière mois. 
son fut faite, quend il fakhat a l'activité des esprits 
éveillés parda noble jouidsanbe des apta, un autre 
exgrcica ou: plutôt -dermême dxenaice étendu :a! 
d'autres Dhjbls, اماع جوج م‎ soya idiauires formes ;: 
alors la littérature s'empara de tout, Elle dexint, 
pobvoir politique;-pouyois nixili-enûni alle fut de 
beaucoup da plus-grande.force:de la isoniété $, on: 
Racousad’éiredévenne le plas grand: levier des mus 
talóqna politiquer at, en effet, la repitachd eat ocn 
pris dans Pélogé, 17 2 TER pairs. « vi в Jos si, | 
Eh, bien Méshiqurs, lesippissances étrangères, 
qui d‘abord :avastat dis! dblouvies , /enghantées par 
eolta pobspemnejistucliss bt: soumise della litiéta- 
ture dads.le;kvurisièake , @vaient; pris: ha bitude-de 
fixes tqujctrs les yenzosun la.France;. d'attendsd 
de dí France, pour ‘ainsi dire, tous. les plaisirs de 
: № pensée: Mais Бом сома méme Fhanoe envayh 
pon plus des plaisirs: ¡mais les handiesses; de: de 
pensée; elle ne fit:plus: senlpmentides :ttagédies|, 
des oraibons :funébres,rd'ébrquents sermons, ot) 
lé nespeot pour de sowverhin 4e contomdánt a veo. la 
liberté reli grease, al semble qué Je pauvoit même 
dw prétre: vient! appuyer teles dui piince.: elleifs 
des liyres de morale, dé philosophie, نجصههممة ل‎ é 
sociale; elle tquehe touten les: questions; elle dé: 
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nonca les fautes, les abus, les erreurs. Par la puis: 
sante séduction qu'elle-exercüit, par № vérité qui 
se mélait à ses paroles, ‘elle oonquit partout ides 
prosélyies et-des admirateurs. - :: ( 

Ansi, a de cour de France:, elle eut des disci« 
ples dans ceux méine qui. étaient chit gés-deda гб-. 
primer. Ses doctrihes fereht portées au dehors: 
non-seulement par des-hivres ; ‘sais: par des! ani 
bassadeurs, pat des ‘hommes ,QU pouvoir’; qui: 
n’avaient pas alídiqué la-prétention dy talent! <b 
du bel esprit. o гы!!! ity seed gdh oF gon, 
»:J) me faut pas:s:dtonner que; cette putespnes des; 
idées frañçaisés une fois établie: on br wore de 
contre-eoup ddns des pays: of ni ls instivesions ; 
ni les habitades, ni lesimeours афера бя pa:pol- 
vaient faire espérer rien de semblabile,! نه‎ ! iq 
. ١ En 1748; Montesquieu) avait fait ‘paraitte|¢on 
Esprit dés: Lois. Avec побои а ео аси в eb une 
sa yesse non! moins grande, ikavait pénétré tiqus!les 
systémes: séciaux ; il avait dxamined da raisbn de 
Pesistence de tous les pouvernements:: Par précau 
tion peut-êtré , par supérienité d'esprit peut-dtre, 
Илама fait pldtôt onivre d'kistoire qu uw livre de 
thédries Ge besu géhie avait sent qu'il est facile 
desb livrér 4 ses :propresespératites, de tracer sur 
le papier, sans que ppréodne-vous contredise, des ' 
plans de bonheur, de libemé,- de justice: imagi- 
naive, 11 avait dédaignd: cette ¡portion :de-la tâche 
offerte aux publicistes: Н لتو عه‎ attaché seulement 
à expliquet cequi était) phitor qu'a désirer ce qui 
pouvait être, semtant bien que la'justésse de ses 
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pensées, lim parsialiné de sesjugemenissur ehacun 
1 des abys, «les; torts, des vieilles poh tunes. mêlées 
aux diverses сора. боев. дв lEunopes 
serait , 81053}, 42815106 moins saspacte.que des 
illusions da publigisieithéarique, Tellesaxait би 
ener’ del Esnrit.des Lois, qorton: 站 Ti 
Hu Vingt. ans Plus. tard, Esprit das. Lois. avait;pard 
cnnrudaute l'Europe, avaitregu les hommages enn 
thomsiastes des sratenng du parlement britannique, 
anal pénétré en FHealleawee: quelques, retranghet 
meats: grdgbnés. par 4 censure}: puis ока ex 
la,yéritable édition Вена Jueayec plus dar». 
deus ,)ودر‎ les idgesste optioumrage fermentaienidans 
toutes ces téles italiennes, si spirituelles لقأ‎ 
WINES: ol по TT IS ne is et si 
زر‎ Ansi de jeune Filangieni,. homamé de. eos. obi 
Naples, est, edu uit quadri я la Montesquieu: طم مط‎ 
seulement il ost sódexid, mais. son imaginahi amet, 
aller. bien au deli,des pensées -du imeadtren J] و صق‎ 
dansiSehiller, ane açène,hien: fausse, elle dù de. 
marquis de Poze). jecmakspagnol pleia dlimaginan 
Ling et-dechaleur dame; transfonmé tonta coup» 
en-philosophe dn xv! siecle. séduit Philippe:bby 
Pipquiaition elleamfmre, pati spmonthoubinsinb: et 
l'entrainement. victorieux, de, ses espérancds phir 
lanthropiques, C'est là aneifante deydritélocala, 
et, wns عله جز‎ got mais ada coyr bienxaillanse 
et-paisibleides,Raurhons dei Naples, au xvi в 
cleiun-hamme.né/dans de ipalais, tm fanqri; val 
marquis,de Poza posivait | lbyement diprimer sod 
admiration: pon des idédssde diberié habilement 
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cachées ¡mais rmortrées pár Montesquieu, ét Sani- 
met lui-mêtne d’unenthôusinsmé plus spéculatif et 
beaucoup plus-winbitieux «ds ses'espérances. 

- C'est ams que Filutibierl''a composé" sün livre 
mutual |. Stiente i de fu: Deyislation.:' Cei livre; Mes: 
sieurs, a été fait trop vite,’ par un trop jeuñe 
homme, ‘et pour Aé trop! jduind Ват ,si Pon 
peut’ parler: ainsi. Tout est. illusion} bonhe ‘foi, 
conviction ине de de pulssanee de li vérité ; 
de sa prompte victoire: Ge livre est curieux sous 
ee rappott; “ce rest pas № ‘бет де auteur; 
quoique Vautety lait) dui tabemyighi m'occüpe, 
quélnvtinedsesse dans ve ditreylc'est la date- et le 
feu: “ohne >  peormrontede гр en raro 

A Naples, dix ans après l’époque où le nioiné 
Fépé "en 'prééhant! suit la place : pebliques: ‘ан 
dominé a ‘ville ; 1 trebten, le еопг et etait 
deseó un personnage ‘ei! rddouta ble qu'on tna. 
gitta une: lntnigue -poutPenvoyer En Espagne; 
Où ПР nb хора pas! aller dans éette Naples si 
دق الح مهم‎ dB superstitz6n’- 1-7 du miliea 
de:da cour, Pikinbiert 'élèréisk voik: jeune › pré: 
sohpieubel,! pure; pod» blämier de gotivefnernetit 
anglaisy il trouve qu'il nfofted pas absez de Hibarté, 
asser de garayties” que destin! gouvernement fai- 
bldy‘eorrompw; irisuffisane.! Gar? quelque chose 
des:illusiond que: Pon vit: plus' tard se méler aux 
vertusi, aw courape d'ine assémblée célèbre, sem- 
ble respiter d'avatiée dans louvrage deiFilangiéri. 
Сев“ m'explique°ls peril et le mécompte de ces 
théories; de ces spéculations toutesdittéradies que 
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la pratique n'aijamáiis!taverties, roctifiées ;: qui vp 
vent WeHes-mémes des espérances, - des jotes 
. qu'ebles:se:donnent toutes seules. =... 
٠ . Gepepdant;; Messieurs! Vouvrage de: Filamgieri 
renferme de belles choses, un: sentiment généreux 
et: salutaire: plusieurs vérités praticables paraii 
dq singultenes illusions je tr ce ف‎ jt 
: Certainement Bilangrevi est né-de Montesquieu; 

si) Montesqniew m'ävastipas écrit, si се. puissant 
génie et. quelques aatresiaiavasént pas démoud da 
pddséerdes hommes, Srlangibri ne: sd serait peut- 
être pas doutd امه اماه ]نعف‎ ; 9] :aukaët . vécu pai- 
sildement iaw|miliéæ des: plaisirs еб des feted de 
Nepted .د‎ mats y saisi parla lecture مك‎ homme de 
génie) parila bardiebse qu ¡fast de fond de ses pen- 
sées;/en:apharencé si résesvées, si: sérienses ; Fi- 
langitrilemre dans) cette ‘carrière buverie, ешу 
‘dépasse; mon! pardesruos,, mais par les espérances, 
дю! стана homiae 对 ma précédé; 过 fat L'hisbosre 
notr pas:des loss éxistanteb, mhis des lais possibled; 
Я dhesche 165 principes: des.chbses 5 il ame respire que 
réformes, clrángemebts, amédiórativos, vérité,jug- 
tice mais if-dvaittrentesans; il est mott 3 :tremte- 
six ans ,:à Pépomiaensk leltakent esta: peirie assuré. 
Hi fade recamhbaltre: en dui um esprit facileiet brik - 
Jant, desétudes profondbsiet variées, Gettesoience 
du droit romain:; queiles-ltaliehs gossédent parii- 
cülièrement ; es portée chez. hui à on .trèshant 
degré. ¡Som ‘esprit: rapide 4 вай ‘toutes leg légisia- 
aiods дес Рожера. : Cette iAdgileterre: qu'il ‘jage 
mail; aid sit Бао. Une fovule de Sits curieux 
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qu? tiennentnan-saulément-ädaconstitution, mais 
aun détails de da législation si-môlée-et si obscure 
de PAngleterre , lai sont présente, ‘Cidst.an savant 
hogmme, | eti en umémé iemps- ut espnit plein de 
candeur, de:vivacitdet degrice; la decture.de son 
lives est: mtéressaate, amusante. ‘instructive. On 
est involontairement séduit par: lutopie. perpé- 
tuelle de cette jeune 4me qui, iid milieu dela ville 
ds:-Naples 1 ¡PÉye: ernsi: pue hberté у! IO justice, 
elrie, forde -dqns des droits des natioris; poe moor- 
»upt bilits dens: des bonnes vraiment admivable- 
-excpant es Mile et line. Naitside la-politique. L 

ot Ex -divisbon de foukragé estifâcileet metunélle. 
‘L'anteur: considère d'abord Fabjet de Ча lgisla- 
tion ; :la boned : hbscilueet-dai bontélrelative, des 
is; leurs rapports avec: № forme:dy gouverne- 
ment avec: le góniendeda nation, averde climadl, 
ceo mehegso -ob ,ja stérilitóndusial, ¡la siturtiom bt 
THéteadule:dii pays, enfin avecila veligiah де ны. 
¡Pel besonas générales М passe à Y exsimen-des dois 
¿qoronaques ١ et- polttiqubs;y qumite 4) trite de la 
-pooctilure erminellé. ets de de dégislation pénale; 
ef il cherche dans um système d'éducation:pu- 
blique ote cprrectif «et: llo! sepplément! de tout: le 
-bestew bés hits apeiens ;: de travail des légistationis 
amtóvievidos; revicunept-dbnsson onbrage, commie 
Laws] be: livre de-Montdsquieu:; mais il-ne'siébudie 
ipéiht à ijastifier م دفر‎ des explications bes exemples 
-qivit rapporte.: Il des bkishey des rejestey et зоб. 
«ue; ld mieur aw mal: /.Pintrovatinw à Fubage. -Dans 
lies d'un livre dont bo me peut Sempêther 
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d'aimer l’auteur, je veux faire d’abord la part du 
bláme, et m'en délivrer; ce qui me parait le plus 
faible , ce sont les vues de Filangieri sur la législa- 
tion politique. Vous avez présents à la pensée, 
Messieurs, ces beaux chapitres où Montesquieu a 
commenté le gouvernement anglais. Ces chapitres 
sont à la ‘fois d'un historien, d'un philosophe et 
d'un homme d'état. Montesquieu ne cherche pas 
a refaire le’ gouvertiement ‘anglais; il eroit à la 
puissance et à la bonté d’une institution qui sub- 
siste el s’épure d’elle-méme ; ‘seulement il donne 
la raison de chaque chose. ‘Les formes extérieures 
et matérielles du gouvernement le conduisent à 


expliquer Pespritidu peuple ; il saisit ie rapport qui 


7 


unit ces deux chosés ;'H voit comment une force 
secrète est souvent placdé. & côté d'une faiblesse 
apparetite ; il-voit commentles formes ne sont раз 
tout; coiminert: il’ est un: esprit indépendant des - 


‚ formes qui les Yivifie; les súpplée, les corrige. 


Filangieri ré Voit! rien” de ‘seénrblable ; «il regarde 
le gouvernement atiglais} il yYapércoit d'abord trois 
grands abus ‘qu'il veut “détruire;' et qui ‘sont la 
constitution même Le'premier‘de ces abus; selon 
lui, c'est la prédominance da poavoir:róyal; le 
second, c’est la corruption possible des membres 
du congrès; de:troisième, .c’est la. variation per- 
pétuelle de la constitution." TL en conclut que le 
gouvernement anglais est mauvais ,et pire.que le 
pouvoir absolu. Écoutons ses premières paroles : : 


L'indépendance où se ‘trouve la puissance exécutrice envers Ja 
puissance législative est le vice particulier 6ل‎ cette espèce de > gou- 
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vernement. Ce vice est fondé sur une prérogative qu'on ne pourrait 
abolir sans détruire la constitution. 


Ainsi, Messieurs. cette. idée si bien développée 
par Montesquieu, que, sans le pouvoir prédomi- 
nant et inviolable du souverain, la tqute-puissance 
passerail au corps parlementaire; .que ce corps 
deviendrait tyrannique, parce qu'il serait isolé; 
qualors. on aurait. une républigne non libre: 
cette idée, que le. génie:de, Mantesquieu avait de- 
vinée dang, la, зале, еб ре la révolution, tout. 
entière a vérifide par la. plus Letrible des épreu- 
ves, alg: aya pas. du 1030. ماق ممم‎ À l'esprit de 
Filangien... TN IES TUE 

Autre, chose encore ؛‎ la corruption, des mem bres 
du congrès. e. me. prétends pas que jamais dans 
aucun. pays. on. n'ait, gagné-un député, Par carac- 
tére, je ne. suispoint paradoxal;, mais عل‎ crois, que. 
Filangieri abysa singulièrement, des, faitsy lors- 
qu’il conclut d'un accident partiel que les gou- 
veæpements, mixtes..sont les, plus, favorables à la: 
tyrannie, fé qu'ils. favorisent, par. la. complaisance 
intéressée, des. assemblées y. ¡unel¡oppression : sans 
obstacle, sans, responsabilité 4 sans peril. Montes- 
quieu. avait bien. UGAZ, У wu 

“Comme ‘tht م‎ puissance exécutrice, itil’! "disposant de tous les 
вкз. ‘pourrait donher-de «grandes, espérances, et jamais des 
craintes, toys eux. qui obtiendrajent d'elle seraient portés à se 


tourner de son côté, et elle pourrait ètre attaquée par tous ceux 
qui n'en سين‎ en: 人 


pes енол: | 
Vous apercevez sous ces s paroles < si “simples la 


profondeur et la sûreté dé cet esprit; il a compris 


IIS. 6 


{ 
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la difficulté d'un gouvernement où.la: force de 
contradiction et de résistance ne serait fondée que 
sur la vertu зеЩе; il çroit qu'une gpmbinaison 
plus certaine pour Ja liberté est cella qui attache 
les intérêts et les ambitions même à la défense de 
Ja justice, et fait qu’il y aura toujours des hommes 
prêts à dire la vérité, et la disant par passion, s'ils 
ne la disaient par vertu. Get ordre d'idées, qui est 
la philesaphie de la politique, la philosophie des 
lois,. jamais lo, pnbliçisis italien :n’y fait atten- 
Lion, Cherchant joujours, nn: conire-poids à l'in- 
fluence.exagérée de la courgnne, il blame) insti 
tution de la ررعاعتهم‎ et ng trouve qu'un moyen bien 
éWrange d'en, prévenir d'abus: le voici : c’est. que 
Ja-chambre des députés puisse chasser qui bon lui 
semble,de la chambre des pairsiet que cette.exchr- 
sion rende. à jamais celui qui Paura méritée indi- 
gne de.servix L'état,.et.même. de posséder aubune 
des. charges qu'il, pourrait. obienir de prinee. 
D'une aytre part, | Filangiens ,-tonjours dans Pine 
tention de prévenir une influence corruptriog, 
veut que la, chambre des dépuiés, décerne.alle- 
même des récompenses موا باع‎ -honneurss qu'elle 
puisse donner, par exemple, le droit de: devenir 
membre perpétuel du parlement. Ainsi veilè-une 
chambre des députés qui aurait le.droit. d'exclure 
qui elle veut de la chambre.des pairs. et.de:maitre 
a tout jamais qui elle vent dans la chambre des 
députés. Ce sont là des, choses qui font sourire 
les plus jeunes;et les moinsipublicistes de mes aur 
diteurs, La vertu salutaire d'un, bon. et. sage sys- 
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teme politique s'est communiquée, et a révélé à 
tout le-mondé quelque chose de là vraie nature et 
des vrais moyens de la liberté. Mais, à moins d'a- 
voir le génie de Montesquieu, ou d’être instruit 
par lPexpérience, on est exposé à de singulières 
méprises. Filangieri, dans ses loisirs heureux de 
Naples, à la cour du roi Ferdinand, arrängeait 
avec candetir le gouvernement repr ‘ésentatif d’An- 
gleterre; et ses réveries, non pas qu’on lait copié, 
mais par l'instinct d'une. ibexpériehce sembläble 
à là sienne, sont devenues plus tard dé funestes 
tentatives. Ainsi, daris lès premiers jours de nos 
troubles civils, uné erreur fatale’ repoussa ‘toute 
idée de constituer une chambre haute; ainsi, plus 
tard uné de'nos assemblées , telle qui avait lé plus 
encourn la réprobation ‘publique, se perpétba, 
comme lVindique Filangieri, en déclarant qu'il 
faudrait nécessairement rééliri’ les deux tiérs de 
зевает Ве; Vous voyez: dus les {lusioné des | ри: 
bhiéistés deviennent quelquefois lés tr istes réulités 
Зеро: اا ا ا‎ 
“sa troisième ‘objection’ de bilangieri contre le 
déuvèrnérnenit d'Angleterre y c’est la mobilité de 
‘sa constitution. À ses yeux, sabs cesse l’action 
personnelle da souverain, les changements du 
pays ét ides mostra publiqués, agissent sur cette 
воно, l'altèrent, en déplacent quelques 
parties. Ciest-éncore une erreur de fait et d’opi- 
niow -:hil peuple n’a dés Ibis imimobiles , ‘excepté 
lao Chine peut-être. Les fois anglaises changent 
pes; et elles changent pour'le bién du pays. Bo: 
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lingbroke l’a remarqué : c'est la vertu, la bonté 
de la constitution anglaise d’avoir tout à la: fois 
une partie immuable et une partie mobile, d’ètre 
antique et nouvelle, d’égaler le temps en puissance 
de durée, et de se plier.aux changements qu'il 
apporte, de.s’approprier.incessamment toutes les 
forces et toutes. les lumières du pays. Le publiciste 
italien n’a pas apprécié get avantage; il veut qu’on 
ne puisse jamais faire:aucune modification aux 
lois fondamentales, sans le vote unanime de tous 
ceux qui composent les pouvoirs de la société. 
Il tombe, comme vous.voyez, dans le diberum veto 
des Polonais ;. c’est-à-dire. que pour corriger la 
plus admirable constitution des.peuples civilisés , 
il nous propose de mettre à la place la loi quia 
détruit ce géndreux-rayaume de.Pologne, et qui 
lui a donné ,ja conquete 7 aprés plusicnrs sigcles | 
d’anarchie. д, a, 

Sachons. gré a Filangier i ¡de celte philanthropie 
généreuse qui l'anime; et puis disons qu’il man- 
que également d’ expériences de génie}: quiil s'est 
tr ompé toutes les fais qu'il n’a pas, suivi Montes- 
quieu. Cependant, cet; auvrage, que -je .Re. CKals 
pas avoir jugé aver, trop.de séxérité dans ce qui 
touche.a la législation politique, .est remarqua- 
ble et digne. de grands ¢leges, dang се. qui tauche à 
la législation. criminelle. а ue 

Vous voyez sans peine combien ,de tels. sujets 
sont intimement liés à toutes les spéculations. sur 
: l'éloquence et. les lettres. En effet, Messieurs, 
après les plus hautes pensées de la métaphysique 
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et de la morale religieuse, il ne reste pas pour 
l’homme un sujet d'un intérêt plus présent et plus 
élevé tout ensemble, que celte méditation sur le 
bonheur de ses semblables, réalisé par le plus 
haut degré de justice et de liberté raisonnable. 
Ainsi donc, la loi criminelle et la loi civile, les 
idées philosophiques qui' peuvent les améliorer, 
voilà sans doute ce qui méritait le mieux d’occu- 
per les loisirs de ces pablicistes de l'Italie. Là, je 
suis, je l’avoue, singuliérement frappé des im- 
menses connaissances et de la sagesse de vues que 
montre  Filangieri. J'indiquerai aux jeunes étu- 
diants une de ses vues qui me paraît trés-sagace et 


très-savante : c'est le rapport-qu'il' découvre entre | 


la' législation criminelle des Romains:et celle des 
Anglais? Montesquieu , sur ce sujet;-n'avait rien 
dit avec la même précision::Filangieri démontre 
que l'instruction judiciaire, chez les Romains, 
offrait des analogies remarquables'avec celle des 
tribunaux anglais. De:quelques: passages de Cicé- 
row, de Pline le Jeuñe’ét dé Quintilien; il conclut 
qué c'était Pavocat qui intérrogeait les témoins 
‘acéusateuts; que Paccusé lui-même disparaissait , 
pour ainsi’ dire, dans'le débat; que le supposant 
menteur: parce qu'il était intéressé à Pétre, on 
ne Pinterrogeait pas; et qu'ainsi c'était par une 
discussion étrangère à lui qu’on arrivait jusqu’à 
lui. Tel'est, vous le savez, l'esprit de la procédure 
‘anglaise. — 

Dans cette partie de son ouvrage, Filangieri ne 
- se montre pas préoccupé d'impraticables théories. 
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Il parle en présence ‘des faits, et avec l'espérance 
d’agir sur les’ lois criminelles de son pays et des 
nations étrangères. A cotte époque il existait en- 
core dans les procédés de la justice des abus dont 
Louis XVI commença la réforme. C’est pour les 
combattre. qu’écrivait Filangieri. Chose remar- 
quable ! Messieurs; beaucoup de sages garanties 
qui se mêlent à la rigueur, encore excessive, de 
quelques portions -de nos codes criminels, sé 
trouvent nettemént indiquées et dloquemment ré: 
clamées daris 16: publiciste italien. Rien de plus 
beau-que ce qu'il dit sur la nécessité d’une instruc- 
tion publique et contradictoire. Rien de plus hu: 
maitt, de. plus vrai, que ses'réflexions sur l'abus 
du secret qui n'a pas disparu des législations mo- 
derries.: Souvent’il s'adresse au cœur dés Yois, qui 
alors'étaient,idans presque toute l'Europe, les uni- 
ques législateurs des nations : West 15 qu'il est 
éloqüent: Se: méle-t-il ‘quelque défaut. à ce ‘lan. 
gagé?’ Oui, je'le crois; une sorte de: jeunesse et 
de déclamation ‘dans’ le style. Cette Mngue ‘ite 
lienne est toujours: la' langue des fmiprovisateurs; 
elle a quelque chose de séduisant, : d’animé , dé 
brillant, de sónore; Votis avez éntenda quelquei 
fois. ce célèbre Italien qui fdisalt: des tragédies 
tout de suite, sur place; on lui‘dornnait' un mot, 
Cléopätre, Alexandre : il s’animait, il parait, ‘il 
chantait, il était poéte; une toute d'images гар! 
des, un songe, un crime, une passion prefonde ; 
un grand sacrifice, passaient'sous vos yeux, et 
s'embellissaient du charme des vers. Vous arri- 
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viez à la fin de la pièce, le. héros était tué ou se 
Luait lui-même, cómnie dans une tragédie régu- 
liére, et vous restiez. dans une sorte d’enchante-- 
ment d’avoir entendu tant de mots sonores qui 
laissaient peu de souvenirs, et d'avoir reçu tant 
d’émotions fugitives. + 

Je-ne sais, mais il y.a quelque chose de cette 
forme de composition, ou plutôt de ce prestige, 
dans les ouvrages. même sérieux et. médités des 
Italiens. Leur parole est vive, et ne.laisse pas une 
trace profonde} leur indignation est. trop 1béû- 
trale ; leurs colfres sont comme. tes. émeutes de 
Naples, si violentes, et qui tombent si yita.: taut 
est én feu; un instant après, il n’y a plus personne. 

Certes, Messieurs, nous voulons que le pybli- 
ciste he Soit pas étranger aux émations de l' homme; 
nous aimons que, sans chercher Péloquence, qu'on 
pe.trouve pas quand on la cherche, il ne;s’interdise 
pas.un sentiment énergique, una expression forte, 
passionnée, qui lui est donnée par les choses 
mémes. Qu’il в parfois, comme Montesquieu, 
сеце номе amére et dure, plus accablante que 
Pinyective;. qu’il soit capable d'une généreuse со- 
lére.. Mais lorsque Filangieri, pour me faire sentir 
l'isolement déplorable de l'acousé, s'adresse tout à 
coup au го}, lui demande de se déguiser, de péné- 
trer dans la prison, la suppose arrivé avec cette vi- 
vacité d’imagination.italienne, et. puis voit Гас- 
cusé qui parle à ce roi, qui lui fait un long discours, 
il y a là quelque chose qui peut-être n’est pas assez 
touchant, à force d’être théâtral; je suis en doute 
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de ce que je lis. Après une première émotion, 
quand je réfléchis davantäge, cela ne me parait pas 
assez gravé, assez sérieux pour ja grandeur même ' 
des intérêts défendus. Je ne veux pas que le: pu- ' 
bliciste devienne acteur-h ce point: Je me défie des 
sentiments qu'il m’enléve, qu’il me dérobe par 
cette illusion de pitié. 

Certainement l’état des prisons avant les grands | 
changements de la société était affreux, déplo- 
rable; Phumanité, l'expérience moderne n’ont pas 
encore tout corrigé, tout épuré. Il est honorable 
pour le publiciste italien d’avoir élevé la voix 
contre ce fléau de l'arbitraire ; mais j’aurais voulu 
que sa parole fût plus simple et plus sérieuse. Je 
suis plus touché de ce bon prédicateur de province 
qui, parlant pour la premiere fois à la cour, 5 
avoir décrit, devant Louis XVI ému, lhorreur 
des prisons, les souffrances des coupables, des: 
accusés même, s’écriait : « Eh quoi! sous un bon. 
roi, des sujets qui envient l'échafaud ! » Il y a là 
une vigueur d'âme et d'émotion que la brillante 
vivacité de la pensée italienne n’atteint pas. 

Je rougis, Messieurs, de mes chicanes littéraires 
sur Filangieri. Il ne faut pas examiner en rhéteur 
les vues d’un homme droit et pur; ou du moins, 
‘cette critique achevée, il ne faut y attacher aucun 
prix. Disons à Filangieri qu’il est utile pour le 
triomphe même de la vérité d’avoir toujours une 
juste et naturelle expression; qu’il faut se dé- 
fendre d’un faux enthousiasme , afin que l’enthou- 
siasme des bons sentiments ait plus d’empire et 
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de vraisemblance. Puis, laissons bien vite ces ге- 
marques de goût, et rendons hommage à l’hon- 
néte homme, au citoyen généreux, à l’esprit élevé, 
qui, si jeune, au milieu des mœurs serviles et 
superstitieuses de Naples, défendait la justice avec 
tant de force et de candeur... 
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Suite dé‘l'pxamen de la littérature itatienne à da ‘fin du xvi siécle. — 
Coup. d'œil sur le gonvernement et la civilisation. du Piémont. Alfieri. 
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adi, ١ | he ae CI A 


1. маю vt 11 


Nous avons'vu ta philosophie francaise tradaite 
en italien ; nous avons:vu lès idées de réforme po-' 
litique, la révolution morale enfin, transportée:à : 
Milan, à Naples; spectacle plus curieux peut-être 
pour l'histoire des peuples que pour celle du -مع‎ 
nie! En effet, cette invasion prématurée que la 
France faisait par'sés doctrines ,:avant de la faire 
par ses armes a dû:jusqu’à certain point prépa- 
rer, faciliter les conqtiêtes qu’elle tenta plus tard). 
à l'époque oú:cesthéories., dont les-écrivains fran- 
ais n'avaient peut-être pas le sberet eux-mêmes, 
devinrent de: puissantes et. terribles réalités: Mais 
ce point de vue, je l’écarte; et, m?attachant :a la; 
seule question: d'influence littéraire, il me semble 
que ce n'est pas dans cette imitation textuelle, 
dans cette adoption seryile de indépendance fran-: 
caise, que l’on peut trouver la gloire de la pensée, 
italienne; car nulle originalité ne s’y mêle. Ces: 
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Betcaria, ces Genovesi, ces Veri, ces Filangieri 
sont des Italiens francisés, ingénieux zélateurs 
d'idées étrangères, novateurs et pourtant copistes, 
reproduisant ce qu'ils n’ont pas eux-mêmes pensé, 
et l’exprimant avec la vivacité naturelle à leur 
langue et à leur pays. Mais pour trouver la pensée 
italienne elle-même, pour ta trouver originale, 
c'est-ä-diré nationale, if faut quittér la belle Italie, 
il faut-nous arréter dans ses faubourgs, et étudier 
un homme doublement singulier par son caractére 
et par son talent, Alfieri. 

Ce n’est pas qu'il ait échappé à cette puissante, 
à cette inévitable influence de l'esprit français au 
xvi’ siècle; mais du moins: il. s’est débattu contre 
elle, il Ра reniéo,:il Pa repoussée. autant: qa il 
apa: | 0 ани à ， 


Bacchatur vates magnum si ele pret. 
Excossisse Deum. 


Liompreinte est sur lui, mais 4) la. maudit; A nen 
veut pas. Certes, ce rest: pab un des spectacles 
les: moins intéressants de: histoire littéraire au 
xvi’. siócle que Pexistence, les progrès, les ou- 
vrages.de- се républichin- Alfieri, né dans la petite 
ville d'Asti, sous la domination despotiquement 
paternelle du roi de Piémont. 

: 4 Pocossion d’Alfieri , Messieurs, je ne. prétends 
pas faire un tableau moral, politique et littéraire 
da Piémont ; eependant il m’est impossible deine 
pas réfléchir un moment sur an fait qu’Alfieri a si 
bien caractérisé lui-même, en appelant le Piémont 
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un pays amphibie, pour peindre ce peuple mélange, 
français et italien tout ensemble, français par le 
gouvernement, par la-cour, italien par la supersti- - 
tion et les mœurs. 

Il y avait longtemps que l'influence francaise 
avait commencé dans le Piémont : ouvrez le plus 
frivole des livres, dént je ne vous ai pas parlé, les 
Mémoires d'Hamilton': vous y voyez.une copie, urie 
contrefaçon de l'élégance et du'luxe de la cour de | 
France à Turin; c’est ln:méme langue, le même | 
gout des plaisirs ev les mêmes faiblesses. Je né re- 
dirai 85م‎ les’ expressions trop 'peu: graves dont se 
sert le médisant et spirituel historien, en partant 
de ja princesse qui régissait le Piémont , et qui 
était une fille de Henri ГУ. 和 

.Plus:tard la gloire vint relever cette frivolité de 
la cour de Piémont ; un prince anima de són énet- 
وزع‎ ce petit état. Vous: зачет quel fut Viotor-Amé- 
dée;.il eut plus d’une fois l'honneur d'être battu 
par Gatinat apres whe ‘vive et habile défanse,' I 
aimait la: guerre, et la savait : politique vraiment 
italien, il changeait: trop: rapidement d’alliance . 
ainsi il se trouva gónéralissime des armées -de'l'em- 
pire, et deux: mois après généralissime des armées 
de la France; mais. cette mobilité de'politique était — 
subordonnée en lui à un instinet d’agrandissement 
et d'usurpation, trés-bien calculé et digne d’un roi 
plus puissant. Aprés beaucoup: de guerres, de pil- 
lages, après avoir vu: ses états envahis, sa capitale 


: Christine, duéhesse régente de Savoie, morte en 1663. . 


L 





AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 93 
assiégée, Victor-Amédée, tantôt fugitif, tantôt vain- 
queur, finit par augmenter un peu ses états, et 
conquérir Pile de Sardaigne : alors il s ‘appela le 
roi de Sardaigne, au lieu de s’appeler le duc de 
Savoie. 

Du reste, malgré 5 historiens etces éloges vul- 
gaires qu'ils.donnent.a. la; sagesse de ce prince, à 


. ses vertus, à la justice de son administration, il ne 


faut pas craire que le gouvernement du :Piémont 
fut à cette époque. autre chose qu'un despotisme 
de famille .tres-actif et très-mainutieux. Le roi, 
apres l'avoir longtemps exercé, finit-par en être 
victime lui-même.  :,.;.: الس‎ 

Passédé d'une manie.d’imiler les. plus grands 
princes, furieux d’être le: roi dune si petite mo- 
narchie,.et voulant se-conduire avec ice grandiose 
plus, eu. moins chevaleresque ‘qui: avait signalé 
Charles-Quint,:par exemple., Victor-Amédée ad: 
diqua comme lui, Par un-véritable plágiat, il avait 


copié jusqu'aux formes: de, la aérémonie, :et jus- 


qu'aux. panoles dont: s'était servi Charles - Quint 
ep.giitiant la couronne. Bientôt, pour compléter 
Limitation, ou plutôt sans le vouloir, par Pinspi- 
ration. de: regreLiet' d’enpui commune à tous les 
191$, en relraite, il‘ voulut ¡aussi remonter sur le 
tréne,, Mais, avec cette-dureté de commandement 


si-facile. dans un: petitodtat parfaitement soumis, . 


son fils le prévint;-et, malgré sa gloire, malgré les 
souvenirs qui s’attachaient à lui, il fut un jour 
enlevé de son lit par des grenadiers de son ancienne 
garde, et jeté dans.une prison, ой il mourut de 
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honte et de chagrin. Telle fut la fin de Victor- 
Amédée. 

Charles-Emmanuel, son fils, quoiqu'il eût dé- 
buté sous de si mauvais auspices et par une si noire 
ingralitude, ,$e.condyisit en hon et sage prince, 
disent les hisioriens:: il fit peu. la guerre, et la fit 
utilement; il enrichit san peuple par le commerce, 
et lappauvrit parles irapôts. Sans être aimé de.ses 
sujets, il avait pris. un grand pouvoir sur eux; et 
les vicissitudes. passagéses de sa fortune le trouvé. 
rent topjowrs ferme. sur, un. trône qui occupait si 
peu de place en Eurqpe, #t.que la France ou РАп- 
triche semblait peuvoir faire disparaître d’un mot. 

Cependant, Messieurs, ma, première remarque 
subsist, Le:Piémont, sous Charles- Emmanuel, 
était, comme sous Niçtor-Amédée, une monarchie 
absplue.-On ne) pouvait en, sortir, pour, voyager, 
sans une permission expresse du prince. Une doi 
du pays portait de plus - | | oa 

Que nul habitant dd Bidmont né 'pourtait; dans quelque partie 
de l'Europe que ce fat, im prior des livres au autres éerils:, sans 
autorisation de la censure du Piémont , sous реше de soixante-dix 
écus d'amende, et de tous autres ¿hátiments, ème corporels. 


nme 


Je ne sais comment nette loi. ‚8 'exécutait lorsque 
Je voyageur piémontais ,: coupable d’un tel délit, 
avait soin de rester dans un. paÿs éloigné:de son 
heureuse patrie; mais, s’il rentrait en Piémont, 8 
le saisissait,.et on lui faisait acquitter avec dépens 
cet arriéré de censure auquel il avait échappé. 
Tous les usages tyranniques étaient héréditaires 
dans ce pays ; par example, il était rigoureu- 
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sement prohibé d'exporter de Pargent hors du 
royaume. C'était une grande difficulté, une entre- 
prise périlleuse de faire sortir du Piémont une 
modique somme qui vous appartenait. Beaucoup 
d’autres préjugés despotiques pesaient encore sur 
сё petit état, et dans un étroit espace y'semblaient 
plus asservissants qu'ailleurs. C’est ainsi que la 
monarchie du Piémont était arrivée au milieu du 
xvnr siècle. Par-sa situation, elle ne pouvait guère 
échapper à cette puissanice:, á cette activé domi- 
nation que l'esprit francais étendait susi tous les 
pays voisins où éloignés. Lorsque la pensée fran- 
caise dominait Чана вой de Catherine, croirez- 
vous que ce Piémont, préssé dntre la France, 
l'Allemagne et la véritable Pralié, put échapper à à 
Pinflaence que la France 'exercait partout? Non, 
sans doute. fl en résultait un mélange'd'éTériénts 
bizarres; quelques idées de № philosophie fran- 
caise se répandaient à Turin, tandis qu'urie démi- 
pation rigoureuse et des habitudes superstitieuses 
opprimaient tout te reste du pays. 

C'est dans cette condition sociale que naquit 
un des esprits les plus indépendants, les plus in- 
dociles qui‘ aient existé ‘jamais, une des tétes les 
plus'vives, un des‘cocurs les'plus passionnés qu’ait 
dchauffés le ciel d'Htalié, un homme qui, s’il edt 
vécriiconiterporain du Dante, éût été son rival de 
faction et de poésie, un homme qui avait en lui ce 
même foyer de haine contre li tyrannie, et de pas- 
sion pour la liberté : tel fut Alfieri. П était nié no- 
ble; il avait, et il gardá tdute sa vie les préjugés 
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et.Porgueil de, sa: naissance; fut démocrate ; 
. mais démocrate féodal ,.si Pon: peut parleraipsr. > 
.. Tout dans-sa piemigre-jeéunèsse devait servir -èn+ 
core, développerce cavaqtére: indom ptable, : né 
d’un père igé, ih буде bonne heureovphelis ; une 
autre, phign,.éloigna de Заза mère; un: tuteur le 
surveilla.mal, et:peulangtemps; à.seize ans il.se: 
.Lrouya parfaltemeas maitre de.ses actions. Il avait 
été mis au college des mobles à Turin. Si Lon en, 
croit, ses Mémoires, elosurient des, études ide sá. 
jeunesse, ce collége était une fort mawyeise écale.: 
iLy-pritpyne babituds violenta del dispipation:etide 
paresse de, 8984 vif des exericites Чи corps tun» 
lien sigla plus complete idastion d'esprit. اع‎ sur 
- tout la passign.des chevaux. passion quiil n'aban. 
donna,jamaisy etui. dansla.snite, lo disputa dans: 
. san cœur aigglip des wersen 1h السو ركهت‎ ao 
Gest au. miliqnrde ces: oaaupations erdenteniet, 
. fcivoles qu'Alfieri touche à hépoguede somafiriay 
.١ chissement, Alors 41 se trouve; à l'éirait dans:sen; 
Piémonts ls impariente: de Myre dinsoyn! pays» 


١ ditril yuan de pepiysol Фант si petit noyauine se mile! 


das. petitus a fairer detqutes les familles.+H obtient, 
ung permission de, woxegen Shiih parte Mais quialr 
‚зе arre? LD etait. présampiisnal, هوه م )8801/99 فر‎ 
_ autregoñtquelle changemantnatole mpynemeant)) 
libre de safortune, sans пиве espns гея dl: 
s'élance de tqutsilanapiditéaile ses chenpux-artiom 
vess Europe; dla, percoyat a bride abajauas. if 
voit, vite € روهز لهالا توه‎ dle entre: دؤر‎ Paris! ithe, 
. trouve bideux.. es, pari Ilpassei en iHellande; en: 
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Angleterre; il revient. Il avait voyagé; il avait 
changé de place; il avait un moment trompé cette 
‘ardente activité qui le dévorait. Du reste, rien de 
nouveau ne lui étaitapparu; rien ne s'était déter- 
miné dans sa vocation et son existence. 
Cependant, au milieu de tout ce que je raconte 
et de tout ce que je supprime, dans cette vie ar- 
dente, frivole, égarée par toutes les passions de la 
jeunesse, subsistait un ferment salutaire, un goút 
des lettres qui, par moments, par caprices, com- 
menca de paraitre. A 
Mais Altieri, élevé dans le collège des nobles et 
parmi les familles de la cour, ne condaissait que 
le francais. La langue habituelle du Piémont est 
un italien un peu'corrompu, fért semblable à Pita- 
lien de Venise. Ce n’est pas cette belle, cette har- 
monieuse langue du 129556 et'de l’Arioste; car,’ 
pour le dire en passant , lorsqu' on vous raconte, 
Voltaire lui-même, que c'est-un charme, en se 
promenent au milieu dés lagunes de Venise, d'é- 
couler le soir les gondoliers rédire ; d’une voix mé- 
lodieuse:; les octaves du Tasse ,’et que si Boileau , 
juge sévère du Tasse; les avait entendus, il eût été 
ravi parla doucéur de ces concerts, 让 了 a lá, Mes- 
sieurs, forbpeu de vérité. Les gondoliers vénitiens, 
d’une voix plus où moins douce, chantent les oc- 
taves du Tasse, mais'en patois; ce ne sont plus les 
mêmes ‘expreasions , les mémes rimes, les mémes.. 
désinences. C'est encore, si vous le voulez, un 
exemple de cette puissance obtenue par le génie 
sur la:pensée des hommes les plus grossiers; mais 
иг. 7 
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ce ne'sont plus les beaux vers du Tasse; عم‎ n’én est 
qu une parodie grossière à 'usage du peuple. 
Mais excuse сене digression qui veut dire que 
taliea populaire du Piémont, semblable à celui 
de. Venise, est. un. dialegte que négligeaiént la 
ribblésse ‘et les pens bién'élevés de Turin; ils le 
parlaient comme, quelques-uns de-nos jeunes au- 
-diteurs ; habitants de Midi, ont parlé dans leur 
eninge, lepatpis proxgncal, que depuis leur séjour 
à Paris ils-dédaignent ; et dont peut-être ils nese 
souviennent plus. = ”' 

o -Adfleri mlavait'done parlé que le francais à son 
«collége' et dans: la société choisie de Turin: > ses 
sovagesiramènaient toujours pour hai -Pusage du 
-francats 24 Milan’, er Hollande, en Angletérre ;:le 
‘Feancais avpit dé Па langue ‘commode et courante 

-dontil d'était ве topo o 
‚ --Revonu de-sa premiére excursion en Eoriope, 
ayant fait halte un:momentá Turia, dans l'ermai 
de gd solitude, dans la préoctupation de quelques 
.Souvenirsiil jettdé! les yeux ‘sur les livres:' Sachons 
-dé lui ceiqu'il lisait tu comment’ il Hibait و‎ ١ >. 

Toùtes mes lectures, it 证; ‘élaient des livres francais. Je voufus 
‘ire ie roman de Rousseau; qe ul y 'essayai plusieurs fois: mais, 
quoique je fusse -par nature d'un caracière très-ardent, et alors 
agité d'une vive passion, cependantje trouvai dans ce livre tant de 
maniére, tant'dé recherché, tant d'hffectation de seritimerit et ¡si 
peu de, santiment, tant de, ebaleur dé tête et tant de froideur de 
cœur, que je ne pus jamais terminer le premier y yolume. 

Quánt aux outrages politiques , comme le Contrat social, je йе 

‘les entesdais pas, el je.les.lalesaj. bien vile. La prose de Volsajre 

me séduisait singulièrement ; mais ses vers m'ennuyaient. Je n'ai 


jamais lu {a Henriatle que par fragments détachés. Tout au con- 
‘traire, j'ai lu Montesquieu d'un bout À l'autre. deux fois. aves éton- 
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‘nement, avec plaisir, at aussi, je-erojs, avec quelque utilité. Le 
livre de l'Esprit d'Helvétius me fil une profonde , mais pénible im- 
pression ; mais le livre des livres pour moi, celai qui cet hiver me 
fit véritablement passer des heures ravissantes el fortunées, ce fut 
Plutarque, les Vies des grands hommes. Quelques-unes d'entre 
elles, Timoléon, César, Brutus, Pélopidas, Caton et d'autres, je 
les ai lues quatre et cing fois avec un tel transport de cris, ide 
pleurs, de fureur, que ceux qui m’auraient enfendu d'une chambre 
voisine m'auraient certainement pris pour un fou. 

Au récit des grandes aclións de ces prands hoïnmes, souvent je 
trépignais des pieds, toyt hors de moi; at des larmes de douleur, 
de rage jaillissaient de mes yeux, en songeant que j'étais né en 
Piémont , dans un état et sous un gouverttément où l’ôn ne pouvait 
ni faire ni dire de grandes chosep, et où peut-£lre on ве pourait en 
sentir ni en penser même inutilement. toa 

Vous voyez, Messieurs, qu'on peut perdre son 
temps lorisqu'on а ce foyer dévorant.de:chaleur et 

‘Venthousiasme. A près cel. hiver de. repos passé 
dans les agitations de, étude: et .les:mémes trans- 
ports de raviassement pour Pluiarque qu'avait 
éprouvés Rousseau plus jeune encara, :AMieri ;. las 
de Turín, vepart, et prend sa cpurse de nouveau ; 
«mais tebic.fois.ik-ne veut.pas не un. petit voyage. 
‘J sidlance par l'Allemagne, la Prusse,:le: Dane- 
mark, la Suede, la Ruessies :1l revient ensuite, 
repasse par la Prusse, court em Hollando, en.An- 
gleterre, en France, en Espagne, en Portugal, et 
enfin, après dix-huit mois d’excursions au nord 
“et au midi de l’Europe, après avoir traversé vingt 
-pays sans les regarder, il rentre à Turin. 

Ce voyage, sous le rapport du développement 
intellectuel, avait été en apparence stérile comme 
les précédents : des courses rapides:ei sans but, 

des {mpriidences, des folies de jeunesse, une vague 


et mélancolique.ardenr avaient. occupé tous les 
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momeénis. diAdfénis. A opeine| Indusdit-ilipaifois, 
las: de ne сева نا رع كلها‎ ikvabait: porté ‘da: main? suzy 
quelques volumes de Nonfaidne:placdés damosjsa 
voiture, et entavast da ‘ca ‘et ki quelques pages: En 
Danemark , cependant, ils (était a avisé qu'il y avait 
une langue ОЕ, et qual était, lialien х y et.il 
аа ovimbencé a live! quel ues:poëtes de sandtion’s 
Jopt. 0g. Somprenait pas sans peine le pur ét élas- 
eulangagevPar: les: donseils d'un compatriote 
qu'if avait. trouvé ‘a la” cour dé Danemark, dans 
les moments de solitude et d’ennui, lorsqu’ il ne 
popvwit'se promenonen tram eau) ihtisaitquebques 
versule Pétrunquerod du -Fasse ;ieticokmméncait à 
sentir un peu de sympathie pour son pays. "5: :1 
- Eafial емо НА dérétour en Piémont:: vet fixé 
¿Turia autant quilipouvait Pétre:: Bienpre cet 
house si paressdox cv si actifia dla fois, cet homme 
dunuitobs Jbes geass éthient des fireuns; ‘et: qui 
tombait dans une rgortede léthargie lorsqu'il mé 
tait pas wansporté¡ par Ime passion: presqure: imn- 
niaque; Al fers dus des woydgbsy cherotie quelque 
nouvelle et ardlente ipréoveap ation; Páludo y tas 
tettresi, largloire:ret | duns! jemesais quel momerit 
de loisiret da gitation, ib sladisedeafeire tone tiagd- 
die: Ihsavait:assez-blenite framgais,:tres-pbu-Bitd- 
lieniet- fort umat te ‘latins cav'iline l'avait énidié 
quaw coHégede Torin  clest avee:cus preli minaives 
-qu'ibest вок coup-de la passion et de:l’esp£- 
rance de créer лил бане tragique en Italie. Dans 
ses. vourses, &thartout, il avait lu des piéves fran- 
Caises il:avaitentemedu: des acteurs: francais daris 


si 
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tous: les théâtres de l’Europe j.il m'avaitipas:dú non 
plusiignorer Jes: tragédies: عل‎ Métastase ; alors-si 
célebres en lhlie:l Pava сабота гии et-dans ses 
Mémoires tient: note de ce sbuvemir-> 14 11. : 
| J'aurais pu fácilement, افك‎ A fréquenter le pélebre 
poéte Métastase ;' mais je 'Favais ‘vu ud:jout'à'Schænbronr, id 
164 jardins imptriaux, faire À Marie Thértse la, petite, génufléxion 
ل‎ usage avec un visage si servilement safisfait et adulateur, que moj, 
qui ати dans man’ jearie аа (pardon, ام ا‎ 
de: се -barbarisme:traduit Пе. l'italien) ; je n’âurais pas. тор rpour 
Sgen monde rl amer ا‎ re pa 
مه‎ gps es برقل‎ be be tbe ине os ерринвар 248 
- Messieurs, ce n'est pas [а тают ге а vénité que 
nous cberehons ici, c’est. М бег у мон; rbulonsle 
trouver. in ite 7e М sp sis иное 
+ Moriamúur: pro rege: nostro ‘Marit. Tltéresia| Lä\prin- 
cessequi a mérité qu'un pepple générenx et libre, 
quedes: Hongerois ,aient fait, jaállir du, miliew de - 
deurs rangs, ce eri. d'enthousiasme ¢t-diamoun, > 
دامج‎ taitpbien mériter, qu'un poóte; Hakien:,:füt-il 
-Métastgse,,: la saluñt avec mespset.. Ja ne partage 
оно pas in colère d'A Maer: : mais vous Noyer cette 
даре fotigueuse imagination: sia: Гого дара de 
Riémont; qui a. couru touts l'Europeisans trouver 
bulle part-assez tle liberté paurison ardeur, qui se 
-lasse de-tont.,. qui 3 impatieme de: Papridrence 
‘pieme du joug, qui negande presque une, formalité 
-de:coun comme la tyranñie ellemhème, Mainjeñant 
qu Alfieri veut être poëte, ce n'est pas. Métastase 
qu'il .imitéra ; il se soaviest de. cette, génüflexion 
des:jasdins de Schænhrunn; et;:dans cette ardeur 
ولاه‎ fom obstinde et capriciewse qui romina sa vie 
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entière, une cause pareilla suffit pour la rejeter à 
mille lieues du poéte de cour, et rendre ses vers 
apres et durs ر‎ en piopértion de la mollesse heu-， 
reuse qui assouplit Ja riuse de Métastase. 

: Ainsi, c'est sous ane inspiration de haine contre 
toute espèce dé joug'et de servitude, dans len- 
thouitisnié d'une altiére et oapricieuse indépen- 
асе, ét en même temps sous une inspiration 
¡Enofamte d‘une'part ét française de Pautre, qu’Al-- 
fieri' vi céhiriencer d'écrires'il'a beau jurer qu’il’ 
dé Veüt’ раз imiler les Français ; il a beau vouloir, : 
aprés'a avoir été Frandiris pendañt uné partie de sa 
vit, ‘sé defrancistr, :se 'dépiéemóntiser, comme il dit: 


le! cachet” de'‘:l'imitation se conserve : dans les: 


habitudes de Sori'thédtire ; duns les formes de sa: 


tragddie ridts trouverors partout la trace du génié 


français. Ceépehdant ‘cette’ première inspiration: 
qu bé peut pas détruire, dont il profite en chetu- 
charit à la edaher, il y mêle sororiginalité propre ; 


et celle de'son pays dt de se langue. Par un ебу! 


bitn singulier, bieh rare, il ‘entreprend de faire à: 
la fois sés études Et-se8 ouvrages ; le voilà qui;:déns- 
som ardeur, apprend‘latangue , la versification, la! 
théâtre, lit tous les poëtes dé sá nation, en mème 
temps qu’il compose des'vers. El médite-un chant. 
du Dante, et il fait une scène de sa tragédies 1h 
étudie lés finesses de la ‘langue toscane dans la! 
meilleure et, suivant lui, la plus ennuyeuse gram- - 
maire du monde, ét en même temps il s’éxerce à : 
composer des sonnels. | 
Avec cette pässion qu'il a nommée lui-même 


à 
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une rage d'élude, en quelques années il dévore 
toutes les difficultés de la langue italienne, 's’em- 
pare de toutes ses richesses, se remplit de littéra-. 
ture et de poésie, Du milieu de ses études, de ses, : 
imitations, de ses inspirations personnelles, de дез 
caprices, de ses caleuls,.il fait sprtir:un théâtre... 

. Mais ce théâtre, pour.en. hien comprendre le, 
caragière, il faut consulter: la, vie, et les autres 
ouyrages d'Alfieri. Се; hamme,,.que. nous ayons 
représenté si..impatient, du joug. devait, porter, 
dans tout .çon génie littéraire. сеНе, passion.qui 
l'avait Rit. dering. Ainsi, jusque-là, dans l’Liglie,. 
on:avajt parlé d'amour, an avait célébré les, ¿mo-, 
tians religieuses, مو‎ avait fait de la pogsig le syps: 
plément عل‎ № musique, une musique, nouvelle. 
AlGeri veut faire;de la poésie l'instrument de la, _ 
libentg; mais cette libgrté,: où la бахаи] entendre, 
seraice à Rome? il n’y a pas de place paur elle; A, 
Naples? la liberté d’Alferi est bien, plus. hardig», 
hianjagutrement violente que ;la liberté thégrique. 
dont, Filangiari, se faisait l'intradneieur à.la cour. 
de Naples. Sera-ce à Milan ?, le, gonyarnement-au- 
tnichien ng:le souffrirait pas, Sera-ce en Piémont ? 
déjà elle y parait importunset déplacée, Aussi, des, 
que la. vocation tragique d'Alfieri sedévelappe, sa 
premigre pensée .est.de, s'affranchir de son pays, 
Résolu d’être, oniginal et. libre, il veut d’abord. 
échapper à la littérature française el à la cité pié- 
montaise, Je me sers de cette. expression. faute d'en. 
trouver une autre. Don ا‎ | 

Les. préliminaires, les premiers..essais de cet 
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affranchissement,farent quelques: noyages: dans, 
l’heureuse Toscane: Alfieri duraitsoubaité partois- 
de, fixer. хоп. бана am Hallaide avis Londres ce: 
pays lui: plaisait par de dibertéi, зав non:par la 
nature ;,elaelte Amedeo poétey si alld se trouvait à. 
l'aise : SOUS des: dois: Libres, de ¡ dmgleberive , Gall : 
besoia d'être inspivde par Je soleil de l'Halié. п. 
Ses. wayages doBlorátice l'atiadhaient:à Пава, 
Giest une ehose; qui: nôus-échappe, نة‎ mous, hab . 
tants des foidselinsts y que: cat enthousiasme des: 
Laliens, por: Ча ление lei. langpe!l. El fast. 
entsindre Je plus made. des postes italiens; celui: 
_queheseriliques dû pays ontjaobuse d'avoir НЕ 
'hermanie: de der. Jangup.a هنوع‎ dé bache; ib: 
faut, Ventendse ¡vous tt primer dé: délire: que: dui; 
darse. tion. pas lesalimat ide: da Moscabé, ldnaisiles 
sols, qua sorient ds: lanbeuphe! des habitants: Lp 
sácause, ayae: tine sorte de copiponciion idemü# 
sition, d'avoët. lnngtem ps répótá et écoulé; des: 
spns..souads et dus de éetie larigye dad dela des 
monts.,; la langue frangaise ; etiilis"épaubouit 21560: 
délice, ¡en реф вой ¡des mélodieun acognty عله‎ en! 
divin langage. de-Rétnanqueretidu Tasse. .G/dsb de- 
même enthousiasineiquid pbouvaidne dès Grecs. :.b 
“Ne vousai-je jamais raconté betoe.anecdote d'u! 
emprurit .que wouulait! contraeter! de peuple! As: 
thenes?! ‘Qn avait i fait venir de Carie un banquier 
fort riche, qui: piiétei+tauxrépudl iques du temps: 
homme «considerable زر‎ raid parjatt un:niuvais! 
diplectereti pronmoncantforgahlir-Aemoment où: 
sur la рев publsqué نل‎ Athénes vomallato dédider' 
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celté importante effkino, il avisdide prononcer : 
добивки Sass oy a sifflet universe s'élève 6 tout: 
lemondeubandünnd'le:lmhlencotitneux préteur. |: 

Quelque chose de estte disposition organique, 


de vete irrita bilté musicale; s'était donservé adhe 


Páralie.. AlGeri sodtdit rée-vivement-cette!impras-' 
sion. Нм bab phitôt ‘faiv-qrois'ququatrd pèleri.. 
nagbs Ue pronondiation'et d'hariionie 4 Florence, 
quiil..ne peat: pas cohoevoër: un autre séjour, an’ 
autre asile.: Olietque chose d'arfleursi de plas sé: 
riews Et de: plusidlevé se mélait à ce norifquitons 
parlait frivole) ег que عص‎ test! pas por ‘Чо, , 
AHiexi : domait chaque jour ddveniees ur déves: 
lbppedent hautain'à sa penséb.18eb tla gddiag yes! 
pivhient un'sentimentide] liberté quelquefoís pew 
vraisemblable ;-plus'hndlogoe au‘dénig de auteur 
qui’a Ja sittation! des personhages ¡mais pur cela 
méme plus énergique di plus saillants "Cell: 
carhctère de tout'oe-qu'illécrisuitl, dé tout cequ’il 
perisalt) Ibcomprit:quéVaib dw Ранее Ла 
Étæit: pas bons imaisdle Pidotont était ba! pays sl 
heurdux):qu'il n'était pas fatile Per sortir, En 
sebedünnait-albrs au souwprain uheëspège déijuris 
dictionssüur-dés:'biensode:tonter:la:moblèsse » ene: 
ley'#ion/peut appelér cola: uns: oi, disaitque lon 
ne'.jioebait des blidner sans lai permission du'sou:- 
vesains dd en: était suttout'ainsi dés domiries féo: . 
драки Ce vassehihé aptrefois 138-6311 1$) une softe: 
de résistance eb de. dibenté ;, bis bh ливан plus 
alors quan moyen!d'oppression omautieused. Al 
fresh i fut. obligé ide, fairaluhd: dopaidon detaus ses 
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biens à #a-eœun,:bd ipouvant pas les vendra; eaten. . 
même temps ilohtint; par:une condition: segrèle,. < 
une pensign de. culta sœur. Emsuite, voulant as-, 
surer'sa liberté par:sa fortune, il demanda que le.. 
capital. d'une: partie: «la cette: pénsion fût réalisé: 
et acquitté, sarde«champ:: Mais C’élait un .événe- . 
ment: que de faire sortir du Pigment-une centaine. 
de mille frames; il fallut béaucoup de démarches,. 
et d'efforts pour :abténit le.cansentement du roj,., 
Eafe: voila donc Alfieri, éehappé.du Piémont, , 
et dire tommie on: Vest à Florence, assuré d’enn:. 
teridie ‘prononcer adminablement. le. pur tostan y .: 
. ne dépendant plas que de cette:servituda générale ; 
quicpesä sûr HItalieymnaieyn ‘étant-plus dans retlg., 
servitude étroileiet-spéçiade, au il, se trouvait en. 
face dun petit sonyerain,idaps une, patite cour, 
aaomiljed dun ipetit:paya, la, Messieurs, Alfierd:, 
cemtinue ses: éiudes avec une: passion qui est. hisc 
toriqde dans les lettres, et: qui entea. pour quelque, 
chose dans sop génie. Al avait déjà commence, A y. 
rapprendre le fatia ; 1] Int succdssivement avec une: 
ardgur infatigable: tquasles auteurs. classiques de. 
antiquité, ilenticghit) son-esprit plutôt sous ПВ: 
rapport du gout, de l'éldgancé, que. pour la gon» . 
naissance générale de la philosophie.et de l’his:: 
towel 11١ aobeva. plus librement encore. quelques, 
ouvrages qu'il avait commenpés, et il se livraisans, . 
réserve. а tdutes les-espérances de.sa gloire:fulure. ,, 
'Cepdndant cette. glaire était ençore .un secret, 
pour presque toute l'Italie; Elle avait même peu | 
d'suezsions de s’y produire, Les acteurs tragiques. 
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étaient fort rares én Italie, Les¡théitresde Vicence. 
et de Vérone étaient magnifiques, et excitaient, - 
vous le savez, la jalousie de Voltaivé, qui disait 
que les beaux théâtres étaient: جه‎ ‘Italie, et les.- 
bonnes piétes'en France; mais: l'Htalis na vayait 
guére sur ces théâtres: que des opéras, ou:des eg- ， 


- рёеез de comddies qui ‘ne peignaient hi-les moxurs 


ni la vérité, deg parades ‘hidendiepses et fintas-. 
ques; de plus, les drames diAbfidni ; que nous nifa-: 
vens pas encore :axaminés; hais que nous devi- 
nons parle caractère de. l'auteur. Ces: drambs; د‎ 
avet- la passion de la libenté;lavee la haime dd la» 
tyrarinie gai 165 animd, n’âurajent рав facilement: 
objénu l'autorishtion: de! ceux: qu'il ‘fallait ممع‎ 
sulter avant de jouer ube pigee!en Tlebie, (4). 
Ce ne fat qu’aprés' des: travanx infinis, ‘apres: 
96026 ans de lectures, de tradustions, de pieces. 
composées, de pisces récitéss و‎ qu'A lfert, dane: 
un séjour Rome, commenee àä:rÉvéler: s gloire, : 
à tout le monde; il fait imprimer quatre de seal: 
tragédies, et il a l'honneur lle. bes: présehier ay. 
pape. Quoiqu'il voulát, pour:phusidiun motif, pa- : 
гайге respectueux dans cette. dudiende, il fit une 
grande témérite; ‘il baisa: la main du pape, privis : 
lége qui-n’est réservé: qu'ahxicardinaux. Malgré. 
cette irrévérence, Alfieri thduva protection ‘et fa-.. 
veur dans Pie VI. Quelques:uns de: cés ouvrages»: 
représentés à Rome par les personnes du rang la 
plus élevé, obtinrent un grand succès. L’Ttalie est 
toujours et naturellement la patrie.des arts; jl n’y. 
avaitipas d'acteurs dignes de représenter dervraies . 
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tragédies»: maisilrse rencontrait dans dá 'sUcitté 
une foule dé gens: diesprid et de goût ; qui se plaic 
saiedf à réciter: sur-untthéâtie panico Мех les! مول‎ 
vragesd’Alfevisiet lesprindipauk nobles rotas; 
dansl'oisiveté. qui fait existente de Rome; se fait 
saient domédiens-pour jduer ses piètesiil ott 
-— Gependantile talent: d'abord âpre ‘et'dur d'Al 
Sari s'était: : insensiblement:'assowpli:: et: perfec: 
_ Hionnéçp mais ‘son: amb atait gardé! toujours sá 、 
fierté él ,sa haine-etagérée: bontre tonta: éspéce 
de pouvoirs: Enqjcominuniquænt ces 'sentitémnts ¡Y 
tout son théâtre, il les a surtout expritmds avec 
uneigrahdeénergie:dais deux oùvrages: Ces déux 
ouyragesmesont pasiasser:vrais: pour étre beau; 
mis ilest-dificile d'avoirun monmnent plus ori 
ginal.de,la pensée «d'un: hommede' génie;'aved 
ses, passions ¡Bt ses daprices:Dans ces detrx livves 
regpivd.l'auneé d’ Alfierss: Leun est intitulé:, dela Ty: 
raunies Fautre, ae ‘Rrinee- et das. Lettres. -le ‘trated 
de la-tyranniæiést. subis -doute 'd’uhe:-exapértfiüti 
chimérique, Lianteur yidit ‘en propres termes, que 
lesi:peuples de ¿Europe moderne et chrétiende 
sont beaucoup plus! esolaves y plus:opprimes qué 
les peuples d'Orient;-il ose dire qu’en Tarquié, en 
Orient, avec Pégalité-dlpppression ily a du móins 
le dédommagement de la révolte eb ide la: ven 
geance, et que dans .les:pdys civilisés, avec-les 
mêmes maux , on n'a pas le mémeavantage: ic: 
- Ge livre, quí est-manifestement uneekagération 
des paradoxes mêmes du Contretisoéiel, un -Contrat 
social remaniéipar po-esprit plus violent, étranger 
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aux ftudés-pelitiques, © пе perisant.que-par pas- 
sien. ,etcCapPipP3 ,9P divre est, :edinme celui de Rous- 
sea, tout. rempli Рае i fausse- imitation de le 
liberig antique. Tanpia: que; selon «Pexpérience 
moderne, industrias la richesse,; sont des instra- 
ments de liberté, Alferiüiles proserit avec lausté- 
rité d’un: Spartiae, oubliant: que:le théatbe, même 
_ sévère, même sans amour, dewraitiétre enveloppé 
dans grttaintendietions Tout cé que l’enthousiasme 
d'un Timeléon, ou d’un Brutus peut. inspirer de 
plus handi de. plus farouche, :parhit'natwral à . 
Pâmed'Alfieri. 1: pue ny ere وآ‎ ons НН не jo 
7 Akee une nable. feris it 2, совет о, dans 
es livre, une. grande ignerance: de la vie régNey 
une paksion- excessive qui ne voit plis! ce que les 
sogiétés: modetnes,-tenipérébs pen la civilisdtion 
seyle!, affraient dhumain et de stutaire,et'qui ; 
révantioujouris au miliéd سل‎ xvid” Ыб des Nés 
ren-et des Tihère, poursuit de sés inveulivesune 
twrannie absente lt impbssible. Ainsi, malgré by 
préférence, d’Alfieri pouri VQrientret la: Turquié, 
et. malgrd la: nécessité fort: pénible de. demander 
des congés pour. voyageriem Itahie, et de donner 
son, hiep- pounle, vendre,.cé gouvernement même 
du: Piémbnt ne me parait pás justifier toute cda co 
lèpe,dui poste... AS. 

-»L'antre ouvrage d’Alfieri, de Prinaeut des Lettres: £ 
est à tous égards plas: rdmarquable. De n'est pas 
qu’on:n’y Avouve ausside l’excésiet de Pamertume; 
mais tl y.a une.belle. vérité, c'est que la penséé 
n’est grande et noble qu’autantqu’elle stappartient 





110 | in ÉPÉTÉMATURS | 
en’ entiers-o’est que la: protéger, се n'est pas l'éle- 
ver. Quelques préjugés fort répandus sont réfutés 
dans cet ouvrage. Alfieri: ne: laisse plus à la puis- 
- sance ’honheitr d’avoir erdéde génie ب‎ Alfieri n’ad- 
«met: plas.quele calme du potivoir absolu soit une 
inspiration pour Je: talent, L'histoire de la Grève 
et de Rome lui fournit une foule d'exemples con- 
‘traires. Une certaine force logique encore imitée 
de ‘Rousseau ; mais naturelle, se fait sentir dans 
«tout Pouvragéi 'L'hutetr considère d'abord ‘les 
princes qui-nie-protégent pas les lettres; puis ceux 
 qui'leb:protégent y etrenfib si les lettres ont besoin 
“d’être protégées oH montre que t'est toujours un 
“degré de. hberté” qui élève l'esprit littéraire, Au 
fond; la! question agitée:par ‘Alfieri se réduit à sa- 
soir d'il vaut mieux que la littérature soit un art, 
ou''qu'elle soit une puissance. Alfieri démontre 
Ave force que la protection absolte: qui peut ér- 
“couragér le: peinine, l'artiste, le musicien, cowrt 
risque d' ffiiblir da pensée de écrivain, Il faiteoir 
¡gue dans de siécle gl, suas le ponvoir absolu, les 
Jetttes' ont brillé dun igrand:éélat, elles ont eu 
quelque inspiration auxiliaire qui les a-soutpnues 
et affranchies. Aisi, Sou’ Louis XIV, la religion 
était devehue, une puissance ‘qui avait sa: hberté 
propre et son domaine inviolable. Aïnsi, du haut 
‘de: leurs: pháwes d'éyéques, Bossuet: et Fénelon 
‘étaient auspi:libres qu'un orateur antique. Toutes 
ces: idées sont éloquemment développées dans Al- 
Réri. L'Italie depuis Mathiawel, n'avait connu ni 
“cette langue Hicette énergie d'âme. 
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' Alfieri, au milieu des loisirs de Rome et de Flo- 
rence, avait augmenté le nombre de ses ouvrages 
et muri son talent, Il avait exercé son. oreille, au- 
tant qu’il le voulait, à.ce charme de Pitalien bai- 
monieux et pur. Maintenant, pour, assurer sa 
gloire et publier tous ses ouvrages, il veut se ren- 
dre en France, 
11 y avait quelque chose. de singulier dans ja 
«destinée d’Alfieri. Ici, mes expressions seront ré- 
servées, sans être obscures. Cet ardent ami de.la 
liberté se trouvait, dans une. affection privée ,. le 
rival du prétendant;a la couronne d'Angleterre, 
де ce prince Édouard qui releva ayec tant de cou- 
rage l’étendard infortund des .Stnarts, dans les 
plaines d'Écosse, fut vaincu, erra dans l’Europe, 
.se.maria, et. vint mourir assez obseurérent à Flo- 
mence», :trahi- par la femme qu’il avait choisie. 
Chose singulière. ençare!. Alfieri, cet inflexible en- 
inemi du. pouxoir arbitraire, pour favoriser une 
-passion que la morale réprouye, invoqua contre 
lé dernier des Stuarts une espèce de coup d'élat 
¡qui.priva lle malbeureux prince dela société d’une 
-compagne. envers laquelle on prétend qu’il était 
‘попрае. Je:me rappelle ces souvenirs qué parce 
qu'ils completent cette destinée caprinicuse, pas- 
sionnée d'Alfieri.. 
ao ¡Cóest au milieu.de tels engagements. qu il atrive 
à Ragis,..pour préparer l'édition complete de ses 
puvrages,. à: la faveur de cette. liberté qui, bien 
qu'elle ne fat. nullement. déclarée pár les lois, 
existait déjà par les mœurs. Mais les théoriés de la 
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pensée, les jeux et les doctrines de l’imagination 
philosophique , qui, depuis cinquante ans, s’éle- 
vant du milieu de 12 France, se communiquaient 
au dehors et avaient si vivement préoccupé l'oisi- 
veté des Italiens, allaient bientôt. recevoir une 
grande et terrible réalité. Alfieri, toujours comte, 
malgré sa haine du pouvoir absolu, toujours animé 
d’un orgueil nobiliaire, malgré ses illusions répu- 
blicaines, voit tout à coup la théorie passer à le 
pratique, au milieu de Paris. D’abord son imagi- 
nation poétique fut saisie de ce qu’il y avait d’au- 
dacieux, d’extraordinaire dans cette grande com- 
motion ; une ode de lui célèbre un des premiers 
événements de nos troubles civils. Mais ensuite 
lorsque des rigueurs tyránniques armérent la li- 
berté comme elles avaient armé le pouvoir, lors- 
que la violence des lois, la fureur des factions vint 
tout à coup emprisonner et ensanglanter une par- 
tie de la France, Alfieri, avec cette impétnositeé 
qui n’eut jamais de borne, recula, et, d’une passion 
générale, abstraite pour la liberté, se jeta dans la 
haine la plus violente contre la tentative de liberté 
qu’on faisait en France. 

Cette habitude, cegoütdeconfscationqui séduit 
tous les pouvoirs tyranniques avait été fatal à la 
fortune d’Alferi. Des rentes qu'il avait acquises en 
France furent réduites au tiers; son argent fut 
remplacé par des assignats. 11 voulut enfin sortir 
de France; ses livres furent saisis; la magnifique 
édition de son théâtre, qu'il avait préparée avec un 
soin et des efforts infinis , fut également confisquée 


他 
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pari des gens qhi-n6 rendaient pas. Alors: Alfieri 
fut saisi de‘ la. cofére la: plus implacable ct la plus. 
poétique .quirsoit jamais'enftrde dans l'ème d'un 
homme, ‘depurs fee le Danes Out; Messieurs, cet 
Alfieri, qui, indépendamment:du Troilé de la Tyran- 
nie .otde-ses trabédies avait fit un! poéme de РЁ+: 
s$eurie, dans lequel ik dvait déposé boute-la violence 
de ses sentimbntsrépubhicainsieloir,; parexemple, 
sini:voyait Laurent de Médicis armé du poignard. 
par.des ombres de tous les assassinsdesty;rams, qui 
lus dpparaissént une mbity pour lubequimander tin: 
memrtreégal ala gloirb desdedrs ld pobte qui s'é 
tat empprtd a diine ainsi Fapothébse durmeurtre:, 
mMeutplusigife des paroles: de nralédiét ion ее Но 
ntur, honsseulementpoutr tes erimes-quisouitiérent 
jasrévobotion francaise أر‎ mais pour cettérévolation 
tbke-même. Son dame ¿this saisie d'uneespèoe dete 
rie] ache ‘seule! ide! que des evucats avaient'un'si 
guand !pquvoir'sur. un-pays:' Wa sentiment plus fu: 
aile & expliquer) eti qui se justifie de:lai-méme, tui 
shops hit lope-haine implacable vontreides crimes 
quel hisiaire Дети. ist: tr. 

Ce fut dans cette espèce tsifréhésie: qu те passa : 
les'derniènes isnnées dé sa vie, .exhalant chaque 
iburlsæicolére dans:des:vers;' dans ‘des sonnets, 
dansainounvrage intitute dfiso-Gullo.. Dépuis vingt 
pais idohaissaco la-langue francaise et son défait: 
d’heemonie s:rhaéntéhaat:c'était .id.nom , l'image. 
dr; la France, là vue ménie-diun Brançais” qu HL 
كنس مم اطع‎ dur fond, de Зою вел 1: ie ناد‎ | 

sMalhoureusement la: destinéeiet: ja ¡puissanee de 


пы "8 
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la révolution conduisent bientót les armes fran- 
caises- en Italie : le Piémont disparait. Alors l'âme 
d’Alfieri , qui avait tant dédaigné son pays natal, 
fut saisié d’un sentiment de citoyen et de sujet qui 
est honorable pour lui. Il rappelle dans ses Mé- 
moires qu’il chercha le prince malheureux dont le 
trône venait de s'écrouler, qu'il sempressa de lui. 
offrir ses services, et qu'il voulut dépendre, à l’in- 
stant où le roi n’avait plus de pouvoir. 

Cependant cette passion contre la France était 
un peu je ne dirai pas tempérée, mais distraile 
par la passion du travail. Alfieri, à quarante-huit 
ans, s'était épris d'une nouvelle ardeur pour une 
nouvelle étude; c’était le grec. Impatienté d’avoir 
fait des tragédies sans avoir lu Euripide et Sopho- 
cle dans l'original, il avait résolu d'apprendre le 
grec; et de même qu'il avait fait des tragédies, 
parce que, suivant son expression, il l'avait voulu 
longtemps, il Pavait voulu fortement, ainsi il 
voulut savoir le grec, et il le sut. En effet, avec. 
une ardeur d'écolier,... je me trompe, avec une 
ardeur telle que ne l’ont pas les écoliers, en quel- 
ques années il saisit, enlève, dévore toutes les 
difficultés, toutes les beautés de la langue grec- 
que. Orateurs, poétes, historiens, tout cela entre 
dans sa mémoire, dans son imagination, et il finit. 
par faire des vers grecs : c'est avec ce caprice mêlé 
toujours à ce qu'il faisait de grand, d’original, 
qu'au moment où toutes les dignités honorifiques, 
tous les ordres chevaleresques disparaissaient de, 
PEurope, il institue un ordre nouveau, celui de 
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chevalier d' Homére : il se fait nécessairement le pre- 
mier chevalier de cet ordre. Il fait fabriquer avec 
beaucoup de soin, par d’habiles artistes, un mé- 
daillon sur lequel étaient gravées les images de 
plusieurs poétes qui enteuraient leur chef Homère, 
et de l’autre côté il écrit ce distique grec : 


Abrovy ncinaus Aronores treme’ Орто, 
Koipavi%; TUANY napave Osicrspav. 


Alfieri, s'étant fait lui-même chevalier d'Homére, a obtenu un honneur 
plus divin que le diadème des rois. 


Vous allez me dire que peut-être, au milieu de 
son esprit antifrancais, de sa haine contre la ré- 
volution , et de sa passion pour le grec, ces vers 
semblent indiquer une sorte d'orgueil républicain 
qui se.conservait encore dans son ame. En effet, 
Alfieri prétendait toujours qu’il n'avait pas abjuré 
ses doctrines., et qu’en détestant la révolution 
française il avait gardé toujours la même haine 
du pouvoir absolu, le même enthousiasme pour 
la liberté. 

Mais pendant qu'il se faisait ainsi chevalier d’Ho- 
mére, Pinvasion française le poursuivait encore. 
Florence, ville plus spirituelle et plus musicale 
que guerrière, fut un jour occupée par un esca- 
dron français. Alfieri resta le cœur tout plein d’une 
double haine. Le général francais, dont je ne sais 
pas le nom, voulut , avec cette courtoisie de vain- 
queur qui ne coûte pas beaucoup, visiter Alfieri ; 
il se présenta deux fois chez lui; Alferi n’y était 
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jamais; le général insiste par un message, Alfieri 
lui répond par écrit : . | 

Si le général, en qualité de commandant de Florence, ordonne 
‚ de se présenter devant lui, Alfieri , qui ne résiste pas à la force qui 
commande, se constituera en sa présence ; mais, s’il ne s'agit que 
d'une curiosité particulière, Alfieri, naturellement très-sauvage, 


ne veut point faire de connaissance nouvelle, et le prie, en consé- 
quence, de Геп dispenser. 


Le général français fit répondre qu’il était bien 
fâché, qu’il aimait beaucoup la littérature, qu'il 
aurait été tres-flatté de voir Alfieri, mais qu'il y 
renoncait. 

Avec Pespece de tourment que cette présence 
de la conquête donnait à l’âme altière d'Alfieri, il 
prolongea pendant quelques années encore sa vie 
au milieu des occupations, ou plutôt des fureurs 
de l'étude ; car jamais, de sa part, un goût ne fut 
autre chose qu’une fureur. Ainsi, dans ses der- 
nieres années, languissant, affaibli, quoique assez 
jeune encore, il passait de longues heures ou à 
retoucher ses ouvrages avec ardeur, ou à traduire 
avec passion les meilleurs classiques grecs et latins, 
ou à les ‘apprendre par cœur. « De même, dit-il, 
que j'avais autrefois inondé ma mémoire de vers 
da Dante, du Tasse, de l’Arioste, ainsi maintenant 
je la remplissais des accents d’Homere, de So- 
phocle, d’Euripide, de Pindare. » Cette frénésie 
d'étude était à peine interrompue par quelques 
courses à cheval dans Florence. Jusqu’à présent 
je ne vous ai pas assez parlé de sa passion pour les 
chevaux ; elle subsistait toujours à côté de ses 


一 PER a 


AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 117 
fureurs poétiques, à côté de ses égarements passa- 
gers, a côté de sa haine contre les Francais. Les 
trois passions les plus vives qui remplirent son 
cœur n’affaiblirent jamais cette passion effrénée 
qui lui fit une fois traverser les monts, entre- 
prendre un long voyage, aller en Angleterre ache- 
ter quinze beaux chevaux, les ramener en leur 
faisant franchir les Alpes à travers mille difficul- 
tés, et en se comparant à Annibal pour la hardiesse 
et le bonheur du passage. 

Enfin, après avoir fatigué son âme, son esprit, 
sa mémoire par tant d’études, par tant d'émotions, 
par tant d’impatiences et d'espérances, après s'être 
enivré de plaisir, de travail, de gloire, Alfieri 
arriva haletant au terme prématuré de sa carrière. 
Il écrivit lui-même’ son épitaphe et celle de la per- 
sonne à laquelle il avait dévoué sa vie. 

П mourut ; et dans le cercueil où son corps fut 
exposé, au milieu d’une des églises principales de 
Florence, les traits de son visage conservaient 
encore une empreinte singulière de noblesse et de 
fierté. C’est là que l’auteur du Génie du Christianisme, 
voyageant alors, vit pour la première fois Alfieri. 
C'est ainsi, Messieurs, qu’à certaines époques de 
l’histoire des lettres, quand un génie disparaît, 
un autre plus éclatant s’élève, et que la Providence 

semble avoir soin de ne pas laisser d’interrègne 
dans la gloire. (Applaudissements.) 
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TRENTE-CINQUIÈME LEÇON. 


Examen du système théâtral d'Alfieri. — Ce système calqué sur le nôtre. 

Sujets mythologiques, romains et modernes. — L’Agamemnon d'Al-‏ سه 
fieri comparé avec la pièce d Escbyle et'avec celle d'un роёе francais‏ , 
de nos jours. — Mérope. 一 Virginie.‏ _ 
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J'ai rapidement esquissé la vie et l'áme d’Alfieri ; 
j'ai conté ses courses lointaines, ses immenses 
études, son infatigable et capricieuse ardeur ; 
maintenant restent ses ouvrages, son génie, son 
système, ce qui fait sa gloire enfin. Vous ne vous 
étonneréz pas qu'au milieu de cette revue d'auteurs 
italiens du second ordre, rencontrant un homme 
de génie, nous nous arrêlions avec plus de com- 
plaisance et de loisir à Pétudier, à le bien con- 
naitre. 

Alfieri, formé par les exemples de la France, 
imitateur de la tragédie française du хуи siècle, 
diseiple des opinions et de la philosophie du хупг, 
nous appartient, à double titre, par Pimagination 
et par le raisonnement. De plus, cette tentative de 
créer pour son pays un théâtre non pas national, 
mais nouveau, à une époque où les sources de 
l'imagination semblaient taries de toutes parts, ce 
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dévouement passionné à la poésie, cette ardeur 
d’enthousiasme, si rare dans le хуи siècle, са- 


‘ractérisent d’une facon originale la physionomie 


d’Alfieri. On ne peut répéter son nom sans être 
frappé des ressemblances qui le rapprochent d’un 
grand роёе de nos jours. Avec sa mélancolie hau- 


taine et bizarre, avec sa fougue impétueuse , avec 
‘ses courses sans but, ses passions sans dignité, 


son ardeur au travail comme au désordre, Alferi 
nous rappelle Byron. Les traits originaux et sem- 
blables de ces deux physionomies frappent tout 
d'abord ; mais ils annoncent le poëte plutôt que 
l'inventeur dramatique; ce sont les traits d’une 
imagination égolste et tout occupée d'elle-même, 
les caprices d'une âme malade et passionnée, plu- 
tôt que ce n’est le caractère varié d’un génie supé- 
rieur, facile, créateur, qui se désintéresse et se 
sépare de lui-même pour se placer tout entier dans 
la fiction qu'il invente, pour se transporter dans 
les personnages qu'il imagine .et qu’il produit sur 
le théâtre. 

Alfieri, comme Byron, est naturellement le 
poëte de la méditation solitaire, de Porgueil mi- 
santhropique, bien plus que le poéte de l’imagi- 
nation animant la scène, et se multipliant par des 
êtres qu’elle a créés, et qu’elle a doués de son 
flexible langage. 

De ces paroles ne faut-il pas conclure que ce 
n'est point par une vocation toule-puissante, in- 
évitable, qu’il a choisi la tragédie, mais que, dans 
un besoin d'émotion, de travail et de gloire, il 
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s est saisi du théâtre, qu'il a voulu être poéte tra- 
‘ gique, et qu’il Га été? Peut-être même ce point 
de vue vous donne-t-il le secret des imperfections 
du système dramatique d’Alfieri. Comme il n’avait 
pas la souplesse: et, l’inépuisable variété du génie 
théâtral proprement dit, comme il était toujours 
le poëte de ses impressions, de ses souvenirs, de 
ses colères, il n’a pas éprouvé le besoin de rendre 
la tragédie plus familière et plus naturelle; il lui a 
suffi de rendre ses personnages poétes et républi- 
cains, à la manière d’Alfieri. La forme connue, la 
‚ forme employée avec tant de puissance par le gé- 
nie français lui suffisait pour cela ; car elle est nn 
cadre pour le talent, bien plus que pour la vérité. 
Vous le savez, quelle que soit la juste admira- 
tion qui s’attache a cette forme, plus la réflexion 
l'étudie, plus la maturité de l'âge diminue pour 
nous la séduction des beaux vers, si vive dans la 
jeunesse, plus nous apercevonis ce qu'il y a souvent 
de factice et de pompeux dans le langage de notre 
tragédie : 


Vertueuse Zaïre, etc. 


Malgré la douce mélodie de ces vers, je ne sais 
quel instinct nous avertit que là n'est point la vé- 
rité; que c'est une convention du théâtre, une 
langue à part, musicale, charmante, mais qui n'est 
pas l'expression simple et naturelle de mœurs vé- 
ritables. 

Mais ces belles formes, cette admirable conven- 
tion de la langue tragique de notre théâtre, s’ac- 
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cordaient très-bien avec le génie d’un poéte qui 
voulait se mettre lui-même sur la scène, et était 
plus occupé de ses propres idées que de ses person- 
nages. Alfieri, qui a tant étudié, n’alla donc jamais 
plus loin que le théâtre français. Je ne dis pas qu'il 


soit possible d'aller au delá de ce modele; mais il 
. ne lessaya point; il n’imagina, ne voulut, ne cher- 


cha pas autre chose. 

Alfieri n’a jamais prononcé le nom de Corneille; 
cependant je suis persuadé qu’il l'avait beaucoup 
lu. Remarque singulière! cet homme qui dans ses 
Mémoires a raconté tant de choses, ou plutôt s’est . 
confessé de tant de choses, n'est convenu nulle 
part de tout ce qu'il a pris au théâtre francais. Un 
plus grand génie, Rousseau, qui nous a confié sur 
lui-même tant de détails qu'il aurait bien fait de 
dérober à toutes les mémoires, et d'effacer de la 
sienne, s’il avait pu, ne nous a pas dit toute la vé- 
rité sur ses propres études : jamais Rousseau n'a 
confessé à quel point il avait imité Montaigne. 
Dans les ouvrages même où il lui emprunte le 


_plus, il ne parle de lui que négligemment, et poùr 


le critiquer. Jen conclus-que nous. avons encore 
plus d'amour-propre pour notre esprit que pour 
notre caraclére ou nos mœurs, et que nous aimons 
mieux convenir d'un défaut de conduite que d'un 
plagiat. . Le 
Même réserve, même réticence dans Alfieri. Ce 
dialogue si vif et si coupé, cette formé si brusque 
et si rapide, ces vers dont la poésie italienne fré- 
mit, qui sont coupés, fendus en deux, par une 
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réplique soudainement et violemment alternée, il 
a pris tout cela de Corneille, et de son propre gé- 
nie, bien entendu саг on ne prend jamais sans 
trouver en soi; mais enfin il ne nomme, il ne dksi- 
gne nulle part ce Corneille, dont il profite si bien. 
Tenons-le cependant pour un vrai disciple du théà- 
tre français, et de plus pour un esprit conforme 
aux inspirations savantes et régulières de notre | 
poésie. 

Faut-il ajouter , avec un critique ingénieux, qu’à 
la pureté, à la sage méthode, à l’habile enchaine- 
. ment du théátre francais, Alfieri a réuni les beau- 
tés soudaines , hardies , accidentelles de Shaks- 
peare ou d’Eschyle, et qu'ainsi il serait le premier 
des poëtes tragiques ? Je suis fort éloigné de le re- 
connaitre; j’hésite toujours à le croire né poëte 
dramatique; mais je le sens, je le vois grand 
poéte, tellement passionné du théâtre, faisant les 
tragédies avec une telle fureur, qu'il était impos- 
sible qu'il ne les fit pas avec talent. Il avait au 
plus haut degré ce don si rare et si puissant, ardorem 
quiemdam amoris sine quo, quum in vila, tum in eloquen- . 
tia, nihil magnum effici possit. Et cette ardeur est le 
véritable enthousiasme ; c’est une invocation que 
on se fait à soi-même par cette chaleur tout à la 
fois du génie et du travail, par le travail même 
échauffant le génie. Mais, né sous l'imitation du 
théâtre français, Alfieri s’est exercé dans une forme 
constamment la même, sur toutes les combinaisons 
théâtrales que l'imagination pent embrasser, que 
Phistoire peut offrir. Alfieri ‘a fait des tragédies 
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mythologiques, comme en a fait Racine, des tra- 
gédies romaines, comme en a fait Corneille, des 
tragédies modernes, comme lavait essayé Cor- 
neille, comme l’a tenté plus souvent Voltaire. 
Quelle part d'invention a-t-il portée dans chacun 
de ces ordres divers de sujets et de formes ? Pour 
la tragédie mythologique, pour les sujets grecs, 
a-t-il été frappé de cette idée que nous étions imi- 
tateurs, поп pas du théâtre grec, mais d'Aristote; 


que-le théâtre grec, né dans le plus poétique de 


Lous les pays, avait été quelque chose que rien 
n’égale dans les âges modernes, pas même Racine; 
que tout avait favorisé cette prééminence; que, 
par exemple, les représentations tragiques de la 
Grèce, non pas mème telles qu’on les voyait dans 
Athènes, mais telles qu’on les vit en Sicile, dans 
une colonie, dans un faubourg de la Grèce, pres 
de Taormine, sur ce théâtre qui avail pour perspec- 
tive les sommets de l’Eina et les rivages de la mer, 
et n'était éclairé que par la lumière du jour, que ' 
la tragédie ainsi concue avait été le plus magni- 
fique, le plus enchanteur, le plus poétique de tous 


des spectacles ? Sest-il dit que.cette civilisation 


grecque, toute homérique et toute républicaine 
en même temps, mêlant ce qu'il y avait de plus 
hardi, de plus élevé dans le courage, de plus libre, 
de plus fantasque dans l’imaginalion , avait eu mille 
enchantemenis pour, saisir les ames; que les mo- 
dernes, lorsqu’ilsenfermaient toutes ces fictions de 
la Grèce dans leurs cadres actuels; lorsque dans 
leurs théâtres noirs et nocturnes, loin de ces vives 
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et éclatantes beautés de la nature, loin de ‘ce ciel 
divin de la Grèce, ils reproduisaient les inven- 
tions de la poésie antique, faisaient toute autre 
chose qu’elle ? 

Tout cela sans doute était plus puissant pour 
l'illusion théâtrale que les trois unités dramati- 
-ques puisées dans Aristote. Alfieri Pa-t-il pensé ? 
et en a-t-il conclu que, pour faire des tragédies 
grecques, il fallait traduire les poëtes grecs ; qu’au- 
trement, on reproduisait sous des noms antiques 
les combinaisons modernes, si éloignées de la sim- 
plicité d’action et de la pompe lyrique du théâtre 
d'Athènes ? Non, il a imité les Grecs d’après Ra- 
cine. Mais Racine lui-même, dans sa Phedre, dans 
son - Jphigénie, a fait des ouvrages que n'auraient 
pas reconnus les Grecs. Changeant tout d’après 
nos bienséances modernes, il n’a emprunté à ses 
modèles que des beautés de style. Ila imité le style 
d’Euripide et de Sophocle, comme il imitait le style 
‘de Virgile. Ce sont des formes de poésies grec- 
ques, admirablement appropriées à notre langue . 
qu’elles enrichissent. Mais l'esprit du théâtre n’est 
pas le même. _ | 

Des noms antiques , des bienséances modernes, 
Euripide corrigé d’après Aristote, des mœurs fac- 
tices, et une poésie admirable; voilà la tragédie 
grecque de la France. Sans doute, il était possible 
à un homme de génie de tenter une autre route, 
en s’affranchissant de ces bienséances contempo- 
raines qui avaient effrayé le génie de Racine, et 
lai avaient arraché ce mot : Que diraient nos petits- 
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maîtres ? 11 fallait remonter tout droit vers le théátre 
grec, se pénétrer de son esprit, de ses formes, en 
copier les traits, au lieu de les adoucir, et, retrou- 
vant, à force d'imagination, les mœurs, les idées, 
le costume d’un peuple disparu de la terre, être 
Grec dans les sujets mêmes de Pantiquité, où Pon 
n'aurait pas eu de modèles, être Grec par le ca- 
ractère général, et non par quelques détails d’ex- 
pression. C'était là une belle tentative pour le gé- 
nie : c’était une originalité possible encore. Je ne 
crois pas que Goëthe l'ait réalisée dans son Iphigé- 
nie, que Grillpazzer en approche dans sa Médée. 
Placé dans un autre point de vue, Racine ne l’a 
pas cherchée. Alfieri n’y songea pas non plus 
dans ses premiers essais : il étudia d’abord le 
théâtre antique en France. Il conçut la forme des 
tragédies mythologiques, .selon le gout francais. 
Pour les sujets romains, il pouvait imiter et Plu- 
tarque, qu’il admirait avec tant d’ardeur, et Shak- 
speare, qui met la vie réelle sur la scène avec tant 
de force, qui la montre bizarre, brutale, popu- 
laire. Alfieri avait lu Shakspeare dans une traduc- 
tion francaise, et avait été saisi d'enthousiasme 
pour ses grands beautés. Cependant il ferma le li- 
vre, et aspirant lui-même, dit-il, à la gloire de Po- 
riginalité, il ne voulut pas se soumettre à l’imagi- 
nation d'un autre. Mais qu’arriva-t-il? il resta 
sous la loi du théâtre francais, pour les sujets ro- 
mains comme pour les sujets mythologiques. 

. Viennent maintenant les sujets modernes. Vol- 
taire y avait apporté cette noblesse soutenue de 
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langage, cette pompe d'expression qui semble un 
peu en contraste avec la rudesse naturelle et poé- 
tique des mœurs du moyen âge. Du reste, le cos- 
tume des diverses nations, les habitudes locales, 
les détails de la vie avaient, quoi qu’on en ait 
dit, faiblement occupé le génie de Voltaire dans 
ses tragédies. Alfieri poussa beaucoup plus loir 
Poubli des mœurs locales; ou plutôt il a tout à fait 
négligé cette partie de Part. Ainsi, poéle mytho- 
logique, poëte romain, poëte moderne, Alfieri 
reste toujours imitateur du théâtre francais; ses 
pièces sont toujours des tragédies françaises, avec 
les confidents de moins et la république de plus : 
c’est-à-dire qu'Alfieri n’a pas une innovation d'i- 
dées; il na que l'innovation d'un sentiment qui 
lui est propre. Ardemment passionné pour les in- 
stitutions de liberté, ou plutôt pour les sentiments 
de liberté, il les place partout, autant qu'il peut, 
dans les sujets mythologiques comme dans les 
sujets romains et dans-les sujéts modernes. Mais, 
quoique la passion soit une belle chose, elle n’est 
pas le génie proprement dit; et certes, il vaut mieux 
avoir une idée neuve et créatrice qui éténd les 
bornes de l’art, qu’une passion toujours la même 
qui rétrécit l’horizon du poëte. 

Au reste, nous ne devons pas trop nous plain- 
dre de ’hommage qu’un homme supérieur, qu’un 
grand poéte a rendu à notre théâtre en l’imitant. 
Je le dirai de plus, c'est une nouvelle et instrue- 
tive épreuve de la beauté du système dramatique 
embrassé par le génie des Corneille et des Racine, 
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et des imperfections attachées à l'observation trop 
exacte et trop servile de ce système. Lorsque, en 
effet, Alfieri, prenant le cadre de la tragédie fran- 
caise pour le type universel, se borne à mettre 
des monologues à la place des confidents, et à 
supprimer les récits, à la fin des piéces, sans les 
épargner ailleurs, aucune innovation réelle ne 
suit cette espèce de réforme de détails. C’est un 
changement de distribution; c’est une économie 
nouvelle dans des formes toujours semblables. 
Beaucoup de nos tragédies françaises n’avaient 
pas non plus de récits. D’ailleurs, ce que Pon re- 
proche au récit, ce n’est pas le récit même, c’est 
de faire trop souvent partie d’une pièce, où un 
événement pressé dans un trop petit espace de 
temps et de lieu ne saurait être entouré, avec 
vraisemblance au moins, de tous les accidents, de 
toutes les circonstances qui lui donneraient un 
caractère original et nouveau. Ainsi les personnes 
qui se trouvent à l'étroit dans le théâtre francais, 
celles à qui je ne dis point le génie, mais la forme 
théâtrale de Racine et de Corneille ne suffit pas, 
alléguent que, dans la plus belle tragédie de ces 
deux grands poëtes, telle passion, tel événement, 
telle leçon morale ne ressort pas assez, dans l’ab- 
sence des contrastes et des détails variés, qu’un 
développement plus long, qu’une liberté plus 
grande -aurait permis de placer sous vos yeux. 
Lorsque Alfien, après une action courte et préci- 
pitée, met sur la scène- le dénoument, au lieu de- 
le faire raconter par des personnages, il n'a pas 





128 . > ¿LIFFÉRATURE, | 
supplés, par la, au défaut de temps el de vrajsem- 
blance; il n’a pas multiplié les incidents qui, pré- 
parent; il n’a pas rendu la vie réelle plus présente 
‘au théâtre. -L'objection subsiste e сой tre lui, si l'ob- 
jection est juste. | 
Dé mémé, ‘quand’ “Alfier eri ‘Pest fatigué de ses 
“вле confident Salve paule desquels lei Prince 
| ét qui "oriol pour écouter de lotigs r ré- 
“cits,“ eh faisanit! > temps” eri هنا فر تخت‎ petite ге 
| ОВ fui de екон pinte le: témps “de Ye- 
| pretitite’ hdlertt el Wubhever sow Histoire, ‘quand, 
du Ries des és Tee ARS Cot 0ن لك‎ 84: NI Ilse un 
١ price tor seulestal le: 191 ترم فج‎ eu Póblige: de se 
«ficónterá weméme!les chesesqu'ilià faites‘ét les 
‘sentiments? q ill éproutb, Fe! mp"puiso voir R ni 
. nouveautémi proprio: Qu un serónd personnage 
“arrive, qu'un-dtalpgne vommence';: qatuneaction 
se developpeyJgu'énsuite»le prince: reste send vet | 
“continue ses réflexrans, om que.le-prince sp rétibe 
-eh que le persannage.qui dui-succede, nommengea 
-sqm tour an, mprolagye, dl y alas 20 pesaba, 
une bien facheuse, monatonie,. quel da vraisam- 
-blance.ne raghèle. pasihearv dang levis, des icon- 
fidents sont encase, plas fréquents ave las monps- 
logues... Peu, de: PECES» À: chaque, ageasion,,. 8€ 
promenant. seuls. à grands pas, disenb tout haut 
leurs, pensées , et. Jeurs.affaires,.eprome. ‘up poêle 
.Ségite,ses-vers; beaucoup de princes; çonfient.ou 
laissent échapper leurs secrets. Ces deux pelites 
réformes, qui, suivant moi, n'en sont.pas, Alfieri ， 
les a, également, appliquées aux sujets mytholo- 
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giques, aux sujets romains et aux sujets mo- 
dernes. | 

Jentends quelqu'un contredire à demi- voix 
cette division, que je répète un peu trop. Voici le 
motif qui la justifie pour moi, et qui me fait dis- 
tinguer dans l'antiquité deux sortes de sujets, les 
uns mythologiques ou grecs, les autres histori- 
ques ou romains. Dans les premiers, il y a tou- 
jours un fonds d’imagination poétique donné par 
la Grèce elle-même, un idéal. créé d’avance, et 
qui tient quelque chose du dithyrambe, première 
origine de la tragédie. Dans les sujets romains, au 
contraire, il n’y a pour texte et pour inspiration 
que la prose élégante de Tite-Live ou les fortes 
peintures de Tacite. Ce sont des hommes, ce ne 
sont pas des étres poétiques que vous mettez en 
scéne; vos matériaux sont de Phistoire, et non pas 
de la poésie; vous taillez le marbre, et ne trouvez 
pas la statue toúte faite. Voilá le motif d'une dis- 
tinction qui n’a d'autre mérite que d’être raison- 
nable et indiquée par les faits. 

Maintenant, puisque dans ces trois natures de 
sujets qu'Alfieri a successivement essayées, il est 
resté également imitateur du théâtre francais, el 


.que les réformes qu’il a faites sont les mêmes par- 


tout, suivons dans Pexamen rapide de ses ouvra- 
ges cette division à la fois chronologique et litté- 
raire. 
Ces sujets mythologiques, contre lesquels on 
élève aujourd’hui beaucoup d’objections, ne peu- 
ит. 9 
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vent pas:étre étudiés dans le: point de: yue ou nous 
sommes places. sr soute rs fe co 
0 . Race YAgimemnon qui ne | с fini jamais! a NH 9 . 
¿Sans doute, de grands génies ont si puissam> 
metit traité.aes vieux sujers:de la: muse grecque; 
et-Ja faule: des подает y est. revenue tant: de 
foja, que امم ديع كا دام هران روا‎ 545$ tout à fait. Cepen- 
dant, somime.au fond, أن‎ n'y.x pas عل‎ sujet vieilli 
pour le talent, quee talent se monire;: qu'il tou- 
еде‘ лень effleure epcorerume de des antiquités 
doublement suitannées, vous: la verrez se:ranimer; 
se rajeunir, ператай ге vive ati btibante:cumne au 
premipr jour: Ainsice sujet .d'Agameninon;, un: 
pobre de motreysiósto d'a tout bicoup anime d'une 
énengie-souvelle;:,. gba pes ve os a das) 
¡Y oy9na eqnoent delfieri avait suparabarit ‘re 
manif cas aptique:souyemr ft chart cing 
Massiqura» c'estsuriont dans:ces sujetsiittérà.) 
lementiimités da Láncienne Grecaque nous woyone 
la, profonds ; d’intalculs ble: datérenge: qui: sépare: 
notre théâtre du théàtresantiquer-c'estlorsque les: 
noms, les scènes, tout se ressemble, que cette dis- 
setnhlancé éclate surtout 4'mes jeux. Une. dragées 
die d’Agamemnon pour les Grecs était une espèce 
de. légende religieuseret: nationale :t':to0s: hedrs 
crands: padies. avaient чтаце се. зе - Eschyte- y 
2124 كام‎ 54 puissante lomgimahté Obreoncoltsars! 
peine.cambien les usages des Greos; combien leur: 
mélapée majestueuse-était naturéllement assortie: 
à J’antiquité. d’une: pareille fable.. Pimagine que: 
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sur un théátre de la Gréca, lorsqu'on représentait 
un drame semblable, quelque chose de religieux 
gagnait Páme de tous les spectateurs : on ne cal- 
culait pas très-bien la vraisemblance; il y avait 
des choses foredes , convenwes, sacrées pour ainsi 
موزل‎ : il fallait qu'Agameninon fút immolé par la 
main de sa femme, et-qu'ellè ke frappât sens hési- 
tation et sans remords; c'est Ja‘donnde poéjique; 
c'était la croyaneg historique: et populaire. : Un 
poéle. moderne se donne des peines infinies ,' fait 
de grands efforts pour: préparer: le :cœut | d'une 
femme. à ua 了 areilidnime. Son talent :s'évertuera 
pour. la:conduire de la passion au'remords! du ré: 
mords.à.la passion, et. la faire arriver, ia travers 
mille vicissitudes de lláme , au: coup fatal ét ‘irrds 
parable. Le poéte grec est libre de'tous ces séñhs , 
surtout Eschyle, dont Pinspirutior premiére est 
pleine de rudesse et de vivacité; ilivdus montrera 
Clhyteninasire recevant Agamemwon sans trouble, 
sans inquidiade; ; Facoueillant tréstbien , lui: И 
méme- un long discours: tél: qu'Apamemnon lui 
dit aveo une naïveté ранее |. | 

Data ot 人 capte Wed . 


an 
Fille e Leda, gardienne de ma maison, Lu m'as fait. un al 


semblable à ‘mon absenee : il est bien long. 


yyy bee т: t 7 es ; ٠ 

-hucune alternative, :aticune inoertitude: entre: 
des passions coptrairesne retardera je деве тети. - 
Le;gœur chantera, suivant l'usage ; А gamettinon 
se.ratirera. Clytemnestre, sapsavoir EU dentretien : 
ayen cet Égisthe dant bes séductions infmes la pré. 
pargignt. gu:.erime, ззага bien de.sa main, et'tran-- 
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quillement, frappes Agamemnon: pourquoi eela? 
parce que c'est:la tradition. historique, et qu’elle 
suffit an poëte; Ja nature: lui est ier. donnée. par 
Phistoire, +. لسر‎ rt ño. 

Mais. dans cette pléceysi simple, 6 et. dont toutes 
les circonstances se trounent, inévitablement: tra» 
cées, n’y a-t-il pas. cependant un art.hábile et.pra- 
fond? vous en jugerez : d'ingénieux critiques ont 
établi que la tragédie grécque était quelque chose 
d'heureux, un boh commencement perfectionné 
depulb,Jei na:saiss,: mais, dans eas ¡premiéres! ter 
tativés de l'art que on: geod 51! inparfaites, il me 
semble,recónnaitre des traits 96-5004 exquis que 

(Om Hifi pointisnnpassés-t. par exemple, 'Oreste:et 
Éleciie ine-paraisent pas sur da scone, dans) Ag! 
memnon d'ÉsohYle: Pimagine que; selon {03 murs 
grecques y il y avait: quelque ohose¡d'invraisem» 
blable etideghüquant ànendreiun £ls pres que: end 
fant, anendre une filles) jeune, témoim, confidente 
ou délatrice des fautes d'une mère coupable; ridtre 
délicatbsse:moderne 1Batiemd ra раз! cette putbté 
primitive de la múusé grecquel' Le génie d'Eschyle — 
пе se montre pas 130153 dans:un de.ces roles dont 
le. poéle était-le maitre, ) quäl'aurait.-pu: ne pas 
produire fur la scène. Leipersnneagsde (Cassandre 
est d’une poésie qui-devait transporter dé térreur 
et d'eathousiasme. les niesides Greesi:. : 4:11 للد‎ 

«Cette:Gassandre captive, toujours -prophétese, 
arrivant au milieu du palais d’Agamemne , et:par 
une prédiction шие; comme. celle. qui- avait : 
annoneé la: chute, de Tróie, annonçant ab vain: 
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queur qu'il tombera sous les coups d’une épouse 
infidèle, forme uri admirable spectacle. Des traits 
d'une pureté naive en relèvent l'éelat. Cette jeune 
Cassandre avec son enthousiasme et sa beauté ; 
lotsqu’on s’étonnerai des prédirtions confuses qui 
sortent عل‎ sa bouche,! tout à coup revient'à elle- 
même; et ditid’une:voix selemelia : ое 


| Bientot Poracle ne regardera plus Vayenir à à travers ges. voiles و‎ 
comme une jeune épouse. 
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Quel-ohawmo:dans cette comparaison singuliére à 


la'fois et:hatwrelle !: On sent que da jeune et-infor- 
tence ‘prophétesse!; au: montent ou'elle rêve ides 
érimes;' des! meurtres,. des vengeantes impitoyal 
bles; ‘est fémme encore ر‎ et sq souvient ayeo tristesse 
du bandeaw nuptial: réservé ¡pour d’dutres:,.et que 
son-front captif ne portera: jamais. El y aly sans 
doute pune: podésie: ravissantel':Vailii quelle ‘est: ka 
tragddia: grecque même quahd “ow За hcomimenté 
pdb: : si ti OU 
“di و57‎ Bissait 和 pun llesaodermesde travailler sur 
ob fomls poétique. il:siagissait-de suppléer par un 
antIngétireux aux 'vraiseimblances qui nous man: 
quentudags un‘ vel: sujet, :otidenlever'2 ja muse 
grecque quelquessunes: ple bes vives: inspirations, 
1Adfierbjquend Ha traité te sujet, ,Sest efforcd 
de faire tout-ce qu'Esbiryle n’avait раз fait. Ha en 
soin d'expliquer, de préparer le crime de'Clytem- 
nestre. ‘Des: moderhés -né concevnáient ‘pas: dans 
une femme: cette ‘faveur abrocey spontanée j sans 
remords, sansincertitade; qui ,:du' premier mo- 
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ment od Agameéthhon: touche le seuil de'son palais, 
a'tésoltr'sa mort'et l'éxécuté. Aussi, dahs Alfieri, 
Ul quenits éniretiens!"dés éomibats'de passions; 
des remords ; dd! déséspbir"violént ua réfos dé 
Subsociet au etithe efaiblesse qui y raméne, 
enfin, ‘une complicité Qui éntraîne, toutes ces 
choses précédent dl'préparent lé crime. C'est a 
Saut de bréatiôn ‘du'poëté moderné; mais c'est ea 
вере Le qué! Ia ‘podsie grééque n'avait pas 
ВОЕН dbnitrer et de qui’ pour elle était rem 
place punta аа ов ee ty fitalité: Múls Alfieri à 
بذ الاق‎ Ait négfiga oe Belu rôle de Casandre. Sa 
usé de pen APN el'AlrE tá pas Sentl; Comme Ya 
fit‘ Ud pheté de!H6s (6017 que la vérité de ces 
За Brdck consiste étilièrénient pour nous ап 
une perspective poétique, qu'il faut-leur éonseii 
vei"pat l'état alr "بطو قله‎ | 
ذا‎ СЕБЕ grasde epretir d'accusé la délivieube 
étéganeé de Kablrié ‘dan les piéces empruntés 
des Grecs. Ce ' dlébance est comme une illusioh 
d'optique pour ces Sujets loiritains et fabuleux. 
Certainement ce n'est pas le Tiigage!ordinaive dab 
hommés; maïs, Pour" Taité eroire qué cé'sont 
des Grecs que jé vols, potit tie iránspórteb pat 
l'imagination 'dáná té mordé de Vhéroibmé at dé 
la poésie, pour mé montrer ces dieux en com 
mençé avec les mortels, il'me fant cette langue 
ionieuse; si vous l'altérez, il n'y a plus d'illu- 
1 Âlfiéri tie Pa pas assez senti : à ses person- 
es grecs il donne le même langage énergique et 
e qidux’ férsotihages romains, Dans sa tra- 
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eddie d’'Agamemuon, rien n’apparait comme un sou- 
venir poglique de la Grèce, rien ne yous transporte 
au milieu de, ce ¡pays de fables et de prestiges. Au 
contraire, un. de nos paétes; qui, a quelquefois 
imité Alferi, máis: qn homme, supérieur, М. Le- 
mercier s’est emparé ayec art, оц, plutôt aveë une 
inspiration véritable, de eta belle, création Au 
rôle. Че Cassandre qu'avait реке de. tragique 
ivalign. Ecriyant aussi, squs: la loi des, Años qua: 
dernes, M.Lemercier. a été obligé de, préparer par 
de longs combats par de pénibles. RENNES le 
cime de Clytemnestre, Il n'a pas sé lui faire dire 
pomme, lady Macbesho Otero seres il ra dais: 
sée femme, indécise, à demi Goypable,. à demi Per 

entante, €, jusqu dernier ‚роте офи 
раз faire ce qu اا‎ ait. pe e] 

Mais à ces beautés toutes  moddrnes que le énie 
Sree: A ‘ayait pas, cherchées. dans un tel sujet, et | 
dont, J'anteur.françaig parjage la gloire avec AL 
бет, M, Lemerciór a joint Je rôle de Cassandre, 
qui. yépand, sur son, اا‎ BBS ad ele prestige 
pacuique, st je ne sais quoi du giel de la Gregé. 
Une des plus belles scenes, de la piéce Alfieri 
est le retour, d' ‘Agamemnon, , Remarquez, , Mes- 
sjeurs,. que dans des, sujets artificiels 9 comme le 
sont les sujets mythologiques , rien de plus | favo- 
rable EN poste. que de repgontrer nh sentinient 
naturel, primitif, couvert, de cette brillante [ Par 
rure des souvenirs grecs. поте Achille, i invoque 


Phonneur dans Racine : 0 


Y: ly ١ (7. 2a re: ‘hs 


. L'hopnegr parle, il suffit, Сезар ph ocagles, | bois. 





< 
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il y:al je crois, une inadvertance du poëte.. Celte 
idée d’honneur n’existait pas pour les Grecs; elle 
n'existait pas du moins sous cetle forme. Mais 
lorsque Agamemnñon, revoyant, après dix années, 
le ‘sol de sa patrie, le palais de ses aieux, sa fa- 
mille ; se livre:aux- impressions: que tout le. mande 
éprouve; qu'asenties 16 saldat revenantde Russie, 
l'élégance poétique:re coûte rien a. la vérité :du 
sentiment : 
-Te #9 ل‎ pret ea O 
Je revois- à la fin les murs tant désirés d'Argos ; je presse ce sol 
chéri que j'ai foulé en naissant ; tous ceux qui sont à mes côtés sont 
meéaruis ба flema: ie mon peuple fièlé, etrons,, deux 


Dr va e-y ac 1 8 au 
Veo ue, de; Vena 20 rer «esib UA r? ont 41 


mam enán a“ désirer опа espérer com me 
ا‎ di passésisus lo lerrd مضع تمض ذخا‎ join de tout 
cg. qu'on 人 fans Pto, 
après a es me úne, guerre sanguinaire! O véritable part, 
veritable usie: de) la неа ‘beXPd uve? buf Нее? des черз? Mb 
pouequoi suis jee Sit suda Lo on rg Ma femme; puis 


restez muelles, fixant sur la t un regard inc ertai ше 
١ زان‎ TMD HOT م‎ ИМ Va ‘pare nto oF A, » Inquic 


> A tes varoles nattredles- et touclianiés'; vien: 
nestre reste froider ti presque sileheidube’ Cest 
Pabtetrioddrne ей ву par ван Lie poste itaHen: 
fait cóntrasteb sivecue silehice le tendresse de dal 
jeuñe Éleétré brissdcla mala d'Agatiémaón 9 00 
0 main qui as fait trembler Yade; 9 ال‎ pas ¿hom . ge 
d'áne jeune title! kh jen’ suis sûre: AU os в, 


le. spectacta dq nluk doux pour wn: bon pète ; 0'dstide veveir,; dem 


brasser ses enfants obeissants et chéris,, qui, on grandi, dans, fan 
abseiice. 
woe toutes pete sd, rgb قريب‎ thee سم‎ №}, taney 


Voila, un, charme. de naïveté, bien pris: 3 da 
Grèce, SANS: eo dire imild, Eschyle n "avait rien. He 
semblable.., Beda sap ман ab 2) 


一 一 一 = —— = 一 一 一 一 一 
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: M, ‘Leitierever a tout à fait: reproduit: < ces } beau- 
tés; уе о и ل م‎ . ‚, o 
№ “Salt, opi parie! 0 ١ 
- a | 1 7 00 1 1 
2 ا‎ un n soin:délicao, a8ord/éloignen Élécire de sa 
mère, le pode: frangaib!a placólesményes paroles. 
dans.la:bouche du jeuné Oreste siting оси 


| ЕЕ 0 
Ces redoutables mains, laisse-moi les baiser. 


a ve 
DO LA TO SO TT ولك‎ 
Mais, mous l'avons-dit, da”supériorité du} poste: 
français, (fst, surtout dans. Pihtrd Чад” si 6tigi- 
nale.:eti.si nouvelle: dur personnage - de: Cassandre: 
‚ Reitargjuotis" d'abôtd” la 'simpulicte différence 
quí sépare Je théâtre, grec.etile t théâtre modemne. 
Dans Part ingénieux du! امرك سنا‎ ott tot 
a réveillé là douleur et le délire prophetique de 
Cassandre: le stom, d' Heston. ast. prsinoned.-Dans 
la.tragédia d'Eschyle, Agamempen, entrant sur 
la. رتروصؤوع‎ Commence’ par. un, rácisto de. tontes;-les 
horpeurs.sangiaates.deila prise de Томе; ilétale 
toute. ga Зе: TE S'inquiete pas: dé هط‎ douleur de 
sa captive, qui est la présente et silencieuse. 
"ome tan" 14 Tudessé, ‘des'r mœurs antiques op- 
posée rb la-délicatesge des nôtres: Le: poëte fran: 
Cais’, ‘pat'un Y" inspiratioh de poût'modérrié, a 
donné à Cassandre un degré de sensibilité non 
usée parle malheur, que n'avait: pds la Cassendre 
d'Eschyles Un mota fanimé datis sencámre toutes 
ces angoises de tristesseque, dans Eschyle; tout le 








138 ١ 2189882511833 . : 52 

discours d'Agememnon n’excilait pas. Mais, ceite 
différence-admise, lespoéteifralhcaisa été saisi d’ua 
ehthoüsiassme, d'imagination: et d'élégance mélot 
digusa, seule fiction possible pour. reprodnine 
ectte: helle, atitiquité,; poun nous rendre la: Grèce, 
pour nous faire, ententes après deux -nflle. ans. ) 
les sods quin ne ‘s'entendent plus выг. 1е. todatre 
d’Athenes...Cassandreé daisée déhépper tout acdup 
ods paróles di ine:tristesse:et :فشن ل‎ harmonie nes 


vissaiiles!; {ie ртути .? не wid: ， (or ot, rt , Fu, 
JUSTO. тир PS sin RICARD od 
9 وطوومل ول ر...‎ end da terra pa ييل‎ 和 la matte PTE 


ss + 
Ta n'en crois pas le dieu dont ; je duis inspirée." 
АГ ‘oracle tr er Vrai par. pa | bouche dicté  ，. 7 
Il aitacha le doute et l'incrédulité. - | 
Amante d'Apollon, ¡Aga flamme immor(elle 
«Dennis. que. ma À roideur se montra si rebelle. y 
jen ¿he dieu me,retira son. favorable appui, | 
It rm'accabla des maux que je pleure aujourd'hui. 
1 , , رك لان‎ 69 ont qu ROME pa famille و6 ف امصيوط أ‎ +... ,.., 21100 2 
| ,م‎ suis-je? une ombre errant aux enfers appelée. 7 
‘heure fatale approche... ‚ Adieu, fleuves sacrés! 
Ondes du Био В gut MS borde feverdby ع‎ 0 lod 
Vous ae ine netriex pli , comme en dies jours ера, 
‚ Parer.de hœuds de fleurs | autel des gacrificess . ae lus 
Et ma voix, chez les morts où bientôt je descends | 
Aa bruit de АВЕО toler des accents." ! ГИ 


PE y: sop DE vie ft НЫ sty. LE ub 

Dans an s¢mblableirdle , la -wéritd ;:c’eab Ца poss 
$е +: ناوه‎ da. mélodie duilaheage.-On ne peut antriós 
ment naturaliset sun de: théatte mpderne ces créas 
tions نفل‎ la ‘fable: antique: Une fois inspiré par eatte 
ficiión de Cassandve; le pdéte franoais:en à tiré la 
Plus grande origirlalivé deison ouvrage. Cassandre 


‘LUS 


١٠و‎ nf, 


a | 
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reparatt:sur.la scène. Je n'ose dire que là situation 
soit plustragique, plusimposante qaedansEschyle. 
En effet, dans Eschyle ; Cassandre , dont Porácle 
me sera plus voilé comme:le visage de la vierge pi: 
rée pour l'autel, continue, reriouvélle, vend plus 
claires sesprédictions, pendant quele crime mème 
s'acétinplits-ét cette réalité; que h'prédiction re: 
goit à l'instant ذو‎ Не exprinie encore, aquéldue 
ctose de terrible, comme Ча, fataliié anéme; Le 
poéte francais a fait naître la situation де’ тег 
dulité persévérante des personnages qui écoutent 
Cassandre; et: fidn pas det moment 9d sé place la 
dernière prédiction : , 


ot gar ef gg كرتت‎ иг 

Oui, je sens sur mon front eg chéveud! WY déesder. “ 

. . . Qui doltiod trapper Lordi, né В runs 

— Moi! quand ‘de шоп retour te tHbmiphe Pap preter 

一 Ilion, a péri dané la fuit dune Ted. {ABbiaudiséhhents.) 
. ie] ds. Teel fa ¿das 


ee SOP CONTE CE زد الل الأو‎ 
Vous voyez la puissance de talent potir tout fajeu- 
nir. Le souyenir d’Ilion est bien vieux : dans la 
bouche du poëte ¡Lyons mens eRGRPP п 

Je: devrais maintenant ,. Messieurs; essayer un 
autre parallèle, ét rapprocher la Méropé de'Voltaire 
de celle d’ Alfieri :.vaus.nemarqueriez encore l’art 
du poéte italien pour renouveler un de ces beaux 
etamtiqées sujets dede, niéthologis: Dans sa:sévé- 
قافر‎ concis; dads spa:-dédir d'innover, adm parka 
esóabieny mais: par ta: véforine,> Alfieri, presque 
toujours, -réduêt le nombre dp ses. persomiayes. ， 
si Ainsi, par un:chloülmalheuveuxæn gindsia } | 
avait: eapprimé ce rôle eripinalde Cassandre y dans 








140 , ¡LITERATURE - . 
Mérppe ila égalementiborné le nombre des person- 
ages à quatre. Horace» ' de: © "plus "classique «dex 
PE avait ribo HD D ea Cee a Un, 


"Neu quaría гр pred i laboret. oa 
_ ty dy ri при: > 

Horace ne. a voulais, pas, qu'il y eút quatre person- 

nages-parlant Ala fois sur la scène; mais il n'aurait 

раз. еже du, pate de:n’en Mettre: que نسدد‎ dane 

Loue ppedragédipe ل‎ "ie: 

C'est la règle qui ‘Alfieri semble. s’êtré imposje , 
ef, quill suit, presque toujaura, grábe à la-suppres- 
sion des, canfidenis, Dans Métopa y Polyphonte, 
Egisthe, Mérope et Palydone suffisent au génie du 
PORO 1 tire méme!de.la néoessité oul se réduit 
une, jnspiratian] noñvelle:et. théâtrale; Le même 
personnage sert Ala foisau-nœudet an:dénoúment, 
et cause-lerreur de Mérope avant dela détromper: 
Crest, le. vieillard: dépnsitaire du 'secnet dela mais: 
sante d'Égisthe, gest Роудоге- фай, neñcontrant 
l'argamertariglante du jeune-horome dont ilastise 
paré la porte h sa mère. Ge-somt ke sana doute des 
adresses di talemy ¿midis je متهم عم‎ si: elles n'offrenit 
pas quelque, dhose de trop’ habilement corhbiné 
pour, da vérité, due pathdtique at: pour ’dmotion 
théâtrale. Gelte Ménape de Ma ati que УюНайеамац 
ipitée: d'abord ¿€ dont A s'était énstiite:bien ann 
qu pee. осени des détails: sont in pau natfss 
om Jai saine-ne. tacoit point-de visite parce qu'elle 
a, la, fiavine.s.@6t, hitoutiprendre plus touchante et 
plus-vraie. que la! Mérope d'Alfierf, Mais je ne veux 
pas insister sur le parallèle d'ouvrages trop connus, 
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Un. mot seulement : l'extrême ‘sévérité d'AMieri 
dans ‘себе :pièesiet dans quelques ‘autres, ‘cette 
singulière économie dans le nombre'des person- 
nages, excita les railleries des critiques italiens. 
On fit en Toscane une parodie fort maligne de ja 
manière d'Alferi :: c'est tne Mort de Socrate, dratie 
seulement eomposé de uloispersbtinages, Socrate , 
Хацирре et Platon. It y ala 'méme:dconensie de 
paroles que de personnages. Le'plus: yrarid'pathe- 
tique de Pouvrage est le الع نين أذ‎ di Sddrate-éx- 
pire. Socrate dit: Je: maare: Platomodit 10:mon 
meátrol. Xäntipperdit!: 0 Otón époux À {On rit:) Mats 
les parodies ne prowvent'ridn’! 1 oqo joer, 
:.1lest vrai seulement qie!dans les ‘stijels prie: 
viques, ob leleœur dimerait نط‎ développer toutes les 
émotions! qu'il éprouve, Даю бе ‘si concise 
d'Alfieri:ebt: souvent froide Ве fausse. Malété de 
grandes beautés-quii éolatent dans Ja: ‘Méropé d'Al- 
fieri¡ wadené l'épergié: qu'il a mise Gans. la sténe 
de-la-rebonnaissance;'sous des yet de:Polyphonte, 
ева moment où 'Mérope. va immoler son ‘fils’ Fa 
Mérope de Nohairente paraïubien préférable. Алия, 
dang les sújess mythologiques Alfieri, ‘plus! inri- 
tatetr'des Francais que: des! Grecb euximémes, n’a 
pas-deald.ces modèles dé secande' main ‘qu'il avait 
trop 501413; Il-n’a pab la indludicase'dlégarice et le 
pathétique de Raeirie:dans sh 'Phédre ou.soni Ipkigé 
mé: jinia pes non: plos' cette: noblesse touchänté 
et en' meme! temps cétte vivacité d'émotion’ que 
Voltaire a: répándue dans sa belle tragédie de м. 


2-2 : rene date boot НЕ shpat Г. а 
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Laissons celta parida du théâtre d'Alfieri : aveo. 
beaucoup d'art at de, talent on n’y retreuve pas le 
sentiment.poétique de la: Grace y Се, que Racine y AU 
milieu des ornementsempruntés ison siècle, avait 
naprodnit: dans, wo, i rara degré. Mais lorsque Al- 
Gert traitare. des sujets romains, lorsque dana cette 
Italia, dans ogtte Romeidégénérée, il pourra pe 
manter, eh Souystiriaux temps: antiques 让 me 
semble que opa ponvans: beayieoup: altendre dei 
lui; quel antena du кома dela Tyrapnie, que cette 
Аше tensa pleine de. pessioms el Villusions.répiv» 
blicaines doit être inspirée fluissamment au, théà- 
وجا‎ pares рез de Brntus et de Virginie. تا‎ 

, ماق بعرو رع أن‎ ce dearnier sujet, l’un des plus par: 
thétiques ds histoire romaine. Quelques- unes des: 
معو عوجوم‎ quilm’scoutent lant peut-être vurécem:: 
meant trapapertssue le théâtré anglais de Raris, ناف‎ 
par un. nofis Ae, aff Jours, nomme: Knowles. de 
n'aime.pas use Les.contemperains; mais: l’auteur! 
de setts, Virginie est ¢inengen; úl momo dendandena 
pas, comple .de mer موه نهم تل‎ de: n'hésite point: à 
dire. qu'il me. ma: par, JPA BH grand. poate si: 
écrit aves toute, la liberté, du:syatème de Shaks< 
редке; Mais 508 axpression, sat, spunent. froide:el 
faible. En, imitani,, qa.qu'il croit, les détails de da 
vie domestique.des. Romains; 5.9, sans cpsee des: 
souvenirs. des, images iqui:appartiennent à. mes- 
temps, à пов mœurs. Je qrois qu'il fais broder ‘un: 
chiftre. par Virginie. Jeine sais si déja. on: faisait 
ces chosesia-Rame-.Le petite: anglais, comme on. 
l'a remarqué dans une-imgénieuse critique, eg .. 
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ploie; par:uh fréquent et insupportable anachro- 
pisme, des expressions mdlancoliques prises aux 
idées chrétiennes, qui se'trouvent singuliérement 
placées dans les mœurs mythologiques, Cependant 
eelte piece, par la variété dé spectacle que permet 
Fabsence des unités, est vive et attachante. Une 
soëne ‘où la jeume Virginie paraît dans la maison 
دم عق‎ mére:travaillant'à côté-d’elle eg calme par- 
fait d’une humble. famille: au! mitieu de Rome 
guerrière et-opprimde, touche U’abord lesiáimey;: 
ev.lorsque Porage va tomber sut ce toitisP ncdeste :ر‎ 
lorsque cette jeune: fille que vous dver vue paisible! 
et laborieuse! à 1661606 sa’ mète hera: menacée ¡par 
un ravisseur, lorsquele Forunis'agkeva pour elle, 
Pintérès: s’accroitra parle contraste de ‘ces: prei 
miéres scènes. Lisez , au contraire, li tragédie de. 
La Hantie ع‎ je die lises , Eur! on ne lu ¡jowe ' plas; 
Vus: apercevrez deux ‘hommes ;'Nhiñitbrfus eti 
Icidius, qui sentretiennent ensemble, Namitérius’ 
parlb à Icilius:de:l’h ymow qué ’appitête pour lui: 
её ilanéle aw compliheritiqu’it lud adresse des consi: 
ddra tions ip otitiques: en veis péthpeux. Votre âme 
edt pas du tout saisie ;! voté n'êtes pas & Rôme 
dans une famille plébéienme: vous êtes au théâtre. 

sVdyohs ob que- tente 'Alfferi danis'un tel sujet ; 
beaucoup plus que La Harpe, sans doute. Mais, 
soumis aux règles et aux bienséances séveres du’ 
théüiré français, ia craint des détails de la vie? 
commune et ' les scenes domestiques ; : ¡bue s'est ’ 
presque. point départi d'une certeine 'sólennité de’ 
langage ia méme eela de purticaller, qué' chez 
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jaile peuple est: um personnage: qu'on ‘appetle po- 
polo, qui parle 8 son’ totr; ‘et prononce’ quelques 


wore 


de laquelle jaillissent des paroles, les unes com- 
нее ез مركي ممق رغ‎ et profondes.' Malgré 
ces FESCES de Фока Ни qée s’est posés 'ATfer 
pour Eviter fe tul de (BEBO anglais; son 86 
Нови vive Hails le-phemieroattélde Virginie pon 
tou ob "لل ويه‎ yor sy 9 or coda 
1 Poutquei jtaddes-mrfy bab isa bere; оо retourner metre 
A е, =p O ère! je jamais dans cetle ace qu'un 
ne See Rattle’ fad tad Ya to ica Pow mon teat 
ор emendri- teo libros bostinmatode ان يت‎ Maintec y la 
apps absolve, Я Oah PR موا وروم‎ DICE. وباو ارق‎ PA 
lui de doule ere! 


ur et de col | 
ли} QUE в 19190668 2 эр onto al пин силии 


ol Poy hr pas la вена во que le 
poste anglais true وقول‎ a خضو‎ de Pénrdtibn! 
Vous étés a кот о entendes Cette Jeune MIR 
‘Toute: salbte des nées passions Qui vont 4gitét 
Ha place pabtiquel MW cblere politique lui drive 
par Pour Marcas parate a vec es tds а 
ES VII La "sé8hd "Esto belles УНЫНИЕ 
ripe een | ние 911] aby 14) noia, Be 
bio up of تلمك أث‎ old 

Un défenseur s'élévera pour moi. Cerles, je suis fille de mon 


noble مرغم‎ car :j6 sens palgster dans móonpcoror' menting libre et 
romaine. J'aurais une autre дер, je n'étaispas ate detail. 


‘9: Sr Porwavaiti مع موز دام‎ cette piece ev Italie; ves 
paroles: hürafent ‘énlevé tout’ Pamphitlidtie de 
"Vérone: ™ da ВТА yoo ETT y 


: + Icilius-arrivó pout defendre celle qui lui est 


7 . 


ee 一 一 下 me 一 一 一 一 
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promise; son langage est plein de passion ef d'álo- 
quence; ilsadresse anx giloyens assemblés: ..... 


en juges: Romans! ti: 


o + e? # { # 
A As م‎ | y CONTE lg Coste yo ye | si, side 


"Enire élu et Marcus, serie, quel es le menteur? Soyes 
-ii bosses ne 
1 Matheugeusement, da xigueur ell originalité qui 
العم اهم‎ ce, premier ACLS ne.$f:SQufiepnens pas 
dans le reste. du drame; Ja, vérik.de da conception 
premiere est détruite. par. des défauts empruntés 
a la forme trop timide et trop rétrécie de notre 
thea trey: Vorrdsbon goût “cohogvra-teibriqierle dé- 
CORINA НН كبقل‎ été né Ноев 
Virgininsy lespore descanwecdimeai destinée: qu'il 
éhétéhe"à"lé "gibier, "WHAT AN dés raïsbine. 
ments pour le détourner de s'associer à une pré- 
Jenduesonspiration 4 Teslusi- 1] me.semble que la 
DADES da vérité, le septiment de l'art nous disept 
ame San رباع و‎ hommes pe dexajens pass appepsher; 
ie PPR GUEh رصم وج يروع‎ Rens. quede crainte 
اأدوعاء, عاط ضرعل‎ ¡entre عمدروبع‎ barrière ingyrmog- 
sable, Us ne doivent seypjr.qu'pne fois sur Ja place 
AHbligae ‚оао, phle. jpss inique pronpnée 
sa sentence, et où le père désespéré poignarde,sa 
fille. Mais la règle qui veut 
nom sh эЭНЯ гие Of FAS fore Vient es ade Corte ated 
در‎ sidi Quiénses lies, quiea sa nur uy soul fritaceompii;; ，…，， 
Mienherjusquicla Ko le Minos vemplbjor ocios ito 


«gto laj1 дор ви ое бахаи: pas. sa: Чв ег. 
Aowmg Racine et Gerneille:petieJni. faisais que, 
ne pouvant développer son aclion et multiplier 
des accidents ue-Jasseéènr: forgé Че concentrer. tout 


Mil. 10 
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le combat théâtral dans un. court éspase et un 
petit nombre de rôles, pour remplir les cinq actes, 
il rapprochait des personnages qui n'auraient pas 
dú se voir,:s'éntdndr#, sb Abrler.: | 
Je ne veux pas lasser votre attention : nous 
reviendrons sur Alfieri. N'oubliez pas, en effet, 
que’, malgré fes:défauis. de son théâtre, il est 
grand: роёце ;iel-ques mailgid son système d'imita- 
tion, c'est un esprit original, élévé, capricienx. 
C'est bien lui qu'il a représenté lorsqu'il se peint * 
à la Villa Strozzi, pres des Thermes de Dioglétien, 
parcourant les vastes campagnes | de Rome, et 
traversant de toute la vitesse de son cheval ces 
immenses solitudes quis АЙ invitent äiréver, à 
- pleurer gt à faire des, xers: C'est. Byron: cam posant 
des. tragédies, A prés'les: dex eusais qu'a teniés 
Byron, je رخو جزهوز قط‎ dévoné.emtiètement au thde- 
tre, eur trouvé da ivérltable inspiration; mail, 
alors mêmeique la, perfactibnide Part mexásta pas, 
l'empreinte дя l'homme de:géniahons plaifet mous 
imérerse, C'est da 2e que; nays studierens score 
dans Alfieri; - Voabiaey В So raed eye ce 
nr io ARA ET 
Cedar ORGÍA e teste AS 
Poe A OS 
йа. nue ‘His 7 هذا‎ aus а th rose 
ie Cette hante: chui fw ارا‎ 
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TRENTE-SIXHÈME LEGON.» 
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Suite des considérations sur le théâtre d'Alfieri 一 Sujets histcriques ro- 
> nains. -u Sujetéthodérmes. — Philippe IT. — Iffiience mbtaïe des pièces 
‚ d'Alferi. + Éjat-de l'Italie à la Gn du утаме Ме]. + Gonguéte fran- 

, caise. — 一 Ses résul tats sálutaires. VS | 


٠ o , 9 
‘4 ” { ع‎ la “4 eo 1 boa’ ٠ 1 11 a ) 
. ١1 ل‎ yet gabe - 3! ve j re A i, 


_ Massrurs, 


2. و ١ه وآ‎ | ot aa RE لمر‎ bar oat 0 ed: 


Tandis que je vous'entretiens d'AlBeri; ‘uty eri. 
| tique. homme dd godt,: me reproche ‘dé né pas 
| ‘gous parler de Métastase. J'ai craint, je vous Pa- 

-sode ;'d'épisode en épisode, Potblier tout'à'fait 
ها‎ France, et de me perdre dahs me interminable 
«Peque de Vil talíe. D'ailleurs; ¡et c'est Pegcuse te 
“thea silente sur:Métastase l'étude ide ses ouvrages 

one tte conduisait :pas det examen, encore plus 
moral que littéraire, de Pesprit italien dans ses 
rapports avec la France. 

Je voulais marquer cette révolution 1 tout à la fois 
active et sourde qui fesmentait en Italie dans la 
seconde moitié du xvur siècle; je la liais dans ma 
pensée aux grands événements qui firent que les 
opinions abstraites de la France devinrent, comme 
le disait Pitt, des opinions armées, et bouleversé- 
rent tout à coup le monde qu’elles avaient occupé 
ou amusé jusque-là. 
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Dans ce point de:vue, Alfieri, avec: sa philoso- 
phie attiére et républicaine’, ‘son humeur inflexi- 
ble, ses ouvragés tout remplis des mêmes passions 
que lui ; me paraissait-un persounage caractéris- 
tique; et qui représentait ene époque sur laquelle 
ila puissamment agi. Maïs ‘au contraire, le doux, 
lPharmonieux Métastase- n'est national qu autant 
que Pltalie n'est-pas une nation. ' | | 

Je n'ai point partagé l'atre:jour la colère PAL 
fier? dans les:jarditisdeSehonbrunn.' Mais , enfin, 
Métastase |: poéte césaréen:,: comme il sappelait و‎ 
poéte láiuréat ideila:coúr: de Vienne, presque tou- 
jours exilé de! son heurewst patrie! dont il parle si 
bienila langue mélodieuse pour amuser des maîtres 
étrangers, Métustase!;'avecises opéras charmants, 
ses pièces si! régulières: et si 'parfaitement:invrai- 
semblables, les mœuts:faétices de’son théâtre) la 
mollesse pontagidase des sentiments:qu'il exprime, 
ne me! fait voir dans l'Italie «quíune:imúiense! et 
ingénieuse académie cécupée-du -charme: plutôt 
que du génie des arts! eb tivvéed себ distractiodis 
frivoles; à cette vie oiseuse tat Mavaïent fat dés- 
cendre du haut rdng ot de xvii siecle avait éle rés. 
‘Mais ce qui nous intéresse: ce'que nouscherchons, 
c’est le travail de l'Italie: pour sortir d'une. лее 
langueur ; bt: ‘Metastase à eetiégard na rienA 
nous ‘apprendre. PUM bg ا‎ a gite ons 

‘On peut dire seulement que ce paste, imitateur 
de la France, :imitateur de formes et:non d'idées, 
-enlevam à Racine des gráces dedangage qu'il: ей 
mine ,: est souvent d’une: exquise élégance ; que 
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son: expression. est..pure, ingdnieuse, -délicate, 
admirable, si Pon veut, pourvu qu’on ne prétende 
pas: que .ce- soit d’expression. tragique, Voltaire 
semble d'un autre avis, je lessais, Par un souvenir 
dé sa prédilection pour la. mollesse de Quinault , 
peut-être pan un retour intéressé- sur lui-même , et 
dans №: conscience que ses.propres tragédies, si 
élégantes, n’ont pas la forte poésie de Racine, il a 
dit quelque :part. que ¡Métastase donnait l'idée de 
la tragédie‘grenque.. Nous qui repartdous.la:tragé. 
die. gregque comme une œuvre si‘haute y comme 
le modèle souverain de Vant, si Métasiase nousien 


_offrait:la plus fidèle image parmi. les modernes, 


nous aurions: eu. bien. tort, de. Poublier :: mais:il 
men est: pas ainsi. On chantait: dans la tragédie 
grecque; mais ов, chantait comme dans ube fête 
patriotique consdcrée à la gloire des héros du: pays, 
et: non comme ‘dans run. salon dá musique dt le 
talent-charme d’oisiveté de quelques amateurs. On 
éhantait:s. máis ees chants. faisaient frémir. d'en- 
Ahousiasme eu de terreur tout un. peuple assem- 
blé, Cela ressextible;t-ib.a,.ces: théâtres d'Italie où 
Jes; spectateurs , «du: milieu de leurs 01818 entre- 
iens;,"deitempas en temps portent l'oreille vers la 
“sééne y: écoutent une.aristie, ét se remeltent à 
causer. Certes, entre cette manière dassister à la 
tragédie-opéra, et les profondes , tes terribles im- 
“pressions. qrie la tragédie musicale. ét passionnée 
.des Grecs faisait. sur leurs:ámes,. la différence est 
-gtaride;; elle dénote une différence plus grande 
-encore dans le caractère dés ouvrages et le génie 
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des poëles. La tout effleure, amuse; toi tout 06+ 
nétre et déchire, L’opéra de Métastase est Une 
distraction: la tragédie. grecque était une pas- 
sion. = ‘a | 

Voltaire gite pourtant des exemples à l'appui de 
son parallèle. Je les prendrai ' je rapperterai, d’a- 
près son choix, un püssage-qui dui paraît digne da 
Comneilla, quand it west pas déctarmatenn, et de Racine, 
quand il ومع 'م‎ pasifaible; C'est ja strophe que, dans 
l'opéra d'Ariaserpe chante le jeune Arbace, ag 
cusé dereurtreet'innacent, Arbace dans la main 
duquel оц vient dé saisir. une épée teinte d'un 
sang coyal:qu'il nia pas versé: : > 

Cenes; voila une situation assez forte, 25568 ' 
dramatique, assdz'menacante pour élever un peu 
lepersanniage:au-dessus de la simple émotion mu- 
sicatey. Gependant Arbace chante la strophe sul 
чае ‘р зо неа г. о. 

Je vais ща je mes cruelle, sans voile et sans, navire, 
Lond frémit, fe ciel's'obsourcit. Le vents’ accroît, l'art est vaincu: 


et je suis. farce de: suiyre 'le/caprice' de : ‘la fortune, Malheureuy ! 


dans. cot état j je suis. abandonné de tous.. Je n'ai avec moi.que | in 
hocence quí me conduit au naufrage. | 


lez ^ 
- Figurervous- ‚се: lingage paisiblement allégovis 
que dans une situatidn-si vive, cette cantileng ar- 
Listement mélodieuse au :nilieu du sang, du'meur- 
tre. Rieade moins vrai sans. doute: rien de 585 
grec, rien de mains. tragiques. 6 © 
Si Рой accuse notre.théátre moderne, notre 
théâtre français, dé détruire quelquefois par le 
prestige et le charme dulangage la vérité naturelle 
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el gnergique des impr essions, que dire de. l'opéra 
de Métaslase? , 1 с 

- Sans doute, un charme singulier 0 élégance , 
une imagination facile el gracieuse anime les орб- 
rds de: Mélastase; on peut même en détacher quel- 
ques scènes d’un vrai pathétique: Mais, si l’on 
prétend que les opéras italiens aont des tragédies, 
je donne. la préférence à l'ouvrage. du spirituel 
Casti, l’auteur des Animaux parlante, qui a fait de 
la conspiration. de: Catilina un opéra; поп pas s6- 
ria, mais buffa, Une des situations fortes de la 
pièce, c’est un. monologue de Gicéron, préparant, 
comme il le dit lui-même , عع‎ qu'il doit.improvi- 
ser au sénat. Aprés avoix.essayé plasieurs mouve- 
ments de соке ,. plusienrs. débuts brusques:et 
seudains, il s'arrête à, cet: delat d'indignation : 
Quousque tandem ahutere, Gatitina , pattentia nostra. >. ? 
Il le répète plusieurs fois, et chante : Al fine al 
fin Pho ritrovato : « Enfin, enfin, je Pai trouvé. » 
C'est une parodié; máis. au “toils c'est une. paro- 
dia qui fait: rire. Trop squvent dans Fopéra ila» 
lfen sérieux, les grands sujéts de Phistoire sont 
mis en parodies sérieuses; c’est-à-dire que la vé- 
nité du! sentiment yla vérité dd l’histoire , la vérité 
de la:passion, tout cela est: détruit et remplacé par 
unslangage élégänt;haumonisux',.qui: ne'peint, 
qui w’exprime auciine:émotion- réelle ; aucún.ea- 

ractèra possible, mais; des caracières convenus, 
_ <amme des potes de musique. 7 

‚ Ainsi, Messieurs, te point de vue: littéraire, ; mo- 

ab, historique dont nous sammes surtout .ótcu- 





152 . LITTÉRATURE: -. 
pés, nous ramène à cet Alfieri qui, enlevant la 
poësie théâtrale à de pompeuses frévolités ;'lui> 
donnait are véritable actiow sur les esprits et sur 
les âmes. Nous-avons ‘dit:ce qui''nous semblait 
inanquer a‘son génie 'dramatíque. ‘Les sujets ту- 
thologiques et tes 'sujéts"romaihs ne lui étaient’ 
pas ‘apparu avec la “vérité Soit des mœurs poéti- 
ques de Pantienne Grèce, süit des mat histori-' 
ques de Párrcientié Воше. ``” Г 
‘Cépendant Ce théâtre rodiain'd’Alfiert ibondé 
en gr 'aridés beautés, en traits "éloquente énergi- 
ques et nouveaux. “Le langage, de l'auteur, tant, 
bláme | par ‘es puristes de АЕ, © ce langage un. 
peu rude, un peu déni, chargé de quelques 


свинье ie 


inversions, et. 《 enue ¢ e; Па. mélodie naturelle AUX 
grands poéles de P Jis a ce langage sassonlit nas: 

turellement, au caractére des septimepis.romains.. 

Souvent le stÿle d'Alferi semble du Jatin, retrquvés,. 
Dans son Octavje, flans, ses, Deng Hruias 1 رمقو بع‎ Veas, 
pression de, Taciieien da Те Live, non-seulement 
traduite, mais, ressuseuée et nendua, pour ainsi: 
dire, à sa propreilangug,, Mais 6e mgnite d'un style : 

antique et original pafirat-il-pdqua l'œuvie tragi- 
que ?.Peut-il. donnes; ou suppigar- la: puissames dur 
pathétique théâtral? Non, sans doute; et il y'avait, i 
dans une disposition de. Pian 6 Gd Alfieri, que nous 

avons indiquée: déjà, plus dun obstacle:ala-werité; 
tragique. Le prôte.tragique :est..um être souple, 
multiple, variable, daming, par toutes les passions 
qu'il prête à ses, personnages , mais. n’ayabt pas 
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Ini-méme une passion en propre qui lui défende | 


ces transformations: 000: 0. ES 

.. Alfieri, si rude , si dur, si hautain dans son ar-. 
deur républicaine, ne.pnuvait pas.aisémens.plien 
son.génie à concevoir at. à rendre. d’autres Caracn 
teres, et d’autres rôles:..spn caprice. d' homme. est 
en.lutte avec son intérêt de poëte et д’ écrivain و‎ © 
l’homme passe le premier. un, 

Si vous aviez proposé à. Shakspeare, fout Баг 
bare qu ‘il est ou qu'on le suppose, à Shakspegre, 
né poéte tragique, de fire une tragédie ¢ de la mort 
de César ‚ d'y montrer Brutus haranguant les Ko- 
mains après “le meurtre du dictateur, mais < e пе, 
pas laisser paraitre Antoine; si vous lui aviez dit: 
«Faites ‘parler Brutus, troubles l'âme des Romains; $. 
réveillez leur courage et leur patriolise, et res- 
tez-en lá y 9 le poëte vous aurait dit : «Non, ce he 
soit pointe” Hi les Rómáins; 'córilme' je de ai Jus 
dans'môn' vieux Pluiirque: | Apres que’ Brutus'"'a” 
¿té applacidi des Horiains Antúine est vent’ à son 
_ tér عاطقل‎ Forom ;'il a park! difféjément et Tes: 
haotisains tout changes: sé Sont'imis en fureür con- 


té les meurtriers 'qae- tout à: Pheure’ ‘ils adini- 
raieatt Voilà quel est te peuple; et quels étaient 


les Romains! Ciestatuel que jé dois'les mettre sur 
laïsoëñe, » "or. vu. 

Mais Alfieri,' qui n'surait pas changé” d’avis , 
qui'serait-toujours resté du parti: ‘de Brutus, est” 
heurté singubiérement par l'idée que; dix-huit لفقو‎ 
cles avant dui, le faible: patriotlsare dés Romains a 
changé d'opinion et s'éat déménti.-” | 





e. 
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‚ Ainsi,: dans sa tragédie, de Brutus,: il snpprime 
Antoine et son discours; il supprime les faits, la 
vérilé:à la: fais bistorique et thétrale, parce que 
cette vérité blesse за galère républicaire;:il rafait 
les Romains autrement quvils n'ont été; Brutus, 
tout. sanglant du meurtre, de César, prononcé un 
énergique discours; Alfieri et le peuple applaudis: 
sent avec fureur : personne ne vient; plus d’An- 
[още ; “plus de réminiscence da César, plus de 
puissance attachée au nom du dictateur et à ses 
funévailles; «des Romains héroiques, -inflexibles, 
comme: aus plus beaux: jours. de, la, népublique; | 
et da pitos ددا عازه‎ ON ' 


Plays Messieiirs,' -fagt sans: doute: d’ Alfieri ung 


natured’ bomshe otíginale et abstinée dans ses pro» 
pres: imipréssions; .mdis'cala ne fait: pas le poéte 
tragique, qui s'exprime non-par lui-même ; mais 
par.les; personnages qu'il'a créés; cela ne fait pag 
саме nature. de: poëte féconde, variée. indéfinis: 
sable: dans les: métamorphoses. qu'elle subit, -à 
mesure qu'elle adopte up personnage, qu'elleile 

quitte, et. qu'elle. en prend un autra. Voilà tour 
la:conception mére des buvrages; voila comment 
elle était quelquefois dénaturée par Je génie -ou 
plutôt par le caractère de -Pécrivam. :La mème 
influence se. manifeste -dans .les: formes . du ‘bani 
gage. Alfieri avait travaillé à rendre la langue ita: 


- lienne plus énergique:et-plus ferme; il cherchait 


la. concision , l'ellipse, les: brusques mouvements 
du langage analogues aux mouvements de son 
dime; dans cerlains-sujets: rien de mieux; nen- 
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seulement .alors it fortifie, il élève la langue ita- 
lienne, mais il ajoute par-le'caraciére de Pidiome 
à l'expression et h la vérité dés persorinages. 
Dans d’autres sujets , le: même avantage ne se re: 
trouve pas. Ainsi, que Sénéque:et Néron paraissent 
sur la scène , et s'entrelientient; les phrases © den 


pées : 1 :1 


| Lal, 1 tts 4 se 
Maitre du monde entier, que te manque ti 一 “La paix. 一 
Vaurás, situ né la ravis pas aux autres. | 
"ha 7 


ik n 5 а. pas, forge majeure pout + que Nédonr doit 
elliptique à ce point; ce n’est pas um trait de qa. 
ractére. Que le poéte, au contraire} povtg eette 
précision dans le personnage de Philippé IT, Цеп 
résultera non-seulement ‘un effet de ‘langage re: 
movquable, mais un effet- da: vérité,- Mallieurew: 
sement. Alfieri, passionné:poup la précision:, lu 
presque uniformément.donnée:à.tous-ses резов 
nages. Ainsi, dans le. style comme! dans: Pinvéno> 
tion, partout sen oaracióre:personmel prédomirie 
sur son-caractére poétiques it () 0 een 
+i Maintenant, Messieurs; А ег! at-il atteint 44» 
vantage. Ja vérilé théâtrale dans les sujets moder- 
nes? Gest la dernière: question que nqus avons à 
nous. faire, Vous le.savez,: toute la querelle qui 
peut naître sur les formes du théâtre, sur'les ‘di- 
verses combinaisons :du génie dramatique, doit 
surtout s'appliquer aux.sujets modernes. En effet, 
lors même que notre tragédie serait, ce qui n'est 
pas, une imitation de la tragédie grecque, on sent 
que limitation devrait s’arréter-devant la: prodi- 
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gieuse différence.de, mœurs qu’'offrent les-sujets 
du moyen age, L'oubli de cetie vérité avait produit 
daris l'ftalie قتع نيدل‎ sieple des. drames insipides et 
faux:, tels que. la ¡Rasamordei de :Ruccellai, ,mélés 
de chœurs sans:wotif, sans vraisamblance poéti. 
que, et.-où le caractère des mœurs du moyen âge 
est.akéré:par-un faux, coloris qui n’est ni.grec.ni 
moderne. , и... 
. نجه ) اق‎ avait trap. d’élévation d'esprit pour tom- 
‚ ber.dans wae pareille faute, D'ailleurs, .son théatre 
imité du Ahéátre frangais, san théâtre qui. n’est 
quede théâtre français jé ne dirai pas épuré, mais 
nétréch, était trop, different des formes ‘grecques 
pour, les: appreprier aux sujets qui: les. admettent 
lo moins, Mais ,-en même temps, ce théâtre si aus- 
tére- était déaué, des développements de mœurs; 
des peintares et dés détails qui. peuvent فيل‎ 
etinspiner-la-tragédip moderne, +. “io ysis в 
‚ Qn:sétontie de voix. des persqnnages du wz 
du хук siecle namendés à la rigugur de cette précis 
sion classique ;: à.ce langage énergique.et savant, 
à cette’ noblessei sévère et! un .peu monotone qui 
distingue le style d’Mferi. Seulement, lor squ’ilLse 
présente un rapport entre le. canractóre:d'Alfieni;el 
celuid’un de ses personnages, alors le puéte pranr 
dit; ibest hii tout entiers. ccoo e dior 
: -Essaye-t-il défaire: parler: Marie Stuart, cet esprit 
dur ne peut:se plier à rendre, ame faible. et pas 
sionnée, la coquetterie imprudente et quelquefais 
cruelle dé cette jeune-reine; sdn langage est froid, 
daborieux, recherché; la scène même est-mal choi- 
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sie : c’est Marié Stuart'coupable; c'est la mort de 
Darnley qu'il présente; ce n'est pas la Marie Stuart 
de Schiller. Relrade<t:il au comtraive la conspira- 
tion des Pazzi, a-t-il la jove d’épancher toute: Pa- 
mertume de son-me républitame, peut-il trans- 
former les Médicis :ertyrans er célébrer leurs 
assassins; 8109 son oùvrage est pleim dde vigueur 
et de naturel. Mol 

: [y a cependant plus d’un mensonge histobique 
dans ce drame: Je n'entreprendrai'pas oi une! apo- 
légie des Médicis. C'est bien‘ assezque des poétds et 
les savants de leur siècle les aient prodigiehsement 
Jouës;''favouerai méino que leer eloire, comme 
celle d'Auguste, -a été faite par tes lettres: qu'ils 
avaient protégées, et que'les torts. de leur ‘ambi- 
tiease politique: ont: disparu dans cetie gloire: Il 
ést bién vrai que des exils, dés cruamtés: mème 
avaient établi la puissance des Médicis; maÿs tant 
d'actions gériéreuses , ‘un sentiment ‘d'hutmaænité et 
de politesse sociale:si élevé omt-signald cette domi- 
nation illégitime sur des oitéyens libres, que Pon 
e petit: s'associer à da: haine implacable d’Alferi. 
De'plus , toute vérité contemporaine, toute. cou- 
leur historique'a dispara de ses tableaux passion- 
188: Les Раса étaient des :banquiers de Florence, 
excités secrètement par. le pontife de Rome; je 
priroipal. conjur 6 était Salvjati.,. Farchevêque de 
Flerencés ل‎ Je principal assassin tait le prêtre Sté- 
phänas rss... as 

. Cette: influence du fanatisme. au pluiët de 1 hye | 
pocrisie sur un crime politique eat faiblement in- 
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diquée. Salviati agit peu; Siéphano ne paraît pas; 
les Pazzá, criminels instruments d’une intrigue 
étrangère -et d'une. vengeance pontificale, sont 
transformés en Conspirateurs généreux et répu: 
blicains. On voit encore ici le mensonge involon: 
taire. que fait la ,pasgidn- de Pauteur, et son im- 
puissance .de né pos. se mettre lui-même dans Ба 
piace. Mais ces ambitieux et sanguinaires athées 
div xvi" siècle, iqui avaient des papes pour com- 
plices el -assastinalent au pied des autels, la su» 
peustitioh dui peuple, Pimpisté des grands à cette 
ápaque, mul, de des tnaits cametdnistiques. 1 n’est 
conservé par: Alfaro» phe E р рае: 
Dans sla. Avagedie:: de Philippe IL, vous sentirez 
plusde чи мои yirenconirez méme:des idées 
de génie; La: baïie-contre dé pouvoir a doùné.aq 
poëte la profonde intelligence de: l'àäme. de Phi. 
lippe Ш. L'énengie du sentinient qu’il épreuve le 
préserve d’une idéelamation -vulgaire. et. violente: 
Le Philippe II d:Adicvi est plus, naturel que ne de 
sont les tyrans de Corneille; il n’abonde pas en 
étoges de sa propre rigueur, en ésagérations de sa 
propre cruauté; iln’est.pasun tyran de:théátre, 
mais un vrai tyran. Une belle idée d'Alfieri, c'est 
d'avoir fortement marqué le caractère sombre ee 
taciturne de. Philippe 11. Li lui a:dennd we conf: 
dent; Alfieri dérogeart sous ce rapportà sa rigueut 
thdatrale; mais à се confident Philippe. II ne dit 
rien. Ce confident le suit, observe, le devine: on 
aperçoit une sympathle secrète entre ces deux 
Ames, lune atroce el impéricuse, l’autre atroce 
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et serviles on voit que l'an de ces Hommes est fait 
pour obéir a la volonté de l’autre, à son silence 
mème, pour comprendreses vengeandes.et les exd- 
cuter; on le: voit, on-en fegenit | Voilà lune des 
créations d'A eri. 

… D’autres combinaisons de cette pièce sont fortes : 
et théâtrales : telle est;la sceneou Philippe, faisant 
paraitre devant lui les deux objets de sa jalousie 
et.de sa haine, Isabelle et don Carlos, les effraye, 
les trompe:par des paroles à double:sens, ‘et ; ‘les 
confrontant l’un & Pautre.sans paraitre:les inter- 
roger, fait surprendre leur ‘seoret par un témoin 
qui les observe en même temps qué lai. Gettestóne, 
terrible à la premiere vue et à lu réflexion, est su- 
périeure peut-être à la scèneoù PadmirableRacihe 
place Britannicus et Janie sous la gardé Jalouse de 
Weétton!inviséble, ou tt 
ol Maie'apres .cetle forte situation, je ne suis pus 
sir que da vérité, ‘le naturely se retronvent dans:le 
dislogue de:Philippe et de Gomez 
vo 0 ‘entendu ?一 J'ai entendu, _ As-tu vu? — Jaiy vu. — 0 rage! 


Donc 16 soupçon est maintenant. certitude! et Philippe est encore à 
wenger) :Penséss:y; J'y penserai. لمانا ده‎ 


ве,’ у’, Аа ie т} 

Je.crains que: ce langage: ne. soit trop artificiel, 
que: l’on ne synte:irop le: calcul. du poëte qui a 
brisé ses. vens, et; épargné ses mots. Je ne sais si 
ln.colere, la: vengeance, هل‎ servilité doivent set 
¿retenir,ayed cette concision elliptique... : -.: 
Du reste, si dans cette tragédie Je:oaractáre de 
Philippe. parait tracé avec une vigueur siigukere, 
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eeltii .dé.son: fils n'est ¡pas moins: expressif.: Don 
Carlés a de la:chalerr d'Gnye st ade Fépanchemen t 
ibtest. bien: derchui ‘avair «donhé un ami auquel: il 
park béncbup;1de-mêmetque:Rhilippé ést taci- 
tunge avec sdn ecomphicd) dinnocénee ;larjepnesse | 
setonlients le-critmeldt la tyratinie ne-parlent-pas} — 
voilà lescontrastenatuxël et isaillans. ‚ Mais, les au 
tiles peosóhuages me sbat»pas rentlus амер la mème 
forceo Dans clan tuagédaes Це Бам ею; aciótait» una 
hellenonceptinnd ancinphedsbeda scene, eommd 
underaiengoup' dei думе‘ Се. мия, inquisiteur 
gnizsemble po-spéctne chr ilemps passél et. 0011631 
évoqué pa Bhilippesth,;' peur hui doqanerila force. 
diaohérér :dombcnime cet: inquisiteus ne déelame 
pas ldloniást: pas méitit, en: сое ; som fabatisme 
est Srapuprofend| tnep) envieith. dans. som dames 
cest пуп. -préite ide. jquatrevangt-dix ansgo il -est 
aveugiel; ¢dmime est Леха ен indifféfente;iat il 
a, ondonné ва de: supiplices et) tant: d'autoftdaifé | 
qitib nel peut ¡hésiter en daveur dautune victiqne! 
De: ce, vieux: spetthe; iatsrrogé parsPhblippe sor 
le :scrupule i qr il: cent; encere): faire moeoiv son 
. fila, sort: tout :a:coup: estte réponse affreusemant 
tragique, ‘cette épouvimiable absolutidnidu;crine 
par-le-blasphème:: Posr:apaiset ta justice. de son/pères 
le: fils de Diewe est bien mortisun la отд; :, 551 3,7 100 
“Au lieu 'de cette eréation myslErlewse,:dans!le 
dèame d'Alñeri,-vous abezan conseil: d'état оо un 
personnage qui n’est pas caractérisé, mais qui 
parait remplir’ ‘la fonction: d'inquisiteur, plaide 
avec véhémence la-cause.de-ee: qu'il. “appelle: ja 


MD. 
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religión زمه وه لع سمه اعفن طهر‎ ют de don Carlos. C’est 
le Jangape: pd fanatiqué vulgaire ou d'un décla- 
mateun : bypocrite. Cette faute tient à ‘la! néglis 
gence: @ Alheta! pour toute: cobleur.docale: М ne 
peint jamais ses: hommes Buti pays, dane époque, 
Dans ile. conseil de: Pkilhippe bl; Perez; ami de dow 
Carlos ,-parle.2we0 cette kberté que nôtretvagédie 
autósisd queiqudfois enyersdes tyrans1t-y-a:telle 
piece: frangaise,|uiéme le nos; grands asítres; o 
Дуная, est si rhaïmend qu'on finit presque pat! 
avoir: pitié de dui. > Philippe ID gso guére mieux 
traité par Peren “lei discours:de сецеще: Espa- 
зто, du respire ioute Ре ALE, « قوع‎ pleim 
dis mépris: le: plus éxergiquen eb ode ula фа ев 
mobs.dóépuisée,  C'ost un défunt devrhisemblance 
sansi dentes: pt-de une faute drambtique? je ие 
3295 jicartde pdéte: en‘profity pour dómner un trait 


‘deiplusia Vempénétrable Hypobrisieide Ph тре H: 


Lain'deparbitned ffensés «Enf; ditsil, تمن طهر‎ 
lapitjérdane Juni de vous.» SiiPhihippelI-a eu dy 
patience ét bupporter un расе disgours , si jamais 
ane ع1 :64و10 بج‎ -ui:ladressen,:-jé sais: tents: de croire 
ово ею, ést:servi:, josqu'ailinstant de le punir ; 
mais-quhndPhiliphe est soul ; it laisse-éolater:toute 
sacalave diana été forcé d'entendre un langage si 
libre. Le monolague ,.dont:Alfieri-abuse. souvent, 
est-iolinatarel; Philippe:ne pouvait cobfer ‘à per- 
امد عه درو‎ la sento ancede son orgueil humtlié: 


Up نه دم‎ tee it 
ue de trattres! s'écrie-t il; qu 可 est audacieux ce Perez bs a- til 
Ts dans | mon ‘court Quel orgueil ! 1 Une âme ainsi faite étre e née 
له‎ je régge, et vivre евоого où-je.règne! o . 
In. 1 
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Enfin, Messieurs, voici, selon moi, le plas beau 
trait de cette tragédie, premier début d’Alferi, et 
l’un de ses plus remarquables-ouvrages. On voit 
au theatre des-traitres que tout le monde connaît, 
que -Pon devine pendant qu’ils parlent. Dans les 
opéras de Métastase , c’est mieux encore : les trai- 
tres, quand ils mentent, quand ils trompent, 
quand'ils.se parjurent, ont toujours soin, par un 
a parte, de vous tenir bien avertis. Mais il y a dans 
‚ За. piece d’Alferi. ап emploi singulier et nouveau 
dé la trahison..Ce confidant auquel Philippe parle 
si.peu, ce Gomez, qui est avec lui en sympathie 
plutôt qu'en complicité, vient tout à coup auprès 
d'Isabelle, lui confesse les cruautés du roi, lui 
révele l'intention de sauvér don Carlos, lui.offre 
son secours, et donnant ;. par des motifs d’intérêt 
qu’il axauey une vraisemblance à son zèle , trompe 
la jeune reine, et trompe. le spectateur avec ele. 
La ruse, la perfidie infernale qui prépare la calas- 
trophe devient. une. espece.de péripétie qui la re- 
tarde, une raison de.doute et d’incortitude , un 
moyen d’espérancé qui prelonge et soutient 粳 in- 
térêt de la pièce. Rien de plus beau que la 'soène 
ой cette fourberie , avant d’avoir été fatale, est dé- 
masquée par l’incrédulité obstinée de don Carlos, 
qui ne se trompe pas, comme :une jeune femme 
crédule et passionnée, . А peine Isabelle, .intro- 
duite dans la prison de Garlos, lui a-t-elle confié 
ses espérances et les promesses de Gomez, que 

Carlos s'écrie : 

Imprudente ‚ malheureuse ١ qu’as-tu fait? Comment as-tu ajouté 


a 
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foi à Ja pitié de Gomes! Si.ce ministre impie. d'es roi impie Va dit 


la vérité, eh bien, il t'a trompée avec la vérité. 


En effet, Gomez lui avait dit : «Philippe est un 
tyran soupconneux et cruel; il veut la mort :de son 
fils. » Tout cela était vrai. Cependant la crédulité 
«d'Isabelle n’avait fait que hater le crime, et don- 
ner un prétexte de plus a:la:vengeance du-tyran. 
‚ Voilà des beautés néuves, fortes, hardies. Telle 


- est, Messieurs, esquisse: d'un: ouvrage qui ren- : 


‚ ferme d’ailleurs de grandes fautes, Cette esquisse 
n’est pas ип jugement. On m'écrit que je juge 
trop. Non, Messieurs, je:doute, je conjecture, je 

- discute; je vous communique une impression que 
-vaus adoptez, que vous amendez ; mais: je be juge 
‚раз. H y a dans.ces lecons moins des idées: toutes 
“faites que des germes d'idées. ru 

Quoi qu il en soit, les tragédies d'Alferi, con- 

..stsnte image du caractére de Fauteur, plutôt 

-qu'image mobile:et variée de tous les. accidents-de 
la pensée poétique, ne tardérent pas h'exercer une 
grade influence en: Italie. Les: pieces d’Alfieri 
n'étaient pas jouées:sur des théátres publics. Mille 

“#bstatles. qui ne.sant point bornés à l'Italie de- 
„маепеву орровег. Le jeu: même des aoteurs ita- 

liens, efféminés par leurs spectacles habituels, пе 

„све serait. pas: facilement élevé à cette énergie rude 
‚ве simple; le, public y suppléa de lui-même. D’a- 
bord, nous-lavons. dit’, on-avait joué les pièces 
- d'Alfieni à: Rbme,. dans les palais des grands sel - 
gneurs romains. Quelques années plus tard, on les 
jouait dans les places publiques, dans les taverne 5. 


a 
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C’est une chose réimarquable ¢ ег’ ип bear succes 
pour le’ poëte. Dans beaucoup de villes Pltalie, 
parmi def artisans ‘qui, № plupait, né savaient pas 
lire ; il se forma y "pour jüuer'lès pièces 由 和 lfieri， 
dés sociétés,' dé’ Féunibns, deseépèces de carbonari 
comédiens , si‘?on ‘peut parler ainsi. Et Por dit 
que ces Nouveaux '¿titurs Yendaient les fortes $ce- 
nes, le Vixourdtrx Iangage-du poëte avec une viva- 
cité él une متعم ازا‎ singulières كك وك ' ما‎ 
Les grands dlinhgernénts qu'éprouya Palio à a la 
fin du X vin" siètle servirent 4 étendre et В; populai 
risef cette gloire. Alfieri avait détesté'la répabli 
quéfrtiéaisé عدر كام‎ attant-qu’Îl airhait-la glôiré - 
littérarre. Cependant de fut ее ие! méme républi 
que, ce fut'Paction rapide de le liberté française, 
qui secónda le plus ‘la edlébititd:du ‘poëte: En pen 
d'añntés;'peridant tesquelles ta censure ful'dbolie 
et rempläcée parla iconquéte, dixthuit éditiunisdia 
théátre PAlGeri ادع الم لمعم‎ Italie. Tk était le génié 
poétique dé son Époqué;'"et l’homme qui répotidait 
Je mieux4-la. passion aux espérances «desváriés 
italiennes. Ce qu'il y avait d'étagété datib son' ett 
thousiasme antique et patribtique étaiten rbppdrt, 
en Harmonie avec cette liberté: plus théatrate' que 
réelle dont ferrerit charmés les Italiens." أ مانت‎ 
: Cependant''il ne faut 'pas croire qu*Alfierk fit 
alors toute la gloire de Pltalie. H était Phomme én 
qui éclatäit: le plus: la‘ philosophie francaise di 
xvin siècle, s'animant de Pimagination italiénné; 
mais d’autres hoiimes célèbres, tous nés sous ها‎ 
. même influence; sans ‘lui ‘emprunter ce qu’elle 
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ayait- de plas sérieux el de, plus actif, portèrent 
leurs moms.dans PEurope. Tels furent, avec des 
talents et dans des gepres divers, Cesarotti, Gol- 
dani, Monti ;.се вору surtout. des, Jettrés, Alfieri 
était plus; ,这 était pote, 让 était homme, il éjait 
passionné ; il agissait, il.poussait les âmes en 
ayant.. L'abbé Cesaratti, traducteur élégant de 
trois tragédies de Voltaire , savant, auteur, d’un 
cours d’éloquence grecque, mais surtout admira- 
ble interprète. d'Ossian,, porta tout à coup au mi- 
lieu de la bella Italie, toutes ces images du Nord, 
1945 ces nuages amoncelés.suy les montagpes par 
16 faux ‘barde d'Éposse. Mais, il n'eut. point :d'in- 
fluence.sur l'esprit général de son, pays; il donne 
quelques images de plus à la poésie, il enrichit le 
wogabulaire des poétes ses rivaux ;, il. effraye, . i] 
scandalise l'académie Ая le Grupa, en. introduisant 
quelques métaphores de plus dans.la Jangngs mais 
tnut eg travail littéraire ne peut, se; comparer, à 
faction: enepgique. et: nouvelle. Ча. А ег. ехегса 
sur ses. dompatriates, et qui.se lait à:la révolution 
morale dn,xvi siècle. | Г 

‚боем, qu’on a appelé de Molière de l'Italie, 
était plus Français qui talien. Sans doute ses piéces 
les plus naïxes. sont celles qu'il a composées dans 
le dialecte vénitien, dont j’ai eu tort.de médire. 
Mais.ila passé en France, les trente dernières an- 
Hées de sa vie; son théâtre.est rempli. des idées et 
deg formes. du nôtre; et yous. savez qu'il finit par 
gomposer. pour notre scene et.dans notre langue. 
.... Le caractere français de l'Italie au xvin* siècle, 
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soit qu’il se montre dans le style et le gout, soit 
qu'il se manifeste avec plus de force et de sérieux 
par le renouvellement des opinions et des mœurs, 
était, Messieurs, ‘un événement mémorable que 
j'ai dú oaràctériser avec soin et qui mérite une 
place dans l’histoire génétalé de Vesprit européen. 

Mairitenant Й ще serait difficile de ne pas jeter un : 
regard sur les événements qui suivirent cette lon- 
gue communauté d’idées, et sur-la réunion puis- 
sante et moïhéntanée qui Confondit la France et ' 
Pitalié; Ce serait uné erréeut de ne pas voir que 
Vaction dé l'esprit frahcars En Italie avait déslong- 
temps préparé dés bonquêtes dent la rapidité parut . 
tenir dû prodige. Lorsque ños troubles civils s’al- 
lumérént, Pltalie en recut avidement la flamme: : 
et, en étüdiant l'histoire de cette époque, on voit 
biéh qué Sous la filvolité apparente de Pimagina- : 
tion italienrie fétmentaient alors des passions vid- 
lentes et actives. Alá fin du xvni° siècle, tout dans : 
l'Italie teridalt à une réforme. L'Église même sem-'' 
blait travaillée dé ce besoin nouveau et inconnti'’ 
pour elle. On avait vu un prince de là maison ' 
d'Autriche, un Léopold exciter la: hardiesse ‘de 
l’évêque de Pistoie; on avait vu des tentatives de 

réforme changer les habitudes et méme les céré- 

rhonies religieuses du рауз. En même temps toute 

cette littérature itäliénné ر‎ quoique soumise à une 

inquièté surveillance, à une censure méticuleuse’ 
et tyrannique, laissait peréer Pagitation intérieure 
et une ardeur secrète de nouveauté, de change: 
ment, Tout à coup ce ne sont plus des livres pro- 
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hibés, ce sont des drapeaux vainqueurs qui pas- 
sent les Alpes, et qui viennent réveiller, agiler 
Pltalie. 

Il n’y a pas dans l’histoire un spectacle plus cu- 
rieux que celte expédition d'un jeune conquérant 
qui se trouve par sa nature, par sa langue, dans 
une sorte de rapport et d'alliance avec le pays qu'il 
vient oacuper. C’était un conquérant indigène au 
milieu de.sa conquête, si l’on peut parler ainsi. 
Quand l’histoire racontera cette, grande guerre 
d’Jialie, qui commence a l’année 1796, elle ne de- 
уга pas seulement l'expliquer par le génie du са- 


pitaine et par cette première verve de gloire, par. 
ce bonheur, cette puissance de début qu’on a quel- 


quefois dans le génie politique ou guerrier comme 
dans le génie des arts; il faudra compter aussi 
pour beaucoup ce champ naturel et favor able qui 
lui était donné, cette Italie dont il parlait.la lan- 
gue, dont il avait en partie les habitudes, le tour 


d'imagination, et à laquelle il avait emprunté ce 


qui le caractérisait lui-même, la fougue doublée 
de ruse; c'est avec cela qu'il la traverse, la dé- 
livre, la subjugue. Bientôt, sous les auspices d’une 
imagination de conquérant aussi menteuse qu’une 
imagination de poéte, s'élevent en Italie la répu- 
blique ligurienne, la république parthénopéenne, 
la république romaine, la république cisalpine, 
toutes. fantasmagories de liberté qui devaient en 
un.moment disparaitre et se réduire au royaume 
de Naples, et au royaume d’Italje gouverné par un 


vice-roi. Il y a eu dans ce dénoúment quelque 
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chose de parfaitement:conforme aux ‘évériements 
qui l’avaient préparé, à сеце. imagination trom- 
peuse et séduisante .qui prend: ses réves. pour. a 
lorce. и ول م وت وناليم‎ оо 
La république-oisalpine était praclamée et avait 
une tres-belle! ‘constitution: Le: conquéránt- avait 
porté:partout sa main de fer, etil'avait vemplie de 
riches dépouibles il semblait qu'il meut plus rien 
a-demander'a l'Italie: Tout à ooup-où:apprend; 
par’ un décret: daté de Lyon ,:que da Cansulte-de:la 
république :cisalpinpiréunie"à Lyon: а :suppléé le 
maitreide la: France d/étré aussi de maitréide l'Itas - 
lie”, et фо’ лу a: plus: de: république :cisalpine, 
(était le temps des iévériements sihguliens:: quel: 
ques années apres (‘om apprit un. jour; par un dé 
cret daté Чи! camp francais sous lesimurs de Vienme | 
bombardée, que Romé:gvait. cessét d'être; mais 
qu'il y avait une préfevivre de plus dans’ l'ebpire! 
L'auteur du dédret ; considérant que Charlema: 
one ;'son algupte prédécesseur , 'n’avait:donnércqu’'à 
titre de fiefs diverdes uüntrées aurpontifé ds Rome, 
statuait . ف‎ ep يتيوت‎ TO eee q Mist Ир 


yaad 1 y $ tho: if 
art. 1er, Les états du pape sont r éunis à empire français. 


* Art. 2. La vile de Rome’, ‘preniler siège‘ di chtistihisrie نر‎ bi 
célábre par Jes.souvanies qu ‘elle rappedie etiiea monuments ولزه'بني‎ 
conserve, est déclarée ville i im ériale etlibre; son gouvernement el et 
son administration seront reas par un décrét | impérial. 

} in E ورد ويه وبل‎ IS, ile tat Pe 


Lo: conséquence ‚оп .lui- donma: un -préfet:; :et 
Rome fut-une bonne préfecture:du premier ordre; 
Dans ces.événements sifacilement accomplis par 
une force à la vérité prodigieuse, plusieurs:points 
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de: vue historiquesiet moratx se présentent d'eux- 
uêmes); le premier, le'plus frappant, c’estla situa» 
trom nouvelie de lItatie sous .cette-codquète. Nous 
ne faisons pas ici, vous le croyez bien, un -pané- 
gvrique; par dispositiominaturelle:, doug serions 
portés plutôt ala justicecontraire; Mais dependant 
en nè'peut :mécónnaitne le:grand-effet:moral ; te 


renouvellement: salutaire qu’éprouvadlitalie, par - 


une conquête à laquelle les esprith вузов ве pré: 
panés jet qui,n’était, si complete que parce qu’elle 
n’était pas imprévue ر‎ quoiqu'alle fit. spidaime: 
Cette Italie, qui depuis de xv siècle avait lanar, 
recub tout à. conpiune vie et. unesactinité pgouvelle: 
La France:sembhit en cela im Her lantique Rome: 
Vous: le:ssavez, dans chaque pa ys conquis: la prise 
de: possession desi Romains, ralétaût, dei faivé à -la 
hate degrandstravaux:puhliosi d'quyrirides! sou- 
tes d'éléver:des dmphithéütses, de bâtir des ther- 
mes; des temples;:ils pávaient ke:butge chemin des 
égjonsrroibaines: et, dans. brauconp de, aontrées; 
вв bideles nant pas dé place les dalles de pierre 
qu'avaient posées leurs mains. Dans nos yilles: du 
Midi, vous admirez encore des ruines plus belles 
que des monkments. Eh, bien. quelque chose, de 
dette activité: ‘gigantesque cárartérisa ce qui se: pás- 
fait dé nos jours.en Italie. Je ne sais si cette méme 
sympathie de langue et d’origine quiavait d’abord 
facilité Jes entreprises :db vainqueur de: l'Italie, 
linitécessait davantage:ssur Italiens, et:lui:donnait 
une. dorte de prédilection -pourleur-pays; mais 
enfin dans son nègre panfois(sidur et siviolent:, il 
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répandit beaucoup de bienfaits sur Pltalie. Quel- 
ques-uns de ces bienfaits ne plairaient peut-être 
pas à un peuple qui voudrail toujours être libre. 
Cette belle route tracée à travers le Simplon, ce 
passage permanent qui vaut mieux que le passage 
d'Annibal, ces relais de postes établis dans les 
Alpes, ce chemin qui perce le rocher, s engoufire 

- sous une.Jongue voûte éclairée par des lampes, et . 
reparait.engnite À la.clarté du jour; ce sont la de 
grands travaux demain d' homme, et un danger pour 
l'Italie qui.a perdu ses murailles. Avant.et depuis, . 
d’autres travaux. français avaient assaini , embelli 
plusieurs contrées. del Italie. Les tentaiives d’un 
pontife, de. Pie, VI, ¡pour dessécher les marais. 
. Pontins, furent renauvelées avec plus d'art et'de， 
puissance. Ailleurs, l'Italie recevait des mom - 
ments, nouveaux, La. magnifique cathédrale. de 
Milan était achevée. On faisait des routes, des:. 
ponts, des. promenades publiques, mille ambellia».' 
sements auxquels les Italiens n’avaient pas songó:. 
depuis deux siègles, .et qu'ils attendaient, pour. 
ainsi dire, de la main des Français. Du reste, mals: 
gré les promesses du vainqueur, ce n’était certais . 
nement pas la liberté .qu'on avait donnée aux . 
Italiens; il s'en fallait beaucoup. Je vois qu’une. 
tres-rigoureuse censure interdisait dans. l'Italie. 
impériale la publication de beaucoup d’ouvrages; 

_ Je vois que tous ces beaux esprits qui n'avaient pas. 
la fierté d’Alfieri baissaient humblement la tête 
sous. la main du conquérant. Je lis une lettre de 
Cesarotti dans laquelle il remercie, ayec une pro- 
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fonde reconnaissance, le secrétaire du ministre 
d'un vice-roi d’avoir fait donner à son neveu une 
place de juge de paix dans ja ville de Milan. Je lis 
beaucoup de ‘pièces dans lesquelles le brillant et 
énergique Monti, qui, au commencement des 
troubles civils, avait si violemment excité la haine 
populaire contre les Francais, les célèbre avec'un 
enthousiasme plus français que patriotique; mais, 
ne Poublions pas, l'Italie avait éprouvé pendant : 
longtemps deux privations, la privation de la li: 
berté et la privation de l’ordre. L'Htalie вай rem- 
phe d'hommes éclairés, d'hommes spirituels; l’Ita- 
lie était un pays charmant pour'le voyageur; mais 
la théorie des impôts, les arts industriels, tout'ee 
qui constitue l’ordre des peuples civilisés, et sur: 
tout l’ordre des Francais, y était: singulièrement 
népligé. Cette police active de la coniquéte:, cétte * 
main puissante qui se portait pattdut, cette'vo: 
lonté ferme et bienveillante pour 165$ Italiens, en ' 
quelques années , changea Pétat-du pays. Le éon- 
quérant s’est vanté lui-même d’avoir jelé cing cents 
millions en Italie. Je ne sais pas à qui il les avait 
pris: Mais il est certain qu’il Consommait dans 
Italie les impôts prélevés sur elle, et la faisait en 
général gouverner par des magistrats indigènes, 
précaution qui dissimule et adoucit la conquête! 

Ce spectacle étonnant d’üne domination étran- 
gere qui, pendant huit années, transforme ап 
pays, met l’ordre:où Pordre n’existe pas, fail pro: 
fier les vaincus plus que les conquérants eux- 
mêmes, laissera certainement dans Plristoire et 
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dans l'avenir des Italiens unetracedurable. Nous ne 
pouvions l’oublier en retraçant la puissance de cet 
esprit français qui d’abord, novateur en spécüla- 
tion, le devint ага conqtiéte; ddplaca: les domi- 
nations, et changea les pays, lors même qu’il ne 
les gardait RaS ao, ey 
‚ Parmi les événements singuliers. qui. ont: carac- 
térisé vette periode de l'histoire; 11 en est un qui 
fait ressortir Pinfluence salutaire d'un pouvoir uni- 
que et ancien. L’Italie comptait dans son sein des 
royautés comme Naples, des républiques comme 
Venise. Lorsque l’étonnant édifice élevé. par le con- 
quérant s’est brisé , lorsqu'il est tombé du haut de 
sa:pyramidé, et'sa pyramide aveclluiy des: peuples 
soumis jadis ‘4 des souveraitisiont retrouvé une 
patrie: Vénise; 'que personne ne rétlamäit, Ve: 
nise, qui n’avaid:plus la foroe:de réclamer: tllét 
même, + disparu;' elle a chángé de'main y élle été 
comme ces:proies trop ‘riches qui, enlevées par la 
fúree; réprisespailaijustice;, né reviennent'jhrhaïs 
dang la:main:du propridtaivo. ema rot dd 
нии AS IES: 
TT Do ato НИ 
РОТ, тир ит де мер, Иа, CDS 
pear meow ern Oars ET EEE ETES TE EE TT 
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Rapport de la France, au xvurr' siècle, avec l’Allemägne. — Influence 
(moins literaite que pélitiqié'ér sobleld! Joseph TI, Frédéric. 一 
, . Méme action de l'ésprit français dans de Мо. Catherine ot Voltaire. 
— Réformes singulières. postage 





٠ OMBRSSYRURS it ft met nn or 
y see ess dy fe hae beet, pad Joue tips si 
„Раз, masqué il influence. livtavaire dé la. France 
sur deux,pays célèbres, l'un pa le génie-politi- 
que et: l'étude :dea sciences. sérieuses; Vaulve par 
Fétlat de: l'imagination et le: bon. gout. dans: les 
ants, l'Angleterre et: Fitalie: Je deyrdis,, conti- 
Buant «cette revue de. l'Europe , у. ohercher par- 
ton l¡empreinte .de la denmiination intellectuelle 
de la France; mais bien. قعل‎ ahoses me: manquent 
pour achever ma tâche. Essayerai-je de recher- 
cher en Allemagne la trace de l’esprit francais au 
хуше siècle; une ignorance presque absolue de la 
langue allemande m'entrave el m'embarrasse. Je 
sais bien qu'en France une difficulté de ce genre 
n'arrête pas toujours, el n'empêche pas de parler 
provisoirement; mais j'ai de plus un meilleur mo- 
tif de silence : c'est que la moisson est faite, c'est 
que la tâche a été remplie avec une éclatante su- 
périorité par une personne qui a plié sa belle ima- 
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gination au travail de la critique, pour élever la 
critique même au :niveau de: sa pensée originale 
et libre; cetie personne, cette femme grand 


homme, c’est madame de Staël. 


١ Ainsi, je saurais autant de littérature allemande 
que j'en sais peu, je pourrais. interroger face à 


face ces. demi-dieux: de la Germanie, je pourrais 
les.entendre dansileur langue, les suivre dans tou- 


tes. les énigmes-de leurs:plus hautes pensées, que 


je ne m'aviserais pas de recommencer ce qui 3: نان‎ 


fait:aven tant d'esprit et de génie. D'ailleurs, pour 
робей qui nous ocoupe, Paction-de ja littérature, 


- frangaise. en ¿Europe dans la seconde moitié du 
. xu’ Siècle, nous avons peu de chose à demander 


а. l'Allemagne de. cette ‘époque. Sans douté elle 
n'avait. рав abjuré Limitation; car les Allemands, 


malgré l'élévation de leur esprit et leur désir 
d'originalité, sont, par la date dé leur naissance 


littéraire, un. peu soumis. а la loi de limitation; - 


mais ils:s étaient fait dès lorsiimitateurs cosmopo- 


dites; et, dans.la variété. des modèles qu'ils chpi- 


sissent, dans ¿ette espécé d'expérience peñpétuelle 


qu'ils font sur toutes les.combinaisons de la pen- 


sée, dans cette mixtion qu'ils opèrent ehtre tous 


-les-éléments de Ja science et de l’imagimation.; il y 


_a рев. de. place pour: la.régularité - franoaises et. il 


sort de ce mélange une sorte d’originalité laho- 


rieuse.,, mats nationale. Ce earactére qui. distingue 
la littérature allemande à-la-fin du xvm° siecle ne 


_rentre-pas dans le. cadre que nous nous sommes 
‚ proposé.. Cette littérature toutefois. n'avait pas 


一 一 一 — 一 ve‏ لك 
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‚ entierement échappé à l influence de la nôtre; elle 
en reçut même deux traits distinctifs, le scepti- 
cisme et la philanthropie; mais elle n’en adopta ni 
Je gout ni les formes. Hormisle religieux et.poé- 
tique Klopstock , presque tous les écrivains alle- 
mands de cette époque sont, dans leurs opinions, 
. dominés, sans le savoir, sans l'avouer, par Pastre 
.de Voltaire; mais ils ont soin de ne pas laisser à la 
pensée de Voltaire, traduite dans leur langue ; son 
inimitable clarté, sa vivacité brillante; ils la sur- 
chargent d’érudition, Pobscurcissent un peu, el 
lui donneut quelque chose de plus grave. et de plus 
lourd. Ainsi fait le. soeptique et ingénieux Wie- 
land, que ses contemporains ont nommé Voltaire, 
es qui était Voltaire autant qu’un Allemand peut 
. Pétre. (On rit.) A Dieu ne-plaise que cette parole, 
échappée trop vile, soit entendue au delà de ma 
pensée; elle laisse.à cette grande et savante na- 
‚ tion toute la gloire de travail: et: de génie, toute 
. 1+ -haateur d'intelligenee qui lui appartient, et 
‘qui ne:lpi sera pas contestée par ‘un adversaire 
aussi faible que moi: Je ne voudrais pas imiter 
Perrduit, qui n’était fort contre Homère que de 
ce qu'il ne:savait pas le grec. ( Applaudissements.) 
: Mais enfin , lorsque Wieland imite Voltaire, et 
: il limite sans cessé , il mêle au ton libre et léger 
de:son: modèle un détail d'érudition et de méta- 
physique abstraite. Il n/a pas, comme Voltaire, 
ceite vivacité moqueuse qui s’applique aux sujets 
modernes et présents, quelquéfois les transforme 
‘en allégories, en contes: de fées; mais-y porte 
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toujours expressive malignité de mémoites -con- 
temporains. Tout au contraire, Wieland. ше se 
rit pas de son siécle, ne le regarde méme pas; 
il fait la chronique scandaleuse de l'ancienne 
Grèce. Malheureusement la vivacité du satirique 
s'émousse.par le travail de Pantiquaire. Des plai- 
santeries sur Alcibiade, des épigrammes contre 
Diogène, des allusions. piquantes .aux philoso- 
phes ngo - - platoniciens du 1v* siecle, ne portent 
pas coup de nos jours. Cependant c'est la que le 
trés-spirituel et tres-érudit Wieland a renfermd 
son talent par un choix volontaire, et par cette 
ignorance de la vie commune et de la réalité qui 
plait aux écrivains allemands. Apres Wieland, 
Lessing, esprit original et correct à la fois, Les- 
sing, à qui nous emprunterons, dans là suite-de 
ce cours, plus d’une ingénieuse théorie sur les 
arts, est Phomme.qui, en imitant quelquefois le 
génie francais, Га le mieux conçu, et le plus fine 
ment critiqué. Mais, en exceptant ces deux home 
mes célebres, nous ne retrouvons pas l’influence 
de la France dans la littérature allemande «du 
xvur’ siècle; ou du moins elle n’agit que sur les 
opinions, et non sur le goút et les formes du ta- 
lent. L'objet d’imitation de 1'Allemagne, c'était 
YAngleterre, .c'était PAllemagne elle-même, la 
vieille Allemagne, que les Allemands modernes 
s'efforcent.de retrouver par imagination et l'é- 
tude, et dont ils spiritualisaient les vieux souve- 
nirs et palissaient l’inculte génie. Mais surtout 
ils travaillaient à transporter:dans la langue alle- 
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mande h poésie libre et pittoresque de Thomson, 
de Milton, la puissante originalité de Shakspeare. 
La littérature allemande était tout anglaise à cette 
époque. Seulement, comme il y avait une intime 
analogie, une communauté entre les origines des 
deux nations, entre les premiers types des deux 
langues, dans ces imitations, Allemagne conser- 
vait plus de naturel qu'il n'appartient aux imita- 
teurs. Elle avait trouvé le modèle le mieux en rap- 
pont avec elle-même, et par conséquent celui qui 
laissait le plus d’inspiration dans la copie. 

Mais ceci est une digression; car je ne dois 
point parler de l’AHemagne; j'ai dit ma raison et 
mon excuse. Sous un autre point dé vue, cepen- 
dant, il m’est impossible de ne pas remarquer 
combien Pesprit français eut de puissance sur Pé- 
tat social des Allemands. C’est lá que se montre, 
dans toute sa force, ce caractère d'une littérature 
qui mest pas simplement une étude, un amuse- 
ment, mais une occupation active et sérieuse, un 
instrument de réforme et de changement. Voilà ce 
que nous ne pouvons méconnaitre. Les emiversités, 
les savants, les poëtes un peu artificiels de l’A1lema- 
gne se révoltaient contre les formes de la littéra- 
ture francaise, la trouvaient faible, sans origina- 
lité, ou contraire à l'esprit germanique. Gottsched 
lui-même, partisan routinier du goût francais, avaif 


soin d’épurer la langue allemande de tous les mots . 


d’origine française, importés par le baron de Ca- 
niiz et d'autres écrivains du ху! siecle. Mais 


l’état social des Allemands n'échappait point à : 
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сецвамюгив. de: т ‘esprit fsançais, querepoussait 
en partie leur liuérasure. La politique hamaine el 
généreuse. de طمعوم ا‎ Ah et:de Léopold «tail, éxi- 
dent ا‎ par les livres françois. .Répan- 

dus dans, sente LA Ey و08‎ CES, livres, désavoués en 

tenes dale précautions. du pouvoir, ep. même 

tem ils ‘étaient adoptés par l'engouement 
publid, 0 d dans les ‘pays étrangers sur la 
condiite mé e des. pr inces. 

“Quand on par ‘court lé régné de Joseph Ir; de ce 
зов ам ta fois philaitheope et despote ， qui 
protégedit avec uk ‘zèle impérieux les idées de 
libéré} Et poitait dans’ certaines réformes reli- 
pidhves tine Sorte d’intoléfance!, ‘ом reconnait ‘te 
disdiple'des ‘philosophies français фа хуи ев. 
Dansil'affsire die Brabant, par exemple, comme 
polnicpie, Joseph 11 fat impudent { chanme prince 
аз це; Поза moira tyrannitpee 2 mais il recevait 
Fináqerico des idées que lr-philosophie- مف موس ها‎ 
avait agcréditées:en: Erdpd. ri. +. 1 
صقا مد‎ exemple ptos mémora bla encorb de lar meanp 
influence ,, c'était Frédéricile:Grand.z c'était: sa 
malasiet frenbaise ¡de Berlin » ses académies y: sa 
passion exolutive pour: notre: بعسوس خا‎ ison: deand- 
disshbe qué'sé croyait à labri-de tau’ reproche, 
parce quilvagervigsait des préóbres: sa toldrarige 
religieuse qui niétaitique du. mépris نر‎ et tant-d’ 
tres: trans:singwlkiers-dersonirègne et: де. sa vie, 
Qularvivastyilide la Pc est que les Prussiens na 58 с- 
dérent qu ane di bert8 sous de -régmo. de. Его век: 
¿e ‘fut: elle de! me bas recevoir,.de ne: pas sulle 
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cette littérature franchise :qu'il'ieit''apportait 
coinme tre mode de eour'et'cominé uni litre de Sa 
supériorité personntllé, Liséi lés poëdies ЧЕ’, 
qui'sé hommiait Te grenadier Четверг ет: 
en célébrart la gloite ilitiiré de redee "ri; 

gloire militairé de Frédéric; if lui 
LOA E 0 bl. dls фазе У о ра 0 اكد‎ 9). tf 
reproche Ses injustes mé Pac ey fa langue el | 
RIA dr ro tl PT A © 
genie de Allemagne, el se р aint que soh palrio- 


1 Yi reto! 


es site dor st, 2 了 、 
{1 ho: image ne sera peul-etre s connu 
. tique hommas а pense, pas Connu. de 


Forgneifleux, spuverain qui, dédaigne, les, chants 
paliongux du pays qu'il rend vaigqueur, Rien de 
plus poétique,;ce me semble, que cette amertnme 
dans L'enshousiasme et celle émotion d’un cœur 
allemand; mais ella atteste surtout cambjen, la 
préférence litigraire de Frédérig, pour Ца. Franne 
ан imppissame a, changer la gapie. national de 
SOM propre pays Frédéric avait. beau faire, لذ‎ ng 
ponxait тенге ke bon goût français à Londra du jour 
«de: sesmégimepti.¡ Aussi: calie-saperiicie de philo 
sophie française, de belesprit-frangais,-qu il iar 


‘porta dans Berlin ; n'eut encuné pclion, autine 


Reulortié sub: Pimaginalion-allemando ,. ebfim y laa 
«ontraire y repoussée en prió por ion desefforssique 
le ¡prince despote Aisait:pour l'établin: دم‎ won; 

oukinsy, Messieulos , brie grande mduénpe-de da 
phitusophée francaise ser la politique! dep SOXIVG- 
-raïhsidel'Autwicheel dela Prussa, unetaèsifaible 
juflueneo du gos frangais,sur quelquesiécrivains 


-aHemandsiqui'touvrent co qu'ils erhiprenitent: de 


.soeplicisma. à noire, littérabiroy pondl'énudition , 
‘Ja! métaplysique rêveue: eu l’imitabiell du: génie 
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anglais ча né ند‎ dla-pianniène que nous offre. 
l'Allemagne: ec on AE AS От: ice 
_ Cepésdantsaesvastés statsodu Nord 4! quivoccuw 
peat, aujquad mal whe si graride place axis a polis: 
Ligne et dons latente des peuples) n'avaient: pis: 
éehappémomplus В puissance de l'esprit; fume 
cais, dl деда риа poux nous da susprebdne y 
de .conslater, dans quelques, ¿animales étranges, 
l'adoptiondes idéesquels France hhadt mises dans 
le monde; nous nids pat dernahderà uniauketn: 
russe on аб: ве qu'il a imité desibiv tes frangars: 
دعاوقل بردم درل‎ mais, jetant'uncooup.d'æjkishnle 
Nord. nag ly vecions :ا | مجعو را‎ Suango is postean eb: 
RE «ть Danmark رو‎ 6m Suède. tonta la fais dy 
politesse غم دمع عل‎ laphäkinthrapibsorinle)ttelg 
sont les Чен рога лен de soninfluances 1201 
„Канев رقع‎ ra dans piston de In ainilisasión 
URS APPEAR UAHA رت 4]!1 رع نج "اهرب‎ de voir mp 
ع دمعو بام‎ ¡SAYYE JAR same «LARIOS. en CVs 
و لوس إجاق ولوعوس اوهو مجو‎ avec: Voliabte y dela! waip 
PAD diAlembert q q للجلا‎ & ba eran élever: hé: 
CATED بجعدمعل‎ YING O MBA زومر‎ 3 ni aveo AMIS 
ration le scepliqn¢. Pipe ken és Walp 
pra en écrivant à Catherine, la politesse, l'art 
IRSA tE HUE р te امو نابم‎ ding see 
RÉPONSE. als malicieux, solitaire ide-:Ferne yy: tout 
ليد‎ а GH, CETTE Mest ince 
de Voltaire, qui, оне de la chambre, 
exilé dle Мечи ее чи ав crédité de faveut & 
Saint-Pétersbôtir@is fortré ui aééeabréfiqnentt 


de.cette grande révolution morale de جع‎ sièrle. 
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. Sans doute la philosophie dimpun ile’, Ла: pkiloso- 
phie qui n'est ni une passion de partiyifftunlin- 
strument, de lcirdomstaneé ; s'ufienseva de weir Vbl- 
taira ро тег thavdldloges ala ford me quilpour 
végnetry avala fitidtragghir son that Ons’ Stop 
neva quey-pardisteacriony dl lui donne mème lle - 
nonbdei Gérrirdnvisy On ne левы раблию hits bless 
devoir Finysdravrive ,-laigsant echapper le la fois Hd 
ssorer de sa faibles et celui de ‘sor rine! امسوم نيما‎ 
lo Volesire: qab:l'ufné des Оно а Brotes d'u Rot - 
main qu'il est digde des plup Белик ver ps der lu: 
rdpulsliqued د‎ Ormne's’étorinera pes nding, du pla! 
142 on comcevra trés bien qu'elle veuille iiléréssef 
Vbhaire'y la destrirciión du roÿauié dé Роже: 
givtle pistende ини par вене dong aera aire 
progrès delu'tbléranee 3 ntitits! da réponse de Vol: 
vabriénest ito cdrdeux! exemple Че алое ре асе 
qu'avait prise Pespittien traithris Fai Rerement 
aves ley souverhind. Voltaire rie *patait ра ropa 
que léldébir de phopaper la! обе seule 
torhliné Hin visión: des beltes pravivices/dk PSHE 
etdthediemené Putt Pavon de Catherine Ode 
_ qlvdlkbse' هار ونا قوم‎ ira peros of not ic: 
hist ع 5 ل لالم ال‎ 19 TBI 
a Wil fo Warn ten اف‎ Le ae 
cmd avec der ral de: Hologme:s liilest phélospile, dl est: 8184186 рав 
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A Jayéritá, ponr.racbeter Ja petitéisineérité phi- 
lasephigue de cette phrases dl ajomiederos dar is: 


Un Vemps viendra, Madame , je te'ath'idu}dued “di toute la lu 
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mière tits vichidta 由 Nod? Votre Mijesté pére a beau dire, 
je ‘yous fais عازطاغ‎ y rel vous, завез. Gtuile. 4 ١ 


Má is malgis “ ce Comipliment poétique, ta ров 
était Чо" peu vite" cependatit Catherine ‘fit sem: 
plant 04 ط‎ e pas Pentendié 63 ‘elle re s’atréta' points 
Papplida met br lpiduante ét sl josie du: proverbe 

opulaice; elle continua ‚ sous les yeux ''ét'4vee 
Panic ité devota re, ‘dé shecager! la Potobne dans 
Eur t'de'la' tofére ace elle Haut aussi le philo- 
Sí ophe de ИК spérancé qwétle aNbit Aff'anchi> tobs 
‘les зем $ de l'empire de Russie; puis elle proniet 
‘tat Tug s sériéusement de conquétir là Grècé هاعم‎ 
EU palin! lic afféciait de préparer uñ'inà- 
E ask code de ais | pour tous lés'Tärtares , ‘tdes 


Ets) в 


askir ‚1995, Tes  Gosaqaes de Son empire; 


| center Jeür' a avoir ‘fit db air ‘lecturé de Be 
code auquel is € éjaient peu br épdrés, elle eh avalt 
pire en | ance | ún e; jemplalie, «неа cérisiive 


$ مار‎ par une apt te mesure > Ustehidit de r8itn- 
98 لمع ا‎ Paris ， , UE rotin 

sn SA met n avait di" reste audi! ili 
SRA AEN, pony Je desp olisinie; ‘Gi i 11 Weare ni 
-£nLengu ni appli 1908. C'était v und ‘espèce Ud'mt- 
afaste ar essé par la púissanles sout veaing Akl piñté- 

‚Заре fy: ançaise du xvinesiécle; ‘c'était uh mante 
PAPE Сор invasion dé Pologne” c'était utle dé- 
clay atign sans popsequence: qi ‘faisatt eratitl plaisir 
à Panis s At va et de gr ands’ éloges : а l'iipérithtée. 

‘Qn: ry, Noyait d de pélles. citations de Montesquiét, vet 
plusieurs principe’ ‘de’ PEspril ‘des Lois, ا م‎ ‘en 
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artícles;, à Pugage, croyait-on, du plus vaste.em- 
pire de la terre. Ц y avait dans tout cela du-pres- 
tige, de la. tromperie; mais, on ne peut y mé- 
cannaitre un sipgulier hommage repdu à cette 
puassance de L'esprit français. dans Де XVII, siècle; 
مورع. وى‎ là,ae qu'il nous importo da marquer;en cp 
moment. 1 


9 
Раз (зна * 


пе, О ابن‎ 
+ autres exemples acheyent decargctériser افع‎ 


) 
vas. ex curieuse influence, Vous la retrouvez au 
¿ns haut degré dans les écrits du roi de Suède, 
Yinforipné Gustave LL, Ges cours du М ord ¿talent 
slevenups de petites académies françaises, Sans 
dante се changement n’agissait pas sur la foule : 
Alans ces monarchies, une trop haute barr here sé- 
parait le peuple et la cour. De plus, le changement 
Pant 
ffi dé- 
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4 


Íaignt en recyejllir, le fruit n'étaient nullement — 


, 4 ١ ‘ ٠ : . ٠ 
opnspares à le, comprendre ni a le recevoir. Ainsi, 


A STE 3‏ بولاف الال رة 
-spsndant du milieu de Pa; IS, les livres des écri-‏ 


а Г 


¡Je plug .populajre, 


yO فض‎ ‘sis Sin gt 2 NS: 
brafandeur, sq cache squs l'agréméur ,"düfe l'au- 


1 SAS | 





= 


“اج 182 

mière اتام‎ Giehidta لها‎ Nora? Votre AKijest imp 

Je-vous fois ام ر عازطاغ‎ vous sancegivile., + 

‘mulgilé “ce niplitmneat pos‏ ل 

sit. tin "peur vive "eepondatit' € 

м de iid pisTentenaie’ ‘elle 

Papplicditon ‘st piqdanié et st 

pos ulaire ; elle continua, sor 


ti ited ¿devo italy а Sato 





ert fe la! або; ыы 
esperan qu’elle 
ae er Pac tea sire ‘de’ Re 
fait qe sérieusement de 
‘Tar mie; nae Lie after 
ue go e de Idis “pe 

和 Baskirs, 8 ls с. 
Е réuni” es” 

Bitar ‘et Jeur av 

00 auquel ils ¿(ale 


Е 


м en, france ' 


Si Lema ae une 
gen à Paris. 

an sie .en ef 
SRAVENIEDL, por 
„ариев 
ди ое ay 
‚Зоря frange 








нА een به‎ 





Mage 407 b ew 
prit frange; دهله‎ | AViye bla 
qu'il nous porte de rou, en yy 
eme, 
autres 





pe 


al | 


180 SA 5:11 10 11, 
anglais udil hé quéácla-premiéhe: qué nous offre. 
LAllamagne: ب‎ tary MORA И sp ee 5 ssh 
Genepdabtcacsryaités États du Noid 4! quivoroue 
pent, aujquadihial uné si graride place dans За] polis: 
tigue ‘et dans نوع اهما‎ «des peuples) navaientipis 
échappámemplos A la puissance de ¡Lesprit fins 
cais dl ne agisphas là poux nous da surprebdne y 
de .constalen, dams «quelques, sonivaing étrangers, 
l'adopiiondes idéesue la France avait mises dans 
leamonds nots alimdas pat demahdana un jaukevin: 
russe on ودبع‎ dois + qu'il a imité des biv وغ‎ fran gars: 
Чу Эа maissjetant'anraoup d'æikishnile 
Nord, RAUg inversions, Lasprlt-feançeis posten её 
Russie > Daramark , 515 رهوة جام‎ tulle fais dy 
palitesse deepanst la philantheopie воще tela 
sony leg ERS CAP actenss de son influence, 12010] 
RELE y زعو وك‎ dans histoire وول جم‎ qinidisasión: 
مون‎ APPEAR Jamais Garigqua-que, de wale mp 
puissanie. Sauxpraine., пение. Gathering. en| 6ovs 
rsspprsarecobabitnel ег avec: Voltaire sideplalvnip 
init diAlosabest q venia aba cou dlewen ies 
SAN dE IAG معم أ« ومن‎ AA FACTY ARS Aven edinin 
ration le sceptique Diderot, ka damilianité-dd Walp 
taire en écrivant a Catherine, la politesse, l’art 
И des 
réponses: as malipienx, solitaireide:Ferney;:tout 
cet ped tb e AQU, CEE اا‎ 
de Voltaire, qui, gentilhomme de la chambre, 
exilé de Vensaidesya ahnv dd نابول سم‎ de faveut & 
Saint-Pétersbatt@is forte ult aer abre pine 
de cette grande révolution morale de avui жене. 
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‚ Sans doute la plilosophée impartiales) ite pkiloëo- 
phie qui n'est ni une passion de parti fbn in- 
strument deicirdondtariee; sufiensepalde ОНУ 
ага prodiglueo támvdidloges ade fer rhe qué peur 
régner) avait firidtraggbdr son mar On в’ Otome 
neva quey-parsdisteacriony И fut dente mite le - 
non de Sémirdmis.Ow me “bere pasito hits blesse 
devoir Pimpérainice ,-laigsant échéppér lo la Fels 16° 
secrer de sa faiblase et celui фе води erie! веке! 
ءا‎ Voltaire! qablirivó des¡Orlodfia Vatios dub Rot - 
mains qu'il edt-digrieides ав Безе tempo declá 
rdpulsliquel »Ovone's’dtorineva pas midis, ма 
ide on concevra trés bien qu'elle veull itlérdsser 
Vbhairelà:là destricuón du пауза Че Potègné 
qivelic pistende travail pat bere Cone atte dales: 
progrès deolwOléráwee» ititits! da vepónso de Var: 
vabriérest ito تدرط كر لس‎ exemple della tanvepaiddan'ce 
qa'avale prise Pesprtviión ани fothihertinent 
aveo les sauverhing. Voltaire te parait’ pas Uroive 
que leidéir de propager la! totdidhde at Sen we, 
toring Pla vusiin des bellas prove de PORTE 
et Vhedwemene Wet! favor dE Catherine al One 
نولو‎ ese قوم‎ pare finwanpobattpediore of noir 
rs) ال‎ nl orate.) b وك ليد‎ 9118) 
dus add en а metal da 
Chan Avec dora Be: Holagaes; Мех phétosapile, 01 est toheñh0 рав 
SAR AE EN ea eh a 
studio bf ob diag. 1 POMBO لح‎ 
A la yérité, pour:-rachster Ja рев: sincérité phi- 
losaphique de cette phr 2581 dl ajoutées dor io, 

Un Amps 'viendea, Mádáme, je 16 "كلت أل إن الملة‎ Toute ta lu. 





188 чи, HELIPPÉGLTURS 1 + 
blicistes-sur Pindonwénidnt des propriétés dé main- 
morte, sut la‘réforme désirable et possible dans le 
_ nobtbes: des| monastéres تروت ار‎ 'les! abus de podvoir 
temporel lecclésiagtique. 196 ٠١ réproduit ‘dans les 
| oédünnahpesiroadesc quer fit rendbe 16 ortiaduis 
d’Aranda. Le même esprit dicta les édité dei bor’ 
ndrent sii gulitvenient lajuridietion de ви а 

dél'inquisitibiy dont la pénséecfsisaitiirémiit Padtdi 
¿erivamod Peris ses inmettell ey Provincidley. > 004 
> Bellen état, Pinfbuente de Tespritfranbais! our 
Bs pagné du xr slédle: La | commedand le Nord; 
elo ggle pluedt sur] Роге soctat que sue Hire 
ratupel) Mots TioW Fors perl d'au retira” espagnols 
imitans deugénid des écrivains Вайса ayant da 
talentantd ebx; d'après фик y commie eux}! mary 
l'esprit francais seltddlizve er Espagne par des ¿dios 
etodes artende gohvednement; on ¡del rettouvérdans 
des puvrpágep écris parikes hommes thémes qui vép 
gissentil'éthtJ‘ Da discussion pede scidhce semblent 
deyenaes dahs d'Espagne de cette dé pod), lvémime: 
aujobrdi Вже; «ms y les! pape-leb plus :lébres 1 un: 
maja dewrédit inesinmb de pouvoir Campo: 
manés publie:d'etibesuFditésistub Binstrnovion éléil 
meptaine de: da lasse pao vre y! sup lashécebsité del 
miltigliindes:manefolures ji sit eb! taxbss drb?l 
traites.) melibibles El l'industrie 5'Poub ules/ dbjaers' 
d'économie sorialezsónt ору mont pas spa: 
tivement mais pour, lo ipratique, mon: pab des 
édrivesns alansiléuntá premiers усопинег on le: disait 
entorezductempb de Louis XIV ¡mais par des вое 
vains hommed d'úthtoeroministres: En Espagne, 
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comme dans. le Nord, l'influgnce frañcaise-m'avail 
saisi-que'lá cour el les esprits éoldirés: Le peuple 
en racenait le bienfait, par eonle-coup:4)madsdes 
iddes mêmes ne lpi ل لديف كنك‎ pas; let:ellesi yj am- ， 
raianttnouyé,dhnslesivisillescbruimesplas:dbb- 
siackeiqu'ailipurs, orde lire Ses 9 | oo 

١ 02 donneshi laine: hetion| бобы ето pláte: dela 
philespphis française, daps: aequielle a fait ide. 
bon et d’ile.shonm'alla.pas soignetisemant Te: 
cueillir. Jas. trares de span infivendd dans, uni 5م‎ 
tal-que Espagne, Ce régne te Charles by qui انلك‎ 
коре, huirméme uo prince pieux aulqnt-quiée 
свв ¿qe régee marqué pan da répression duwpour: 
vairimenacaly Fencoumgemenmti diireenain مهمع‎ eb 
den ariss vosiena dans les-anviles-de VEspagmb;: 
cothme le mpnumentId'uná belle 4emtativa de: دمع‎ 
farsiasiompalitique <tisnciale., Koy обе и to لقع‎ ce 
qui ifait que Espagnd estuvo ¿pays quelque рен, 
بو ها أعنن ورركط | 959و‎ des ponis, ua thélel ides ¡postes ;; 
waraetel des dopanerny quiellr a qñihedehxeanawx 
(an n'aspdslachéué Jeiseoend.};! qu'elle ai gel the dégai: 
passeulementidag atadémies (id у, ebartanb am tan: 
ligt) mis wm idebined: dbiatdine inaihhelle: men 
jendirides-plaritass tontvoela se-ráppórib anindgam 
de Gharles Шеки fait deigloite derses-drais щий, 
tres, Ardnda, Ca mpormdnés/ Horidh Blamcaotine! 
ciiconafance remarquible atteshéscom bienogstossH， 
pat daméliarationinspind paroles deriva tne ani: 
Gils tait puissant ila ceurcde Made dle marquis 
Agenda نر‎ quiiavajt/ viimow Jastedqutabldsocióte 
des ودطا سكول‎ “blessé: liirmème: dans leccombat;: et 
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_ ébranké par les hainès qu'avait excitées sa victoire, 
comnre'ilarNivére presque totijoúrsaux adversaires 
d'une sectenortibrense et:opiniâtre, fat, quelques 
datiées pres y 6blisé de quitter le ministère, et de 
venii ‘anibussateut én'Frhnce; mais sa! politique 
dut isurrécar dans les coriséils du squverain. Ses 
rivaëk , ses suddesseurs suivirent le mouvement de 
réforme qu'il évait commenté: Florida Blanca воть 
tinua Pouviage dh marquisdlAranda; qui recevait 
‚ ¿Pais les فم راان‎ eipressés des philosophes etdu 
public.” Met arr 

Maïs cette adoptlorde théories et d'idées étratu 
béres dal peuti hater la réforme: politique: d'un 
peuple} ‘et Ви! donner ‘de nouveaux, moyens de 
prosplvitd; xe sere pas également à l'inspiration et 
au génie-litiéraire. Tawdis que Campomanés fai- 
‘sait dg boris rriémolres contre №5 empiètementséc- 
dlésjastiques, l'accumulation des ipropviétés dans 
les маи Чи ево 6; Vabusdes dotiations, et tachait 
de tédresser sur ce: pomt Pespril'incorrisible des 
Éspagmols, спаме homme d'état; don Ignacio 
de bazan'; ministre ducommdrce, et direéleur'de 
Yacudówie royale, écrivait un gros voluave infolia, 
renfermant'une poétique: réguliëre et: classique. 
Owed! dit que laëtiotiadiminisirative qui réfot. 
maivle pays 'voulkit aussi reformer: le goûts qu'on 
allait donné? des principes d'imagination: Va pres 
nds uses, comme on faisait des réformes dans les 
- lois; d’éprès hos-puübliciétes. Mais il n'en va pas 
airisi. Doi Iggacto: pouvait: être un excellent mi- 
nistre du eommerte; mais:sa poétique ba pas fait 
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naitre,de poétes en Espagne. Gas théories de.goút 
empryntées à la France n'étaiens bonnes qu’à re» 
fuoidir l'imagination espagnole, qui pa tout son 
éclat que. lorsqu'elle а lous ses caprices -Ainsi 
yáforme littéraire sans intérêt 845408 AQUENIP, wer 
ferme palitique singulièrement curieuse, он ре 
d'occuper une grande place dans l'histoire de Les 
pris européen au куш". часе. voilà pe que nous 
affye l'Espagne sons l'influence française. ©. دح‎ 
. : 6 même spertacle, le même contrasté se. pré- 
sente à nous dans le Portugal. Souvent les écrivains 
du vu" siécle ne.sant pas seulement a0cusésid'a- 
voir été des scepliques, Lert dont ja eonwiens Jont 
a; fait: pour quelques-uns: d’entre eux 3 on lear. re 
prache encore d’avoir.été des déclamaieurs;d'evair 
follément.exagéié les violentes, les abus de-la sn- 
perslition. Cependant er 1750,..sous-le regne de 
‘dean V; un juif-de Lishanne, quí avait da бо 
peus-la littérature: et qui voyais avec: dépit cle dé- 
sadence du thda tre portugais, depuis quel enshon- 
siasme: des. expéditions awantureuses da. лм". sib> 
dle n’animail plus l'imagination poétique, se mit 
à composer: des. opérass. d'était un délessament 
ناعم مقاط‎ réprébensible .: personne. de, vous: ne se 
douterait que. cela düt.attiver. quelque danger: à - 
Fauteur; Фа гв, ces. opéras. étaient. bien censu- 
dés avant de paraltre, Su”: la. seene; Qu'axtivht-il 
£4pendant de ce.pauvre.juif? Dans un magnifique 
ato-dafé, célébré à Lisboñae en 4 259,11, fa brûlé 
vif. Était-ce pour ayair fait dés opstas? était-ce 
seulement pont: ¿tre jui£? de fait mest pas delaieci; 
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mais enfin'il fut une des: viclimes nombreuses! de 
cet auto-da-fé. Ainsi; lorsque: trots ans plus tard 
Montesquieu, .-en:1758, publiait; dans l'Esprit des 
Lois, ve:beda y rat éloquent chapitre od ibnepré: 
serle ипрреоредихево ме dubicher,; adressant 
d'elbquentespardles ai sasspbrsécatéurs, etirépuo: 
ehant aux ohrétiéns P adore ide prendne fei rôle des 
Diocléiiens شع‎ ade do nién awx juifs сел des man 
tins y Montéesquican’al aitipasaddela mal aire Gelsont 
pestt-ébreces pages bloguented tradintesidanstoaie 
LEmnope:»cdmmentées:par l'efthoirsiasred del teas 
lés-hidmmés étlainés;: qui ant faib-queile buchen 
da Eb, di été le dernier, 1même, en! Pontugal; 104 
quien n'a р personrá depuis An toni Josév Ret 
موود بو ترصن‎ tonic ‘partout bette saliithéredinfluance 
dehespribfrangaiss dasisile myer siacles-Ha Bors 
. qugel cope) pro Espagney ens dd, venrnde-nan 
pas sealement. prebinise quelduds testes, del ht» 
harié مر‎ esis-eomahpnod wnesanigtd nouvelles: 
«Sis Méssitugsfesresnbntreiqnelques: Айс 
195; jo.orainslasettiside laslitedrd lure efi de tom- 
hes dase Lbistéirar sais مع يهط فطل عر‎ Ebistoimp nerfait 
qie-ranaidtorites pdsultatadbs а 
que هر زواع أرط را‎ pei fh itoquenvegistran dés its: qui 
sont és de Pinfluener:des lettres вы 04а pénsée, 
POUZARIBpys дея repara أ أده لمرو‎ 
- inst, lorsque ons vpysensensde nigoasde da» 
sapb Is,-s.dlerenien Pertagal ap ministaequi par» 
en lesidéesdumarquisd'Arande maisempnunte 
& се Яд de barbarie, que conseriait 40m pays; 
quelque chose de plus: alties; 99. do. plus violent, 


41" 
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pour xéprimericeitei bivbaste mème; lorsque vous 
veyez un marquis de: Pombal;. qui .semble: de Ri- 
chelleu dd ko ghilosophia modérne, ,combatine le 
fanatisdia par фев ¡actes apbitraires etocruels فعا‎ 
hlèmsdi ce: 7 ططالتهة‎ |: vous an Aeresocompte «dans 
1 صل مه نص مقط‎ Pespritihpmaió г DonqÂntonio» Car 
vebhsi y перми саге de: Pomdab; vais voyagé 
dans EEurdpe ¿letirecueildirlesbledors paviorivvé- 
pauzhiós de laiplildsephis. franeaivgyDevdhu amis 
Bistæpeineipall et favoni:dol Joseph ¿evi de Ron: 
tuga lali bsíiaitecha ld/ablord ¡+ ranimer:locomenerté 
eblésiadtsll amyson pays, et purtoutd Ya franchit du 
joug apotmdalo Coe бинеп. Amériqué qv ib porta les 
prémiens. comps à cette] plu ره قله هد‎ quí sil غيم عه تر‎ 
avait duminélEuropé-:Un برغ وه‎ édhomg ان ززع‎ 
aved HRspagne dennait! ace courenne de Pérou للد‎ 
cesvolouies لحل‎ Paraguay рае les jésuites avatérit 
нев ее ол отек” Чу добела они ‘en 
feudatiires:inddpendamst besjósuicestisalsibreni 
a.coiBharrperpém do thadnes eb les puisibles eblóns 
despradvioces Uraglay ebdelMerainon prorebtdes 
atunes, poarrdstorifidedds, عاق‎ ромба winds gui 
leur avaient apprid,-dlsalenestiss dre htm ee 
chpéctiens ونون ووه لوطم راطم‎ pow frère et dés er dupe 
powsttes sbalnéntre; Bal sobre [ina ved ermitas 
le plus beau iframe ¿hd par les JUSTAS de 
sea Puitfive saby danger УЧР Euispe, dispárut 
snag орон: De PEM egal} "ad Heu’ We lPatssél Sub 
sister qe ross, Поле espeee Час 
chrédiémie) mit soussén pouvoir tthe tolotife pau- 
vie evdévastéel Малое évétement? que doivent 

111 | $3 
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blamer la philosophie, et l'humanité, eut dans 
l'Europe un conteé-coup salutaire. 

Le Portugal'avait été. longtemps sous .je j joug 
de ces: moines. impériaux dont le sage et pieux 
Chiarles 4 И disgát «¡Toutes les, fois,qu'on mp, parle 
d’une mauvaise.affaire , je demande. 5,1183323 pas 
la quelque: moins.» Le marqnis.de Pambal, les 
ayant una fois blessés: am Pasaguay., ne craignit 
pes:de-les.aftaquer an. Europe. Actif, ambitieux , 
intrigdnt et. homme:d'état., ilabaéda si bien toutes 
les volontés. dusdi qu'il fit éloiguer, les jésuites, de 
la cour, dant ¡ls étajent maitres depuis un siècle, 
Bientôt-éclaie une enspiration, Le roi de Portugal, 
assailli Чара оне, ast frappé diyne balle. L’im- 
périeux ashnquis-de Rambal fait, .sajair, plusieurs 
grands dû; royehme,-squpgpnnés. toys autant, de 
haine:0ontéer lui que. de ttabison contre. leirgi: 
Trois pares de, la famensea-saojdld, étaient. .accusés 
d'avoir مك‎ consultés par: les, assassins ; et-d'ayoir 
répondu дые le. mentre, du. roi-ne, serait, pas même 
un-pééhé yénielis sella, était, encore. la puissance 
de la sasisté: que, Pombal, angles. son audaces . 
n'ost-pas les. livrer. à ula ровнее sans. un bref, de 
Rome : il le demande:gn,vain,, Le, marquisde ¿Xa- 
vána. al. deus autres grands „Дн. royaume. portent — 
leurs têtes sur l'échaand y las trois religieux sont, 
inviolables. Pombalalors imagine de faire traduire 
le principal. d’entre eux devant J'inquisition,.squs 
prétexte d'hérésie;, et, linquisition proponga le 
supPlipe du fep-pour punir quelques, phrases mÿs- 
tiqués:et quelques rêveries, Peu de temps aprés , 


№ 
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Pimplacable Pombal fit célébrer avec grande 
pompe un auto-dá-fé, où ti6 furent exposés que 
des prêtres et des religieux. Telles étaient des appli- 
cations violentes et dérisoires que recevaient les 


printipes: de la philosophie francaise dès sing 


d'en ministre impéricux et vindieatifi coo o 

Toutefois, dans l’histoire des lettres frapéaises:, 
dans de développement de la civilisatiba de l’'Eux 
горе ati'xwnr ще, cette administration de Pom 
bal xa mitieu du Portugal était une espèce de phd 
nomene que tous avons du rappelér. Ce me fut pas 
seulement à des violerices dé partis, 4 des abus de 
la: forte, sotis le nom de tolérance, à des:réforared 
par lé gidivei que Pombal borma l'exercice نال‎ sert 
pouvoir; i} fit-encore'des choses grandes et saluq 
tdires s it Féveillate génie de sa nation; ¿lei rendit 
Pardeur de travail et du commerce: Mêlent les ind 
térèis de son pouvoir'á ceux delacouronne, ful 
réformatèur # sory profit; pels off перем duutek 
qué dette administration! vigoureusei Пай ende 
les déstinées du Portugal une influence qui pute 
étre'vapercevra: plus ‘tard, quillongtemps له‎ pu 
- Ps LEF gus penidise, изза jelé dass capraed ren 
réux Series: d'activité séciale ٠ oe ted 

'Telfe! est; Messieuts y ta” revue ‘vapide'y spent 
ЧЕ; 000 sínctre, de Pinfitenee зоба Ю et poli: 
tiré bbtenué par la 111] كذ وحم لم661‎ se dur dote 
FEürope du xviit* sitcte. Cette rflueh de. vous: lei 
voyez, change de caractere ; sempreiht plus ou 
niditis des vices et des passions deb: páys-ataquels 
elle s‘upplique; elle: se ‘tiansfornie; مقا‎ drodifle; 
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sexagere, d'aprés les. hommes qui la récoivent et 
qui s:en servent ; mais ellen’en est pas moinsl'âme 
commyHn6:de. la.-civilisation de l'Europe à cette 
époques ele ве: manifeste quelquefois par des a- 
jusiices-qu'ellerdésavoue. C'était enmme.un-dé- 
plozable,prólodej comme un essaií des violences 
qui signalérent, une ¿poque plus ra pprouhée «de 
nous, [а mtine'temlátivo pobn passer فطاع‎ spéen- 
lation ‚>, а, pratique, pour ¿raduivée des 14668: en 
faits. Towtefois, e 'estinn spectaolerinstruonif, et 
uD. Monument singulier dela puissance de l'esprit 
irançais. | e po ento” po ri tel ليد ]اله‎ TIMES 
_sCekcesprit} je ne dlaiipas-encore! fait: connaître 
tout enter ¿3abohaisi surtout des:hommes qui en 
avaient été Jes»plus-éolatantsiinterprétes; Montes- 


_ quieu, par Pélévation, par la force; pdrlarsagesse 


de :ses,ponsées;V obaere , pax le don inimitable de 
plaire-mtoutde monde. etide faire tont:dompren- 
dre; Rousseau, par la passion, parla colère; par 
la. logiqaié,, sapplièqhant aun jiatéréts et aux droits _ 
des-pempdes; ]م‎ agitant euxque: Montesquienuvait 
instruka,rsedi: que Voliainè;aveit: fait ‘rive. "es 
trois hammmesanaent élédlésrénonvuteurns:de l'es. * 
Pe ba ent enreda, to ах: 
И dans mon emp Que Luther st Cyan" 

pilar Peg be JURRREL по Pion eGbe rites‏ 7 م م 

Ce qn зая рев orguriL, ebisans: ymièler quel- 
ques.sçrapules qu'ilaurait dá sentir, Montésquicu 
pouvait Vexprimgr.avee confiance; son action, 
moins-visible, moins bruyante, avait: pénétré plus 
avant, Rousseau pouvait.le dire; ses.livres qui, 
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dans la froideur de nos habitudes actuelles , nous 
intéressent seulement par Péloquence et par la 
beauté du langage , et nous laissent apercevoir les - 
vices de: raisonnement, des exkagérations de prin- : 
cipes saisissant alors tous les esprits| avaient quel- 
que.chose de la: puissance attachée dux discours 
des orateurs antiques /393 parole ne‘retentissait 
pas du haut d'une tribune, ‘etle n’agitait pas un 
peuple rassemblé dans une place. publique; mais 
elle avait l'Europe tout entière pour Forum ; ‘elle 
était répéiée:pær toutes les jeunes imaginations, 
invoquée même par les plébéiens qui, parvenus 
au:pouvoir, luttatent-contre les -grands$,'@t:par les 
grands qui duttaient contre des prówes ; elle don- 
nait des armes. A toutes des passidns-et ‘à'tous les: 
telenis.-acla fojs.: لبا لز لود‎ cota tol oe 
+ En revenant blentô6.an.Franee 'nousn!y retrou- 
venons plus sien diépal üioes trois puissamts:pénies 
et.à leurs (premiers disciples. вы Pee a . 
Cein?est plus presque :par:dps/noms .d’hommes 
que nous Carnciérisenons Éépoque: qui nous reste 
&-retrecer ;1ili حرام‎ as pdas que pew d'hommes dont 
les, mos parlentassezhautg mais:nousrecherche- 
rons encore , dans Pinfluene d'écrivains! français 


tion du:¢alent оао objets ана sociale, à 
toutes-les-questions-d'érdre politique: ‘Aïrisi nous 
serons conduits par: une pente’ insensible à cette 
grande époque où la théorie fit place ä Paction ; 
et nous aurons vu la littérature ;-aprésavoir dévoré 
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tous les snjets spéculatifs, aprés s'être exerede sur 
tout ce qui intéresse l'imagination et le cœur, 
devenir exclusivement une. puissange sociale qui 
change, réforme et bouleverse. 
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TRENTE-HUITIEME LEGON. ^ 


Suite de l'examen de la littérature francaise au 111“ siècle. — Ecrivains 
du second ordre. — Ministére du duc de Choiseul. — Etat général de 
la société; affaiblissement de tous les anciens pouvoirs. — Progrès du 
scepticisme et du matérialisme secondés par la monarchie absolue. — 
Helvétius. — Le Système de la nature.— L'Encyclopédie. - Philoso- 
phie religieuse. — Résumé. — Esquisse des sujets qui restent à retracer 
pour compléter ce cours. 


Messieurs, 


Nous allons aujourd’hui rentrer en France. La 
longue digression qne j'ai faite avait son intérét et 
son motif; elle était liée a l’histoire des lettres 
françaises , et nécessaire à l'intelligence du passé 
comme à la prévoyance de l'avenir. Mais ce foyer 
de flamme et de lumière qui du milieu de la France 
éclairait, et plus tard embrasa l'Europe, nous 
devons nous y arrêter encore. Après avoir suivi 
l’action des lettres françaises au dehors, il faut en 
voir les derniers effets dans notre patrie même. 
Ce ne seront plus quelques hommes de génie puis- 
sants par leur pensée qui nous apparaitront ; ce 


sont les interprètes nombreux d’une opinion deve- 


nue générale, c'est une force collective , c'est un 
système. Ce point de vue, s’il est moins favorable 
à Padmiration littéraire, n'est pas moins instructif 
pour l’histoire des mœurs et de la société. 
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Cette philosophie, dont nous avons retrouvé 
par toute l'Europe Pinfluence souvent généreuse 
et salutaire, il faut l’examiner aussi dans les erreurs 
qu'on lui reproche: il. faut chercher ce qu'elle 
devenait lorsque. du génio. d'un Montesquieurelle 
tombait a.quelque.espritià Ла fois violent et :shbal: 
terne qui, exagérai£ les idées qu'il empruntait: 

Lorsqu'on. رع ]افع ل‎ an: negárd impartial:-sur des 
temps qui ndus pat. précédés; lorsqu'on parbourt 
d’une seule ¡vue les: quaranté  anméesantérjeures 
а 1789, on, est, frappé du prodigienx: travail de 
destruction. gall § apératt detontéspariseh France. 
Vos,.imaginations. oclassigues- bei. siuviennent- de 
cette, belle fiction خام‎ Vingike enlevant idut ü вопр 
le nuage, qui.ohsourcis les] yeux :montéls, d'Énée, 
lui fait. your tous, les: dieux: edsemtilei pocüpés à . 
démolir. les :forteresses, ¡Les imarailles et les portes 
de Troie 30) y nt мине pause كاز‎ prets 

Jpse pate Ddnats وفلف امه‎ vltesque : sectindas ce es 
a. Brit is sol ca geod a tb a ни И, 


‚. Мурруеве due fagiqs, Renga Tom. CRE CUT PEN A | 
umina magn deum, ...;. nantes 
Тай Véro omne mihi visum considers i in’ ignes | 
а Mamet hd verti Neptdnta Тю” O er ee 


١ a 
epale 1 Py ey ae 


Ces vers, _éçlatant deposit, ци ровер Я раз 
offri ‘ip: Ue, imageallésarique de 4putes. les: fonces, 
destructives qui du trône jusqu'au dernierirang.. 
‚ Че la société ,, travaillaient..en-Frapre; avec une: 
espèce de concorde, a-Lout changer, à tout renons.. 
veler ? Ainsi s’abimait l ordre antique, sous tant de 
coups redoublés.. dou os ue ue. 
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Les uns agissaient sans le savoir, les-autres sans 
le vouloir, les autres avec ane volonté dont eux- 
mémes. ne ealoulaient pas la puissance. ‘Ce trône, 
que Louis XIV. avait exhaussé str ja gloire , était 
rabaissé:par'la faiblesse. Fandis que la thoniat'chie 
absblue.de:-Louis XIV ,‘au'itemps'où les passions 
du roi:servaient ‘de :spectacté à toute da: Fránce, 


était ennoblie par Pillustration desiarmes , par PE- 
clatide.la jeunpsse; par cette prospérité qu? donne 


de: :1 grnace: a-tomty: Cétuitsag miliew des revers et 


au солизелоетейе de hi vieillesse que le. sticces? | 


seur..dé Louis KEV indifférent a ‘la toire y aux 
arts, se Бугать 5 des plaisirs qui: قله تتم مل‎ la 
dignité: du prinee et fa-force de gouvemement. 
Une. favorite: était: le’ premier mittistre 'dé:Fetats 


plus Wonphilosophe briguait Sa-protection, etat 


tendait-domménousiledit rarvemeént Mermonte? , 
le moment de voir passer la jeune souvèräine : 
première cause de destruction sur. вре même! 
Au-dessous du trône, toute cette hiérarchtersóciale, 
transformée sans être détruite pia Бобу" était 
sourdement minée: par, | l'action de da des 
mœurs. Le clergé, n'awaik, plus que l'éelatides ri- 
chesses enviées, dangereuses, et qui, suivant 0 
10010111 "de MassillUN забагеце ü 
jour renergét db sierva dro: реа ‘quete аа 
drev Dans dé: sitele-de ба RAVIOLI Sue la 


primauté de lo selene et du gébid quel semicton-. 


dée presque toujours la primate Bco ale ‘ét 
religieuse.-Ewssiez- vous été 'maíti es de choisir, 
d'appeler le plus digne, vous n auriez bas trouvé 
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dans la France un génie plus puissant , plus élevé 
que Bossuel une âme plus vertueuse, plus pure, 
uv plus beau talent que Fénelon , un orateur plus 
dlequent y un homme de bien plus modeste ‹ et plus ' 
simple que Massitloh..- 
- Le sitele de Louis :XIV avait hérité dtne'des 
habitudeset d'un des secreta de la puissanco e6cid- 
siastique' irélevaitiles talents encore plus que:l# 
naissanoe.:Fidehier était sorti dela boutique d’uri 
chandelier, pour parleraveoautorité dens la chaire 
épiscopale de Nimes. Beaucoup d'autres homnies 
eólebres du-mwu' siècle avaient également échangé 
Vobseurisd de leur naissance contre lesdignités: de 
PEglise::Au eonteniro, l'esprit de-cour quidominait 
le gouvernement de France au xvursitele appelait 
exclusivement aux premières dignités divsacerdóce 
des-hommas:qui:niavaient:d'autre titre que leur 
noblaske’, ee: graces dégéres de ¡leur esprit ; ou 
quelquefois «des protectians :deublement'scanda- 
leuses :boar un ministre de l'autel: Du reste, nal 
grand telené n'illastrait be dhaire chrétienne.  °. 
Aónsi;, une des ¢olonnes de Pédifice, cette puis- 
sauce morale de liordreerclésiastique sur laquelle 
| Louis: XLV. :avait'en partie appuyé sa monarchio, 
tombait:et s'écroulait d'elle-même, 

Cet autrelappui de l'ancienne moriarchie, la no» 
‘bleme, malgré les faveurs qui hui étaient predi- 
quées ; avait également: beaucoup! perdu ‘de esite 
confiance en soi-même; de cette foi à ses privilèges 
et à ses droits qui Mit: une. partie de la puissance. 
de tous les corps, Louis XIV lui-même avait com- 
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mencé celte décadence de la noblesse. Le jour ou 
il avait tiré les seigneurs des donjons de leur chá. 
teau , ou du gouvernement militaire des provinces, 
pour leur offrir l'élégante domsstioité de la-cour, 
il avail été à l'esprit féadal sa. force-at sa fierta,.- : 

Bientôt la cour n’eut plus l'éclat , la dignité que 
lui avait donnés Louis XIV; led vices succédèrent 
aux plaisirs élégants et délicais, aux: fêtes :bnile 
lantes, Ainsi la cour devint Pécueil dd ja noblesse, ' 

Une autre puissance-sociale m'était pad moins 
affaiblie et travaillée par:un mal intérieur : je 
parle de ces corps judiciaires qui ‘avaient fait une 
partie de la gloire de-Fancienae moxiavchie y qui 
avaient déterminé toutes: les. grandes niutgtions 
qu'elle éprouva.. ，， td 

. Louis XIV avait. abaissé sous № fier. niveau: de 
son. seeptre les parlements comme: fa-nobtesse. A 
sa.mort.. on avait vu eombién les volonités du plus 
impérieux souverain s'arrêtent. a près luii Le. pre- 
mier sete de ce. parleniend; ‘si: faible лв раю Ыю 
sous Louis XIV, avait été de :casser be: iestáment 
du grand roi; mais, -hpnès: cette démarche: éela- 
tante, je parlement:n6 montra ni des.lumiéres ni 
nne fermeté .de-prinoipés :proportionnéésau nóle 
qui lui était offert par:1me monarchie absolue: et 
un: prince ‘faible, :Qoempés-de‘rhisénables rtraeasse- 
ries Ihéologiques, :combattant: tantát..des, meli, 
niales, tantôt les - philósophes, "les, parlements; 
deyenus jansénistes à force de :haïr: les ‘jésuites, 
ne furent point saisis, entraiñés.par:un grand in- 
tdrét politique et social. La forme:même de ces 
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parlements, l’hérédité:de rang et de fortune qui 
perpétuait dans les mêmes familles le patriciat de 
la justice; les” rebdait plas étrangers du progrès 
des lumières, et ne les associait pas au renouvelle- 
ment dés esprits," 工 eur indépendincé était souvent 
mélde'de routitié ét de préjugés. Ces parlements, 
si “hardis contre la dour, étaient en méme temps 
‘pas créés; qui els y الا‎ pas. Qielquefois 
jusqu’au ae et par aïssaient “inspirés par les 
traditions d’un autre siècle. | ou 
Ainsi les parlements poursuivaient avec sagesse 
et fer meté une Société | célèbre § a laquelle on impy- 
tail beaucc up det torts, et qui isemblait déppsitaire 
des” dernigres passions de la ligue ét du despatisme 
monacal, Mais en, méme temps le parlement de 
Paris, consacrant pre cruauté judiejaire dones! in- 
qignait 上 Eurôpe. telle, que la littérature française 
Pavait faite » Srdonaaits a, la majorité de quinze 
voix contre, dix,. e, supplice. atroce de: ce jenne 
chevalier: de, La Barre, capable هنا :ل‎ | scandale 
qu'une j паев plus, douce pari puni. de quelques 
mois de prison; Get arrêt, rendu, qu miliou de la 
philanthropieduxvnr siècle, infligeaitaucandamné 
la torture prdinajre,et exiraordinaire, la mptila- 
tion de la,langus,et du poing set permettait par 
grâce que la tête, lui ful tranchée. avant que son 
corps fut jeté sur le bucher,, Vous sentez ici, Mes- 
sieurs, une contradiction. profonde et intolérable * 
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entre les préjugés d'un corps et-Pétat derla so- 
ciélé. 

Le supplice de. Pinfortuné Lally y les raffinements 
de cruauté, les, surcroits de barbarie qui, se. mélé- 
rent à Phorreur même du supplice.,.n’offrent pas 
un exemple moins triste de.ce désagçord entre les 
anciepnes habitudes judiciair es أو‎ les mœurs nou- 
velles. ИИ 

Après avoir examiné d’une YUE, inçomplète ces 
élémenis de Tordre. social , après. nous être... dit 
combien 16 étaient ‘allaiblis, impuissants, opposés 
Pun'à l'autre, il nous resté à chercher ‘sh a pré» 
sence de quelque | homme d'état su ети ne pou- 
vait pas tout réunir, tout relever. Ene ta par ces 
caprices ef ces intrigues de cour’ favorables | ala 
médiocrité, et quelquélois' à au “talent, Te} pouvoir 
tomibäret ааа plusieurs années da ans ¿les mains 
d'u ari homind Puli esprit généreux, élévé, actif, leduc 
de Choiseul; et cepéndant c'est а qué ‘Pon à aper- 
coitla faiblesse de l'anéientié monaréhié fr ancaise. | 
Le due de Choisedl e" fit Het de зав Ге et de 
durable. It forma des plans: vastes ; {it ett ès реп- 
ste hardies; ’il''voulit chätigér la politique . de 
PEurope ; tals tout son ponvoit se redifisic'a ter- 
minèr'enfin'cette interminable affairé'des’ jésuites, 
à les faire exter dir iboyatlinie. Les dires fiantaises 
n'avaient pastetiiouve leuf éclat. 'Lé'Esitwerfiément 
était :saris' force ; ‘et Ai natiün Sans HBértl. On im- 
putait nos' malheurs' à ИИ: causés: La personne 
mêine qui dévait'en rougir le plus; 'Tá Teme qui 
dégradait le trône par son pouvoir et le monarque 
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par ses conseils, écrivait à un général d'armée 8 

étranges paroles : | 
Qu'est devenue notre nation? les parlements, les encyclopédistes 

l'ont changée complétement. Quad on manque assez de principes 


pour ne reeonnattre.ni Divinité ni maitre, on devient bientôt le 
rebut de la nature; et c'est ce qui nous arrive. 


Qui est-ce qui gourmandait ainsi la nation, et 
insultait à sóm- avitissement prétendu 2 Une pers 
sonne qu'oh:ne peut pas nommer ici. 

L'administration du due de Choiseal, subor: 
donnée'ellé-mêème à cette influence frivole et pro» 
fane, ne put relever la France. On le voit luttant 
contre une matière rebelle qui ne rendait pas sous 
sa main ; füimer'mille' projets, vouloir ici arrêter 
l'impérätricé, lá le roi de Prusse, soutenir le vieux 
colosse musalman qui dejá était occupé à sa chute, 
rêver da délivrance et le muintien de la Pologne, et, 
du milieu de cette ambition diplomatique, tomber 
lui-mémé du pouvoit par la plus scandaleuse des 
intrigues de palais, en même temps qué ces par- 
lements -devenus, malgré leurs préjugés, trop 
forts poúr "uh gouvernement qui dépérissait cha- 
que jour; étaient supprimés paru ‘ub coup d'é lat du 
chancelier Maupeou." 

Lorsque tant de causes réunies, tous les torts 
dela faiblesse et du pouvoir abstülu à la fois, pous- 
saient la société vers une irrésistible décadence, 
faut-il demander 'quelle fut aussi la part et le tort 
des lettres ?'Lä'littérature philosophique a jouéen 
France le thème rôle, a ténu la même place que la 
controverse religieuse en Angleterre. L’une et 


p 
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l’autre ont précédé les troubles civils; lune et 
l’autre ont ébranlé les anciennes opinions sur les- 
quelles reposait, je ne dirai pas l’ancienne consti- 
tution, mais l’ancienne forme de l’état. | 

En Angleterre, des intérêts: véritables et légi- 
times de libertés s'étaient cachés, s’étäient enve- 
loppés sous les absurdités théologiques et les fan- 
taisies bizarres de sectaires innoyant à l’envi l’un 
de Pautre, depuis l’indépendant mystique jusqu’au 
nullifidien. La philosophie française eut également 
ses sectaires. pour qui les mots de tolérance, de 
lumières et d'humanité devinrent le prétexte de 
spéculations dangereuses et bizarres; mais la phi- 
losophie française, comme la controverse anglaise, 
renfermait un principe de justice et de perfection- 
nement social. En peut-on douter, si Роп songe 
que cette philosophie est devenue, sous.plus d’un 
rapport, le droit public de l’Europe, de la France: 
qu’elle a créé la liberté des çultes, l'égalité devant 
la loi, la liberté de la pensée et de la presse; qu’elle 
a fait disparaitre lea entraves d'une législation 
barbare et gothique; qu’elle.a réclamé a publicité 
des procédures, l’abolition de cette infâme.torture 
qui déshonorait nos lois jusque sous le signe du 
vertueux Louis XVI? , 1 

Cest à çelte époque cependant que Pon, vit aussi 
se produire avec une déplorable profusion les 
vieilles doctrines d'atbéisme,,. de matérislisme, 
d'intérêt personnel que les Grecs et les Romains 
avaient jugées cantemporaines.de toutes les épos 
ques d’affaiblissement social. Singularité remar» 


~ 
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quable! tandis que la société française était tra- 
vaillée de l'espérance de s'affranchir, de s’élever, 

tandis qu on aspirait à retrouver presque la vertu 
civique , une partie des écrivains faisaient dominer 
dans leurs ouvrages les opinions les plus contraires 
à toute dignité, à toute indépendance de l’âme. 
En effet, Messieurs, ce n’est point la croyance de 
l'intérêt personnel et de la nécessité, ce n’est pas 
la doctrine qui enlève à l’homme son âme, et le 
réduit à n'étre que l’instrument de ses propres or- 
ganes; ce n'est pas celte doctrine qui pourra ja- 
mais inspirer le courage des grands dévouements, 
l'héroïsme des grands devoirs : réformation sociale 
et matérialisme semblent deux choses contradic- 
toires. 

Ici nous apercevons encore à côté des torts de la 
pensée libre les torts du pouvoir. En effet, sous 
quelle forme de gouvernement, sous quel régime 
politique s'est produite cette licence de doctrines ? 
Était-ce à la faveur d’une liberté illimitée? était-ce 
sous des institutions parlementaires qui permet- 
taient la discussion, l'examen ? Non, ce fut sous 
_ les auspices d’une censure très-rigoureuse, sous le 
calme du pouvoir absolu. Le droit commun était 
le silence, le respect du rang et de la faveur ; mais 
comme la philosophie sceptique invoquait la li- 
cence des mœurs, comme elle consacrait el encou- 
rageait tous les plaisirs d'une vie élégante et polie, 
il y eut bientôt une complicité naturelle entre la 
| cour, qui défendait d'écrire, et les écrivains , qui 
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bravaient cette défense, au profit de l’amusement 
et du scandale. 

Quand vous voyez Voltaire encenser le maréchal 
de Richelieu , le nommer son héros, ou bien écrire 
cette pièce du Mondain, charmante si l’on veut, 
mais qui n'est que Papothéose du vice élégant, 
ne reconnaissez-vous que la faiblesse du courti- 
san, la flatterie du gentilhomme de la chambre de 
Louis XV? Une pensée plus sérieuse dictait ce fri- 
vole langage. C'était à Pappui du scepticisme et 
de la liberté d'opinion que Voltaire flattait ainsi 
les vices et les grands de la cour. Mais cette ruse 
de guerre, ce subterfuge de la stratégie philoso- 
phique, une postérité plus sévère ne l’admet pas 
pour excuse. Elle laisse peser sur une portion de 
Ja philosophie du xvur siecle le tort d’avoir mal 
compris la métaphysique et dépravé la morale. 

L'état de la société française, tel que nous 
Pavons esquissé devant vous, n'opposait aucune 
barrière à cette double influence: car les amendes, 
les lettres de cachet, et même le brúlement des 
livres au pied du grand escalier du Palais, ne sont 
pas des obstacles contre les doctrines. La pensée 
a quelque chose de libre et d’insaisissable qui ne 
peut être dompté que par la pensée. Nous l’avons 
déjà dit’: én Angleterre, les doctrines sceptiques 
ont plus d’une fois recommencé le combat, chaque 
fois elles ont trouvé d'éloquents, de nobles adver- 
saires. Á une époque voisine de nous, Pirréligieuse 
démocratie de Thomas Payne disparaissait devant 
l'éloquence religieuse de Burke, et était foudroyée 
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quand il s’agissait d’un délit de chasse, il était, 
du reste, le seigneur le plus humain et le plus 
doux ? j y SOUSCTIS , y "y Consens : je n’ai pas besoin 
de lui imputer un vice, un tort personnel pour 
faire retomber се vice ou ce tort sur sa philoso- 
рые. Dans cette étude que nous faisons de l'esprit 
humain, manifesté par la littérature, instruction 
est pour nous plus curieuse, quand nous voyons 
une doctrine erronée plus forte que les vertus de 
l'homme qui la reçoit et la proclame. C'est la qu’on 
aperçoit ja puissance de cette opinion générale, 
de cette force qui poussait la trombe irrésistible du 

XVIIe siècle. | 

Maintenant je me demande si ce gros volume 
d'Helvétius renferme quelques vérités utiles au 
genre humain, si la métaphysique, cette toile de 
Pénélope qu’on recommence toujours, si la mo- 
rale, ce fondement de la vie humaine, a dú au 
génie d'Helvétius quelques vérités nouvelles. J’ou- 
vre le livre de l'Esprit, et j’y vois : 

Nous avons en nous deux facultés , si j'ose le dire, deux puissances : 
passives ; l'une est la faculté de recevoir les impressions différentes 
que font sur nous les objets extérieurs; on la nomme sensibilité 
physique. 

L'autre est la faculté de conserver l'impression que ces objets ont 
faite sur nous : on l'appelle mémoire ; et la mémoire n’est autre chose 
qu'une sensation continuée, mais affaiblie. 

Ces facultés, que je regarde comme les causes productrices de 
nos pensées, et qui nous sont communes avec les animaux , ne nous 
fourniraient cependant qu'un très-petit nombre d'idées , si elles 
n'étaient jointes en nous à une certaine organisation extérieure, 

Si Ja nature, au lieu de mains et de doigts flexibles, eût terminé 
nos poignets par un pied de cheval, qui doute que les hommes, 


sans arts, sans habitations, sans défense contre les animaux, ne 
fussent encore errants dans les forèts? 
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quable! tandis que la société française était tra- 
vaillée de l’espérance de s'affranchir, de s’élever, 
tandis qu'on aspirait à retrouver presque la vertu 
civique, une partie des écrivains faisaient dominer 
dans leurs ouvrages les opinions les plus contraires 
à toute dignité, à toute indépendance de l’âme. 
En effet, Messieurs, ce n’est point la croyance de 
l'intérêt personnel et de la nécessité, ce n’est pas 
la doctrine qui enlève à l’homme son âme, et le 
réduit à n’être que Pinstrument de ses propres or- 
ganes; ce n’est pas celte doctrine qui pourra ja- 
mais inspirer le courage des grands dévouements, 
T'héroïsme des grands devoirs : réformation sociale 
et matérialisme semblent deux choses contradic- 
toires. 

Ici nous apercevons encore à côté des torts de la 
pensée libre les torts du pouvoir. En effet, sous 
quelle forme de gouvernement, sous quel régime 
politique s’est produite cette licence de doctrines ? 
Était-ce à la faveur d’une liberté illimitée? était-ce 
sous des institutions parlementaires qui permel- 
taient la discussion, l'examen? Non, ce fut sous 
les auspices d’une censure très-rigoureuse, sous le 
calme du pouvoir absolu. Le droit commun était 
le silence, le respect du rang et de la faveur ; mais 
comme la philosophie sceptique invoquait la li- 
cence с 7 1 
rageait 
il y eu 
cour, ¢ 
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de la justice, comme celle de la grandeur ou de la 
petitesse physique. 

Ce livre d'Helvétius, que les censures de la Sor- 
bonne et les petites persécutions du pouvoir ont 
rendu célèbre, est partout écrit avec la même fai- 
blesse de logique. On n’y sent aucune force de 
tête, aucune conception vigoureuse. Cependant 
il eut beaucoup d’influence; il offrait une doctrine 
morale qui flattait les penchants du siècle : 


C'est que la douleur et le plaisir sont les seuls moteurs de l'uni- 
vers moral, et que le sentiment de l'amour de soi est la seule base 
sur laquelle on puisse jeter les fondements d'une morale utile. 


Ainsi, Messieurs, voilà un seul point de vue 
offert à l’homme , le bonheur personnel ; un seul 
sentiment consacré, l’égoïsme. Toute l’histoire 
vous dit, au contraire, que c'est dans le sacrifice 
du moi au devoir que se montre la dignité de la 
nature humaine, et que se révèlent , avec le plus 
d'énergie , les joies de la conscience satisfaite. 

Mais cette doctrine d’Helvétius n'était qu’un 
commencement. Quelques années après parut un 
livre célèbre, le Système de la nature, dont la fas- 
tueuse diction et la mauvaise logique impatien- 
taient la verve pleine de gout de Voltaire. Dans ce 
livre, l’auteur arrive gravement aux mêmes maxi- 
mes que le cynique La Mettrie : 


Si l'homme, d’après sa nature, dit-il, est forcé d'aimer son bien- 
être , il est forcé d'en aimer les moyens; il serait inutile et peut- 
être injuste de demander à l'homme d’être vertueux, s’il'ne l'était 
pas sans se rendre malheureux. Dès que le vice le rend beureux, 
il doit aimer le vice. 
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quable! tandis que la société francaise était tra- 
vaillée de Pespérance de s'affranchir, de s’élever, 
tandis qu'on aspirait á retrouver presque la vertu 
civique, une partie des écrivains faisaient dominer 
dans leurs ouvrages les opinions les plus contraires 
à toute dignité, à toute indépendance de l’âme. 
En effet, Messieurs, ce n’est point la croyance de 
l'intérêt personnel et de la nécessité, ce n’est pas 
la doctrine qui enlève à l’homme son âme, et le 
réduit à n’être que l'instrument de ses propres or- 
ganes; ce n'est pas celte doctrine qui pourra ja- 
mais inspirer le courage des grands dévouements, 
Vhéroisme des grands devoirs : réformation sociale 
et matérialisme semblent deux choses contradic- 
toires. 

Ici nous apercevons encore à côté des torts de la 
pensée libre les torts du pouvoir. En effet, sous 
quelle forme de gouvernement, sous quel régime 
politique s’est produite cette licence de doctrines ? 
Était-ce à la faveur d’une liberté illimitée? était-ce 
sous des institutions parlementaires qui permet- 
taient la discussion, l'examen? Non, ce fut sous 
les auspices d’une censure très-rigoureuse, sous le 
calme du pouvoir absolu. Le droit commun était 
le silence, le respect du rang et de la faveur ; mais 
comme la philosophie sceptique invoquait la li- 
cence des mœurs, comme elle consacrait el encou- 
rageait и 
il y eut | 
cour qu 
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progrès des connaissances humaines et le désir de 
les faire servir au bien de Pespéce humaine; mais 
en méme temps elle est remplie de ce scepticisme 
qui, pour changer un état de société en contradic: 
tion avec l’état des esprits, ébranle les principes 
de toute société, et quelquefois de toute morale. 
Que, de plus, ce livre soit souvent mal écrit, cela 
était inévitable dans quarante volumes in-folio, 
Que Voltaire dise : « Ру trouve des articles pitoya- 
bles qui me font honte, à moi qui suis l’un des 
garçons de cette grande boutique, » rien de plus 
naturel. Que Diderot se vante d’avoir dans cet ou- 
vrage, « l'univers pour école, et le genre humain 
pour pupille,» l'expression est ridicule; mais 
l'intention qui dictait l'Encyclopédie n’en était pas 
moins puissante. ; 

Que pouvait-on opposer à cette force active qui 
sapait les anciennes opinions? La Sorbonne pou- 
vait-elle lutter contre cet esprit nouveau qui, 
rendu si piquant sous la plume de Voltaire, se re- 
tranchait encore dans les lourds et gros volumes 
de l'Encyclopédie, et donnait au scandale même un 
air de gravité P | 

Marmontel faisait paraître un livre, Bélisaire, 
qui contient de fort bonnes choses; il y est dit 
qu'il faut être humain, ne pas opprimer les peu- 
ples, favoriser le commerce, ne pas persécuter 
les hommes pour cause de religion. Malgré la 
simplicité de ces maximes, comme la Sorbonne 
ne les reconnaissait pas encore, tout le monde 

les applaudissait par malice. La Sorbonne, alors 
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quable! tandis que la société française était tra- 
vaillée de l’espérance de s'affranchir, de s’élever, 
tandis qu'on aspirait à retrouver presque la vertu 
civique , une partie des écrivains faisaient dominer 
dans leurs ouvrages les opinions les plus contraires 
à toute dignité, à toute indépendance de Dame. 
En effet, Messieurs, ce n’est point la croyance de 
l'intérêt personnel et de la nécessité, ce n’est pas 
la doctrine qui enlève à l’homme son âme, et le 
réduit à n’être que l’instrument de ses propres or- 
ganes; ce n'est pas celte doctrine qui pourra ja- 
mais inspirer le courage des grands dévouements, 
Théroisme des grands devoirs : réformation sociale 
et matérialisme semblent deux choses contradic- 
toires. 

Ici nous apercevons encore à côté des torts de la 
pensée libre les torts du pouvoir. En effet, sous 
quelle forme de gouvernement, sous quel régime 
politique s'est produite cette licence de doctrines ? 
Etait-ce à la faveur d’une liberté illimitée? était-ce 
sous des institutions parlementaires qui permet- 
taient la discussion, l'examen ? Non, ce fut sous 
les auspices d’une censure très-rigoureuse, sous le 
calme du pouvoir absolu. Le droit commun était 
le silence, le respect du rang et de la faveur ; mais 
comme la philosophie sceptique invoquait la li- 
cence des mœurs, comme elle consacrait et encou- 
rageait tous les plaisirs d’une vie élégante et polie, 
il y eut bientôt une complicité naturelle entre la 

_ cour, qui défendait d'écrire, et les écrivains , qui 
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Turgot conclut de la logique de la Sorbonne, que 


C'est à la lueur des búchers qu'il faut éclairer les âmes ; 


et un sifflet universel accueille l’Indiculus ridiculus. 

Que fais-je ‘en ce moment, Messieurs ? Est-ce 
une épigramme contre le passé? une plaisanterie 
contre la Sorbonne d’un autre siècle? Non; mais 
nous avions besoin de faire remarquer cet état 
d’une société qui avait plus d’esprit que ceux qui 
voulaient la gouverner, et à laquelle il fallait de 
nouveaux titres de pouvoir, de nouveaux motifs 


et une nouvelle forme d’obéissance. 


Tel était l’état de la société française au хуше sié- 
cle; il explique les écarts, les excès, les erreurs: 
d’une portion des écrivains philosophes; il expli- 
que leur irrésistible puissance, l’ardeur complai- 
sante de l’opinion à les accueillir, la maladresse et 
le mauvais succes du pouvoir, quand il essayait ' 
de les frapper. De même que l’anathème de la Sor- 
bonne ne faisait que soulever le poids du livre de 


Marmontel, les actes de rigueur du gouvernement 


ne servaient qu’à donner de l’éclat, de Pimpor- 
tance à la philosophie. Lorsqu’au milieu des plai- 
sirs de Paris, on faisait arrêter Diderot, ou que 
Marmontel était conduit à la Bastille, dont il n’a 
gardé d’autre souvenir que celui des excellents 
diners qu’il y a faits , nulle autorité morale n’était 
attachée à de pareilles rigueurs; elles ne don- 
naient aux opinions qu’elles essayaient d’opprimer 
que plus de force et de malice à la fois. Aussi la 
philosophie, avançant chaque jour à travers de 
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faibles résistances, commencait à inspirer une in- 
quiétude sérieuse aux esprits les plus fins et les 
plus prévoyants de l’époque. Frédéric, qui devait 
avoir à cet égard une double sagacité, comme 
homme de génie et comme roi, s’alarma singuliè- 
rement. Voltaire lui demandait d’ouvrir un asile 
dans ses états aux philosophes trop peu libres en 
France, où ils étaient si puissants. Frédéric lui 
répondait, avec une sorte de gravité : 


Vous me parlez d'une colonie de philosophes qui se proposent 
de s'établir à Clèves ; je ne m’y oppose pas; je puis leur accorder 
tout ce qu'ils demandent : toutefois, à condition qu'ils ménagent 
ceux qui doivent être ménagés, et qu’en imprimant ils observent la 
décence dans leurs écrits. | 


Bien plus, il allait non pas jusqu’à excuser, mais 
jusqu’à concevoir le supplice si rigoureux infligé 
au jeune La Barre. Ce roi qui, dans sa correspon- 
dance secrète, professe le plus cynique mépris pour 
toutes les croyances humaines; ce roi qui prend 
Julien pour modèle, mais qui, loin d’être enthou- 
siaste comme Julien, avait toute la sécheresse du 
sceptique le plus spirituel et le plus endurci, Fré- 
déric, dans les dernières années de sa vie, était si 
fort inquiet des hardiesses de la philosophie, qu'il 
en voulait beaucoup moins à l'intolérance. C'est 
que le scepticisme seul, la doctrine de l'intérêt 
personnel, ne suffisent pas pour élever l'âme à une 
philosophie qui ne se démente pas. | 

Un sceptique, dans sa correspondance privée, 
se moque des opinions les plus saintes ; mais si ce 
scéptique est roi absolu, il pourra bien, au profit 
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de son pouvoir, appuyer même des préjugés tyran- 
niques. À cet égard, Frédéric est lui-même un 
dernier argument contre cette philosophie de la 
sensation et de l’intérét personnel; longtemps ap- 
probateur de la licence morale, la réforme lui dé- 
plait quand elle peut toucher au pouvoir absolu ; 
et son scepticisme même ne.tient pas contre son 
intérêt. \ | 

Toutefois , Messieurs 3 cette exposition serait in- 
juste et incomplete, si j'oubliais de rappeler qu en 
présence de cette philosophie égoïste et sceptique , 
les doctrines de Justice, de tolérance et de liberté 
trouvérent aussi d'invariables défenseurs. Remar+ 
quez bien ce mouvement naturel à l’esprit humain, 
qui veut que, dans le combat de l'erreur et de la 
vérité, toujours la victoire reste à la vérité, si la 
force ne vient pas la compromettre en l’appuyant 
d'une protection brutale. On vit, à la fin du 
xvi’ siècle, des hommes qui appartiennent à P'his- 
toire sous d'autres rapports, M, Turgot et M. Nec- 
ker, se déclarer les défenseurs de la morale la plus 
élevée et la plus pure. Un homme qu’on a souvent 
jugé avec sévérité, que les savants bláment, que 
les philosophes n’aiment pas, que les critiques 
ont censuré vivement , ramena le sentiment reli- 
gieux dans les âmes : cet homme, c’est Bernardin 
de Saint-Pierre. Peu m'importe qu’il se soit trompé 
dans sa théorie des marées, et qu’on lui ait repro- 
ché des défauts de caractère en contradiction avec 
sa philosophie affectueuse et douce. Bernardin de 
Saint-Pierre avait connu Jean-Jacques; c'était 
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comme une espèce d'Élisée qui avait reçu le man- 
teau de son maître; il avait, comme lui, cet amour 
des champs, cette imagination descriptive et pas- 
sionnée qui colore avec tant d'éclat le spectacle 
même de la nature, et qui, mêlant à la sensation 
physique tout ce que l'enthousiasme spiritualiste 
a de plus pur, séduit les imaginations vives et les 
cœurs vertueux. N'oublions pas que le xvin' siècle, 
époque d'incrédulité, mais de philantbropie, a vu 
naître un écrivain que l’enthousiasme de l’huma- 
nité a rendu le plus touchant interprète du senti- 
ment religieux. 

J'aurais beaucoup à dire, sans achever; mais 
l'année prochaine nous parlerons encore du 
хуш* siècle; nous le verrons finir : ce long jour, 
qui avait éclairé l’horizon de l’Europe, s'abaissera 
au milieu d’une nuit pleine d'orages. Ce sera sans 
doute un curieux spectacle d'étudier le dernier 
état des opinions philosophiques et morales dans 
cette société si près de sa ruine et de son renou- 
vellement. Pour l'histoire de Part, nous recher- 
cherons aussi où s'arrétait imagination à la fin 

١ de cette époque si féconde; enfin nous examine- 
rons ce caractére d'une littérature devenue toute 
politique, et, pour dernier œuvre, faisant naître 
la tribune. Là nos regards, détournés de la France, 
reviendront sur l’Angleterre pour y chercher le 
vivant modéle de la pensée qui gouverne par la 
parole. Pendant que la France est agitée de trou- 

civils qui nous feraient peine à voir, nous 
wderons ces grands combats de la tribune an- - 





AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 221 
glaise souvent animés par le récent souvenir de 
nos théories ou le menacant spectacle de nos 
terribles expériences. Nous mettrons en scène ces 
hommes supérieurs, les Fox, les Pitt, les plus 
grands témoignages peut-être de la puissance de 
la pensée; Fox défendant les libres opinions de la 
philosophie francaise; Pitt régnant par le talent 
de la parole, comme Richelieu avait régné par la 
politique et la menace. Certes, ce tableau d’un 
siecle où la pensée avait entrepris de changer. 
tout, de se substituer à tout, doit comprendre le 
nom et quelques traits de la vie oratoire et poli- 
tique de l’homme qui soutient seul le combat 
contre la France armée de ces doctrines, qu’elle 
propageait par des révolutions et des victoires. 
Ainsi sera complétée pour nous cette grande épo- 
que d’activité littéraire et de changement social, 
qui commence par des livres hardis et finit par le 
renouvellement du monde. 

Je sens, Messieurs, combien dans ces lecons, 
qu'un devoir universitaire m'oblige de terminer 
aujourd’hui, j'ai été loin de répondre à ce que 
votre bienveillance avait le droit de me demander. 
Pour instruire dignement la jeunesse, il faudrait 
déjà lavoir instruite plusieurs fois; et cependant, 
pour lui parler avec chaleur, avec intérêt, il faut 
une première vivacité dage qui n’admet pas ces 
expériences successives et réitérées, et qui déjà 
commence à s’affaiblir en moi. Je ne me flatte 
donc pas de pouvoir vous intéresser longtemps en- 
core. Déjà je le sens, j'ai moins de celte prompte 
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mémoire, de cette action naturelle et de cette 
facilité d'apprendre, si nécessaire pour instruire 
un semblable auditoire. Aussi mon ambition est 
d’avoir laissé dans ces séances non pas le souvenir 
de quelques paroles plus ou moins heureuses qui 
me seraient échappées, mais celui des sentiments 
qui me sont communs avec vous, de ce même 
amour des lois, de cette même ardeur pour toutes 
les vocations honorables, de ce même vœu, de 
cette même espérance pour le pays que nous ai- 
mons. (Applaudissements prolongés.) | 
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TRENTE-NEUVIÈME LEÇON. 


Esquisse générale du Cours pendant la première partie de cette année. سه‎ 
Revue de la critique littéraire au 5111© siècle. — Productions origi- 
nales nées de l'esprit nouveau de cette époque. — Application de la 
littérature aux affaires. 一 Mirabeau. — Point de vue sous lequel l’élo- 
quence politique sera considérée en France et en Angleterre. 


De longs applaudissements ayant d'abord em- 
pêché le professeur de parler : « Messieurs, dit 
M. Villemain, je suis vivement touché de votre 
accueil si cordial, et, permettez-moi de le dire, si 
fraternel. Je suis heureux de retrouver aujour- 
d'hui tout l’intérêt que vous m’avez montré dans 
une occasion bien différente, qui peut se repro- 
duire, et que je n’évilerai jamais quand il le fau- 
dra.  (Applaudissements réitérés.) 


و1513 111855 


L'année dernière, j'ai retracé l’influence et le 
contre-coup des lettres françaises en Europe; 
maintenant il faut examiner ce que cet esprit lit- 
téraire était en France même, comment il agissait 
sur toute la société, ce qu'il devint lorsqu'il n’eut 
plus de grands hommes pour organes. Dés lors, 
il faut Pavouer, le génie de la littérature française 
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_n’égala pas sa puissance. Quand vous avez ôté ces 


quatre grands esprits, Voltaire, Montesquieu, 
Buffon et Rousseau, vous trouvez bien encore 
une nation, toute imprégnée d'esprit, pleine d’ar- 
deur pour la philosophie et les arts; mais vous ne 
rencontrez presque plus d'hommes supérieurs et 
de talents originaux. Voilà ce qui nous reste à 
étudier du xvi‘ siècle. 

Ces grandes applications que l’éloquence avait 
recues dans l’âge précédent пе зе retrouvaient plus, 
et les nouvelles .idées qui les remplacent étaient 
exprimées sans génie. L’éloquence de la chaire, 
cette éloquence qui avait eu longtemps une si 
grande autorité morale, une domination naturelle 
et avouée sur les esprits, passe à des abbés qui 
veulent avoir des bénéfices , a des rhéteurs ingé- 
nieux, à des hommes de talent, mais qui n’ont 
pas, ou n'osent avouer cette foi inexorable, si 
puissante pour la parole. Oh!. que nous sommes 
tombés, lorsque du génie sublime et victorieux 
de Bossuet, lorsque «de Péloquence persuasive de 
Massillon nous venons écouter les phrases élégan- 
tes, la théologie académique-de l’abbé Poulle! 

A ces grands intérêts, à ces grands sujets de la 
chaire chrétienne, qui sont pris hors de l’empire 
du temps, on avait substitué .des séductions mon- 
daines de langage; et l’éloquence religieuse était 
devenue toute temporelle. Que dans la réforme j’en- 
tende un discours chrétien, où l’argument théo- 
logique disparait pour faire place à Pargument 
moral, rien ne me choque, ne m'étonne; ce dis- 


rd 
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cours est en rapport avec les idées du culte pro- 
testant. Mais lorsque je vois le Père Neuville, jé- 
suite, pour flatter l’esprit de son siècle, faire un 
discours sur l'humeur, sur Poffabilité, sur une sorte 
de vertu mondaine et sociale, je sens qu’il a perdu 
à la fois son caractère et sa puissance. Rien d’en- 
trainant , rien d’élevé ne peut sortir d’un tel sujet. 
Quand on craint et qu’on évite sa propre croyance, 
peut-on l’imposer à ses auditeurs ? L’éloquence a 
besoin d’être une conviction avant d’être un talent. 
. Ce xvi" siècle, si vanté pour la domination qu'il 
a exercéesur les esprits, a-t-ildonc manqué de force 
oratoire? Non; mais elle avait changé de forme 
avec les opinions du temps; et nous serons étonnés 
de la place où nous la trouverons quelquefois. 

Au premier coup d’ceil, on n’apercoit dans le 
xvi siècle, séparé de ses principaux génies, que 
la littérature agissant sur elle-même, la littérature 
devenant elle-même son objet de contemplation 
et d'étude. Ici se présentent ces rapports que nous 
avons déjà quelquefois indiqués , entre la littéra- 
ture active, image de la vie, et la littérature arti- 
ficielle, ingénieux reflet des livres. Une grande 
partie du xvui* siècle, qui fut cependant si nova- 
teur, a été consacrée à cette littérature artifi- 
cielle. La critique qui est la forme la plus géné- 
rale de cette littérature, voila cé qui se présente à 
nous dans la seconde moitié du xviu° siècle. Il 
n’est pas un grand écrivain qui échappe à ce 
désir, à ce besoin d'analyse critique. Il semble 
qu’après de nombreuses innovations en théorie, la 
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réforme réelle ne s'gtant pas encore produite, le 
talent manquait .de but el de.carriere, et revenait 
sans oesse..a а seule contemplation de Рам. Vous 
voyez Buffon faire un discours: sur.le-style;.vous 
voyez Montesquien -donner des préceptes de gout ; 
Voltaire, es génie du siècle, 805ل‎ sa soluraiiteuse 
collegtion,, est plus. cnitique 60616 qu bistorien 
et podle.. L'¿poque,.et les4ngtitutjans le rameénent 
a cet emploi subaltenne: des: forces de:sa pensée ; 
c'était presque: la; seule táche effente.anx talents 
du senond wang, à Thomas, à La Harpe,-a à ¡Mar- 
monte, à Barthélemy, Chamfort; enfin, a:presque 
tous les, hommes célebres du :xviuf,siècle qui ‘ne 
furent.pas.des esprits originaux. +. مك لو‎ 
Cicéron, arateur.et consul, a prodigué sesrvelil. 
les à l'analyse Ja plus attentive at-da plus. rainü- 
tieuse de l’élognence r.c’est que Héloquence, dans 
l'antiquité, était quelque:chote de plus hautetide 
plus sacré que parmi nous; alle était: da: première 
puissance ¢4, [№ premiere sauvegandes; elle était 
toute la :publieité,; la prrole, d'imprimenie:, la: te 
berté , tout ensemble,: Vous ве иоцяза ридере pas 
maintenant: de, vein: dang Gieéroa ceadans.d'en- 
thousiasnie, lorsquiil рае de: da glaire d'an:o1e. 
teur £t,-qu'il se sodivient, ide» la ¡sienes Dans: les 
états moderngsy la mama posavoir,suivail-11:leta- 
Jent de da pacolg? Nani, sans doute: mars d'état de 
la civibisationí, moderne attachait am autre intérêt 
non moins grand à l'étuse des lettres, Hine Yagit 
plus, comme dans: ántiguité, diune seule langue 
et d'une seule naiion ر‎ s'étudiant elle-même ou.étu- 
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diant les Grecs. Plusieurs nations se sont avancées 
à la fois dans la carrière des arts; plusieurs épo- 
ques rivalisent, De. la cet esprit d'analyse et de 
comparaison, eette science des lettres qui devait 
oeguper tant de place dans le xvuf siècle. 

Maintenant; Messieurs, analyserons-nous des 
analysés, :critiquerons-nous-longirement des ou- 
vrages de critique? N'est-ce pas une lâche ingrate? 
Mais y manquer sérait-ce représenter le xvi sid- 
cle?.:. Ai cette ‘époque, les: lettres-se servaient 
de point: de vue à elles-mêmes, en attendant un 
autre 1914168, Voyez dans les ouvrages du temps, 
avec: quelle atrdeur ‘les salons de Paris étaient pré- 
occupés d’une pièce de vers, passionnés pour une 
- lettre de-Voltaire. Voyez aussi ees mêmes salons, 
lorsque le premier souffle des intérêts politiques 
vient les agiten, leur fougue se retourne, et va se 
jeter suv ee nouvel aliment, Mais ‘aujourd’hui que 
les queplidnslittéraires qui agitaient le xvin* siècle 
sont bien refroidies; comment parcourir cette lon- 
gue série de igritique? Nous ne mettrons pas de 
noms propres en tête de nos chapitres. Un nom 
propre mest expressif qu’autant qu'il indique un 
système , une. pensée: ‘Ainsi, nous chercherons 
- dupe maniere générale quelle était la critique lit- 
téraire dans le: ve" 5180]е; quelles innovations 
elle approuvait y quelles idées elle se faisait de Po- 
riginalité et du goût ; comment elle concevait le 
génie antique et le génié Moderne. Nous nous de- 
manderons si ‘au milieu d’une société amollie, 
dans une vie toute de plaisir et de dissipation, le 
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xvi" siècle pouvait avoir Je.semtiment le plus vrai 
de l'antiquité, etl'axprimenaveaforce. Nous nous 
demanderons s’il pouvait-heureusement.s’enrichir | 
de Pimitation, ¢trangeérs. ‚св. présenteront les 
tentativés:et des. théories. de. changement. faites, à 
cette époque: Voltaine дуа | dit-il lui-même, ra- 
massé. des diamants dans-laifange de Shakspeare, 
et Se plaisait à Jes-poliriet-à.les. faire briller à. tous 
les yeuxsmhis plos tard la :gloire.de Shakspgare 
étant évoquée сойще la, sisane silfalmitera. con- 
tre Shakspeare les anathèmes Œua:-gott:dédai- 
gneux ; М soridya de repldnger dans obte fange, et 
l'appellerg Giles Alors viendront: d’agtnes, imita- 
teurs. du: poste anglais. Ges révolations: de goût 
tenaientrelles بق‎ Kesprit.de :hardiesse.on.à:l3 sa 
_ tiété? NousFexaniinerpns. sus 1. res 
_ Les tentatites:dés ppvataurs, pernmient.se fat 
saient-elles 2, À véc. Une timidité mhladroite.. As ne 
traduisaientirde ¡Shakspearé que ises: défautss. tel 
dédaignaientsqninaurel ;sa:simplisisé. Les: tra- 
ducteurs de Shakespeare, dansa le, xyvaitsiècle, 
l'ont, réndu-lopady| nidkesm, set ont qhargé. de 
plates pépi phrases, |Lapacteanghis | vous pent -al 
la passion. vialeme:;:féresride da. son Othello нем 
milieu Чех imojvemtnis:. qu'il donne. ‘aicette ame 
naturellement féroce, il lui échappera des expres- 
sions’ Фанет ве qué” Racite aurait" bhdlée;* Si 
Othello voit descendre sur le rivage de Chypre la 
Jeune Desdemona; quia bravé tousles périksipour 
le suivre, il la salue de ces simples. -et-gracieuses 
paroles : © ma» belle: guerrière! Les: traducteurs 
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mettront : Aimable enfant!... intéressante orphe- 
line; et, après cela, on: pourra leur dire : Vantez- 
vous d'avoir tué un: poster. ,- 

Ce: goût de pampe y de dignité, de haute conve- 
nance, quee’£vntsiètle-avait imprimé à la litté- 
rature! et qui se produit avec 'taht d’éelat dans les 
duvrages des trandsihommes de cette époque, ne_ 
se‘constrvalt quel d'une matière hrtiBcielle dans 
le ووه‎ siéclo; wt parila peúteétre; antiquité si 
simple devait être moins cómprise que: les littéra- 
tubes étrang ates. candiles 

- Sijeehetvhete genie de la مول لقان‎ Pouvrage 
du зауа ¡de Pihivériewx Barthdlenty;, je suis sou- 
vert trompé; M'vérité mème de sor érudition sem- 
ble altérée par le goût factiea-dd sor témps, Epa- 
minondas est rapetissé par le:-volsinage d’un 
Francais de Paris, qui's’appellera:Phitotas. Ai-je 
lu dans'latrdtrhite des Dix mile: do X émophon; cet 
610 نزو نفع‎ vai si topchatit} si: dáivément républi- 
cat-de quélques gaerridrs morts pour leur: pays : 
HE Mburilrent irréprothhbles dans \talguvtreee dang l'ami- 
dé? Queljouvre inaintentnt les pages derl’élégant 
Barthélemy; j'y trouve, squs 1165: noma grecs; une 
épitaphe lan genbe bier différent, qui:renferme 
‘une albasiónflanbuse: pour Mule: due de Choiseul : 


ctra enh IS LUTTE quiioo ин: aan اا‎ 


Je vepgqu'o ray profondément sur mon tombeau ces paroles : 
1 obtint Los мА 0 ¡lao de Phedime. 
A po Pp DT sl а ae abo в. 


I obtint les Бове... anaqhronisme de langage 
dans un parei Зе دنب‎ oh эре, 
C'est ainsi qu’au xvi" sièdle ; ce défaut de cos- 
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tume et: de vérité que Bon: a trap: > reprochó | a Ra- 
cine, se reprodmisaitisans cases et n'avait pas la 
mêmaeiexquse.! +... 0 61? re 
»Cepenpant cote: ‘critique , -08 goat de la littéra». 
ture! pour elle-même. qui était déveninla passion: 
div xviu siècle essayait:da -erder una dlbquence:: 
nouvelle. Un hommes d'une ime élevée, Fhômas, : 
qui aimait la gloire comme on ne l'aimait guère. 
dans:ce:xvm* siècle, dar. on cherchait sartdut la 
vogue-et k:brait; Thomas, pandes wveilles assidues, ; 
_ voutat 56: créer une réputation d'orateur; il s'est : 
flatiéd’ètre un:grand hommes il accru quien faisant: 
pour-l’Académie française les élogts du maréchal : 
de Saxe et de Duguay-Trouin, qu’en imaginant l'é-. 
loge de Marc»Aureéle, iltrouverait cette priisiante 
émotiqn:y cette viedela parole qui faisait За grande: 
éloquerice antique. On soultte presque’ songer 
que ce noble et rare talent a été domihé toutersa: 
vie. par: une illusion. dont i m'aurait pu être 0 ١ 
trompé sans! une amère doùleur 8 Muis ne voit-on: 
pas tout dfabord que cesdiscours, prononcésvingti 
ans! apo Vévdbementy qui wavaient ni d'autorité! 
de la religion, ni la solennité:- de la: Mioftymersont | 
que des: œuvres ide ehéteord. Aussi ce m'est فط‎ 
comme iqrateur-, mais! comide: sdvant: critique); 
comme appréciateur dloquent du génie littéraires 
que:Fhómas a: mérité:sa renommée: oo 
La critique, Messieurs , à laquelle retombaietir 
tous ces hommes: du xvæ siècle ; qui cherehaient. 
l'originalité, se présente sous. trois formes : elle 
est dogmatique;, historiqueou conjecturale... .. 


e 
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La premiéne»est la critiqüe d'A nistote; elle n’a 
pas pour objet de preduivey:de:dambánderide nou- 
veaux chefs-d’ccuvre. Aristote traite l’éloquenae et 
la poésie darbme la natuumenil'consiateice ur a ¿té 
fait,-ik nelcherckie point «q inspigar--db qu'il faut 
farresiebles préceptes qu'il pose--squt éomme des 
lois. générales اليك‎ tivéeS des faits ald l'itelli- 
gero, 1": ere us y ПУ aa oh foe en 
¿Laforme historigoe, appliqués ad acvitiquelit- 
téraire, est plusféebnda et ph Mariée; 646 est dare 
ra 和 je let serajetihit par ile;mouvenent.ded’ éspait 
humaid. Onda voit s’introduiisretméme Débèper 
ttopode:plade dans prebque tond leardibragds: du 
ха ecoles: stp tot] saca dl ЗОО TE, 

. Voltaire enferma: dans НЫ око unefoalle de dé- 
talla sur désihettites: Le œuf slédiey dépeinupamce 
brillant génig, wavs disse sauvent publientes:évé- 
nenrents'politiqtes qué trodblarent l'Efdope;: peur 
nobs ooduper du progtes deb artsced hous faire as- 
sister aux оба Юз del Véloquence etidens paésie. 
La :ûviique peut. suivre lcets exqnintai et mêlant 
Vlñístoire В da bitbératireepmmeNVeituisd бы 
liiérmurea Phisfoihessrritis clo orador в! 

¿a dernière forme decritiquesdst Ja:critiquacon- 
jeoturale, qui w Pa mbitioo depaussen les espsitsien 
avant, 8ل‎ ikunouvvir desrpulesqe'oirapas encore 
tentées, de dire-anfin comme dsm piliebabile : 
Allez: lig numistiezyeisce points Nbusdpcouvrirez 
quelqdeterre nouvelle, Certecohienre aid presque 


٠ ét'angéreiau: хуи siècle ; il était trop eoniént de 


lui pout. imaginer rien au delä de hai-méme; il 
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s'étudiait, se proposait pour modèle à lui-même, se 
copiait sans cesse. Ц v'avait ;'à cette époque, plus 
de salons que de cabinets d’étude; on pensait:pour 
les’atres'et ion pour sois ion тиюуа selon la : 
mode; etnon gd sprigunentrerie capripiguse et ‘so- 
litairg. ‘tt ف‎ оным 
A la móme époyue ¡¡au:contraite, 'ehez uméina- 
tion ‘savantes 'ipétulative ;"inbénieude ار‎ dex Alle. 
migne| un grand travail d’dsprit se faisaiedansle 
champ: de В critique conjectarate.' Un homme! de 
talent n’{véntait pos :mañsilinventait 'comrbhent 
il faltaie inverter Fl he faiseippasdla bord ne tra: 
gédie | كن‎ poéme épique; maïs; dans l'ardput de 
seg illusions podtidues:; dans le'vagueidesks'espu- 
rdnees } tegardaat'a droite, à gauche,' les Grecs: 
№5 Francais; Shakspeare: a s'itigéniait pouyjoon- 
cevoii> queldue dhose:que l'on niéütpas/pensé:; 
pour trouver qauslijleroutd où l'on nett pds а 
ché зе да‘ proposaltaT Emulation dé-ceux qui: vous 
draient sy. "تع وهات‎ dves] buis outsand: lui: De: la, 
Messiekns)y dans daslittératmeé: da mwnrsiéole -6n 
Allemaghe; des glorres дар ве: sacoédhientonnume 
dew systambksitandis que de darabtépe de da gloire 
est avoit quelque ehose de pernianent et d’ani- 
ver'sehs ce sont les paroles de Gidéron ; qui Spoot- 
náisstitl Bole génib semblait nattnede da brisique 
au he de Timspiser.!En France; dang la segonde 
mois! du киа siécte y Diderot donna ¡exemple 
de ‘cette critique corjeéturaleiilliavait, gomme-les 
Allemasidsl, queltelchôse' de désbrdonné, le goût ٠ 
de l'extrême: nature} et lai factlilé dértomiber dans 








AU DIX-HUINÈME SIÈCLE. 233. 
_ l'affectation. Diddros:qommenga ane réforme dra- 
matique par un: tnaété, et fut noveteur.ea théorie 
avant: de Гете: en faite الك رإلاك بأد دلب نا‎ 

. Ч en fut autrement de Duoisickse:bonr:Ducis, 
homme gtoquent, homme inspirés quoiqw ibn’ait 
presque fait que traduire, homme original qui eo- 
piais souvent, Ducinin'apait fait -abouné: théorie ;. 
seulement 4b avait u'Shakspbasb dans desiraduc- 
tionss ¡Son ¿sprit avait élé saisi des traits de:cette 
_ batureé simple ets Contes. ikavaiteu ke ftissam de 
Shakapeare nomas dit. mn. Аир fr des tra- 
gédies jatéed dns Ja mone frangajey ihest:vrai : 
Shak spicaré était ening lerdadans mompre il avait 
Pa; on Vayaitrapetiósé, броня ررم‎ $branchéy pour - 
arnsi dire: Cesiseaned monsttueused, cesarges dé- 
veloppements,soettediberté:iimétée de temps, de 
liguyqvaiqotidisparús om,l'avait, embbité, dems-la 
règle des xin gt<quatre benres Rdunépouvonter les 
spectatpunsyo0s la snide d Hamnleto pour lui,avra- 
chentlaved dersomorimed parla tesnews', бт niavait 
pas, oid1e0mme Shakapraës ; tarbasseb sun هأ‎ route 
wnertsoupe dexconedidny ambrilants, e6deurrfaire 
poudy wheliragddia dans upp uidgédipe Ducisavant | 
pris gravementupq vines رمم تت عير‎ q est quelque 
chase depins négubics pil pavest déjaune arnedans. 
Oreste: Céesti wa ayer greoadmis., incontestable. 
Dw seste, la tbrreunest également sottticnde.cette 
épreuve.! La scdne adrbichbls cr Hamlet: presse sa 
mere 06 jurer suf:les cendrés: de sopi pere ;rcette. 
. crise du rembrds qui fait rebraqusser le fanx.ser- 
ment de la môte:d'Hamlet ; tout ولمع‎ est neuf, dra- 
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matique y hardi.. Malheureusement, dans le reste 
de l'ouvrage, lenatureldeShakspeare est détruit ; 
les; termes\akstraits-et mélaphysiques abondent ; 
mais. al 1y 9 and; forgé, poétique , l'âme de Dueis., 
quise: meéle4 tont تو‎ qui-anime l'ouvrage en-dépit.. 
du faux systeme. Ie poëte français ne peut pas ha. 
зар Чел} comma son models, da grandes appatitions: : 
d’ombnes:iVolaire l'avait essayé ;etquandonavais. 
уч аля atebne.qnui venait se-promener dans la par. 
laig de Ninus,; tous la monde avait ironvé.celmez-, 
tranrdipaires il avait donc fallu renoncen acet ape! 
paneil.tragiques dl avait fallu recourir à des choses : 
connues, USILÉES , WIA. SONBe, pariexen ple. mais. 
” Dugis,|dars, l.peinture, de es songe, mit une ek- 
pression énengique et ternible.... ل‎ 
Plas rdfléehi mais pon poate apmmeDueis, Dis: 
dénel:n'avais tents quico: prose sa révolution 4118 . 
| maliqua;: Da. 06 ٠ qu'on: a nomas le drame Йонг» 
gects , Ja parfaitemeprésentasion de la natura, now: 
plus de а; nature choisias, mais de. la: nature habir. 
tuelle,dans: ses: maindres détails, Qn, avait pensé à: 
cela dese «vr sidple., Vons.aonnaistez ce passage 
ous ВЕЧЕ, mo que de la minutigueejexactial. 
tuderàretagen sQus, Us Les petita faite de la vie, come, 
musi} Diderot, en faisant. Ja tentativa de mettraia:. 
vie réelle. pur da scene, anrait. pu containement sé 
leygn ayn hans degré dé.vigugur et d'originalité: 
car Дате ве Це, ne ne sont pas. ces détails maté». 
_riels, c'est.le naturel das passions. Les délails pen- 
vent фа yrais;,mais-si Je.style est emphatique, 
agect tandis. que:les. actions sont vulgaires et - 
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communes, vous ny gagnerez ben ; le fuux est dé- 
placé, mais il existe В est: dans le: langage au lieu 
d’être dans la-dégoration: Le Pare de Рае tie Fils 
naturel ‘sont dorits, aux: 263 0118 de talent près, 
comnie ta “traduction: de 'Shukipdare! par Tretour- 
neut-C'estuneemphar:pérpétuelleseést une exál- 
tation! de tous ls ‘sentiments; efest ane surcharge: 
des sentiments par les expressions; e Est opposé, 
dans ld style, dela vérité que Pon chbtohait par 
le costume. Ainsi, Messieurs, ld ¢ritlque titérbive : 
days le xvnr slécte petit nous'offrhf dnerétédé his: 
torique mais now pas Pexámmple dune frnevation | 
de théorie: justifiée par d'heureuses ovéationa ‘15 — 

Limtérét nouveau qui devait рав Ото les est 
prits n’était pas venu. ‘La réforrie detourey des:. 
iddds était Udfafuite ; Та réforme Ранен вв مأافطة‎ 
tutions n’hvuiteu Неа. Ninsilesespries slexerdalent’ 
dente vidé» 115 faisaiontdesdipcdury acaddiniques; 
parce qu'ils n’avaletiv pay ented оное ashi’ Hy. 
méttaient des hdrdiessés' dins whe tragédie! pared’: 
qú № Hepouvaieht pasexpriinddesverPresdithetrs: 
On-voveltunetattd entre le hou Verrent pradigledk > 
della nation et Пена Bhrtière qurlerferithit de - 
toutes parts) mais quelque ¿Nose ehionecaitlé mos” 
ment di cette birtéretoiberaitdéllemiéhiel Rien 
n'était chanpé ‘exvdviedveient’! et cependdit tout | 
était'bhaned : les formes! les hiérutie tes Kitiehtihes 
mêmes; la foi yiviflatite qui tes'aviit جنع ”وعم ااانه‎ it- 
tait plus, Les parlements! si pitsedats )lsicvénérés | 
au milieu della persécutich , et mémedétá Pévolte, : 
dans lexvi' siècle; ces parlements que, Sous la main 
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dominatrice de Louis:X{V, on avait vusencoregra- 
ves, irréprochables, sévères, vous les voyez faibles 
et agités dans le xvim* siècle : un coup d’état d’un 
homme médiocre:et violent les fait disparaître; et 
Voltaire:en féli¢ite avec ‘admiration le chancelier 
- Maupeou, parte que Voltaire ne voyait dans le par- 
lement, dernier défenseur des libertés publiques , 
qu'un ¿orps mécontent de'ses'hardiessés irréli- 
giewses. Une double révplutiomsociale s"éteit donc 
faite. Eeiprintipe qui avait anime ces' corps: était 
tombé, eq Pesprit deliberté ; qu’ ‘Hs avaient protégé, 
invoquait un autre appui.” т 
- Cet avdnement fit naître les occasions dont le 
talentavdittbesoin pour grandir. Bientôt te rre sera 
plus l'éloquenté académique Ла: 'critiquelittéraire, 
qui tiendre la premiere place ; ee tie’ sera plus la 
philosóphie vague; مو أنه‎ ¡sera plas la cohtempla- 
tion de l’esprit'occkpé à se regardér fui-même! La 
lutte va 5’ тен entredeux'opinions qui veulent se 
détruire Pane’ Puutres Les talents viendront alors ; ; 
ils auront carrière. ie re 
ivouserienvéeuauaver sidele, Messieurs. que 
le matin vous promenant au Jardin des Plantes, 
vous: eussiez remavqué un -Horhrme'albrs obscur, 
Bernardin de Saint-Pierre, qui passait de longues 
heures'h étudierila Botanique; que le soir; parcou- 
rant les: salons de Paris, vous eussiez' rencontré 
Beauniarchais ‘dane l’inquiétude des spéculations, 
dans le mouvethent des intrigues; dans l'agitation 
deson provés contre le parlement Maupeou , ayant 
du crédit: а! la ‘cour ;:mais poursuivi, blamé, vous 
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eussiez yu dans le même jour les deux talents ori- 
ginaux, les deux vrais étrivains de Pépoque. Ce ' 
sont sans doute deux diversités bien étranges ; c’est 
le contemplatif au plus haut degré:, et d'homme ac- 
. fs. c’est le rêveur solitaire, lPéorivhin mélancoli- 

que ,Capricienx,etlécrivaix industrienx, ardent, 
habile au, sucges., faisant. des mémoires judioiaires 
et.des drames, Eh bien, la littérature de la fin du 
xvii siècle neiprésente, pendant trenta années, 
d’esprits ariginaux,-que.ces deux honimes. C’est 
que, dans la carrière de l'esprit. iln'ya y pour ainsi 
dire, que ces deux grandes originalités, de la soli- 
tude, ¡ou de l'activité, dela méditationrepliée sur 
elle-même, sélevant, par une pensée inténieure à 
tout ce que мочу. de l'humanité a de plusibienfai- 
saptet deplusnoble; ou bien du telentmovateurqui 
se mêle à tout ,agiteet domine l’apinion, Pourtam- 
-plter عل‎ tableau. du vw" sièple, et: pour l’ihtelli- 
gencadel’antsidelanauypantépolitiquaquichange 
les. honnesde.l'art, nous nots axyréterons devant ces 
deux espritsqui avaient une physiémomiesi diverse. 
Un écrivain da nos jours, singulérement vit et 
spirituel, est руна comparer Sheridan etiBeau- 
marchais, lfun,es Fautraobspurs, pauvres, nés de 
leursquvres, parnvepus par ip talents mais l'un, en 
faisant des comédies arrive ala chambre des.com- 
- munes, puis.ay ministere; le qrédit.de.caur ne:suf- 
fit pas. à l'autre ipoun s:élevertan:phu, ililai faut un 
proces. Ce fait n’est point partioulier a: Beaumar- 
chais; il appartient À toutes lesuguveautés, atoutes 
les puissances de cette époque. S'élever par Péclat 
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pur et paisible de la litiérature était réservé à bien 
peu d'hommes. Au mieu de l’agitation des esprits, 
à mesure que lasociétéavançait vers un dénoúment 
commencé depuis la régence, vous voyez se multi- 
plier les hommes qui se produisent par le bruit et 
par l’influenae politique. C'est alors qu'aux par- 
quets des parlements. de France retentit- une élo- 
quence nouvalls, celle dea Servan , des La Chalo- 
tais, des Montelar, Si nous.cherchonsdu génie dans 
. ces hommes. nousne le trouverans pas, quoiqu’ils 
aient.exercé une grande puissance. Fel est le sort 
de la littéraire active qui se mêle aux événements; 
son suecès i est pas. la gloire, Souvent, lorsque les 
passions qui. linspireiént ont disparu, lonsque le 
bien qu'elle a réclamé s est accompli, larsqu’elle a 
réusai dans san ceuvee вой. , il ne reste plus d'elle 
qu' pa souvenir. C’dtait.une illusion Ав aux con- 
tempergins; la postérité, en consagrant les iaten- 
tions utiles. et généreuses, n'admire que le:génie. 
Mais, indépendamment du mérite de ووو‎ hommes, 
il faut noter leurs efforts, paree qu'ils marquent 
une ¿poque nouxala, La réforme politique oacu- 
pait tous, les esprits à c'était la réforme appliquée 
à la législation eriminella que demandait Dupaiy; 
c'était la réforme.appliquée à l'administration du 
royaume; que Necker. at Turgot préparaient, sans 
le vouloir, par d '¿loguents écrits. C était la réforme 
sociale que demandait le vertueux Malesherbes, 
élaquent défenseur. de la liberté, publique, avant 
d’être martyr du trône; c'était la même réforme 
que demandait Ge Mirabeau,. que nous atlen- 


? 
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dons depuis une heure, « et qui a été Porateur du 
xvur siècle. .. . y 

Combien se justifie, par son exemple, Ja remar- 
quedéja faite surles étrangeseffortsdbntuwhomme 
avait besoin pour arriver à-la-rprommée, @ travers 
tous les obstacles'qu’oppopalticet ordre sdeidl ala 
fois si puissans et si faible! Déux duels; un erileve- 
ment, quatre lettres de cachet, un:procés criminel 
et un procès en séparation ; voilà les moyens de 6é- 
lébritéde Mirabeau, voila sa représentation au PU: 
blic. Cependant. il-était d'une ‘naissante Allüstre; 
-gentil homme de Provence; il'apparténait k la classe 
des:nobles possédant fief; son père, le snarduis de 
Mirabeau , était considétable par ملك‎ nom; sa for- 
tune et-par plusieurs-écrits consacrés à dep géné- 
ralités philanthropiques, quoiquiliedt كاطع اط ن‎ ¢in- 
quante-quatrelattres de'cachet' contre:sacfamille. 

: Nowe verrons le génie oratuire renaitie au ‘mi. 
lieu des orages dela vie demi ronsatiésque, à 
demi:coupable نمل‎ fewne Mira Beaw; ‘puis ise” pro- 
dwire avec éclat'h da favéer: des: premiénes Нога, 
tions paditiques. Cette élóquence; qui; ‘sous des 
_ formes idifférerites y tour à tour est sortie des 'egi- 
tations de da liberté: ou des: méditations'de'la foi 
religiéuse ; du forum ov'du eloitre, Mirabedusem- 
ble nous la reridre;-au ‘milieades standales de sa 
vie tutnultuéuse.-Luimême disait’ de Pan de ses 
mérnaires contre'sa fenme, avec’ Pet ol gueil: quil 
opposait aa sentiment de ses vives: pin 


Si ce n'est pas là de Véloquence i inconnue a nos siècles barbares , 
je ne sais quel est ce don du ciel, si rare ét'si grand!’ 


ГИ 
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Quelque temps encore, que la carrière s’agran- 


` disse, que les passions politiques succèdent aux 
‘scandales privés, que l’approche des états géné- 


raúx appelle en Provence Mirabeau qui semblait 
dégradé par ses fautes et par le malheur, lá, vous 
apercevez tout à coup la puissante nouveauté qui 
va changer la France ; vous entendez une voix, 
telle que vous n'en avez pas: encore entendu, 
sécrier dans cette assemblée d’où la noblesse 
repousse le noble qu’elle appelle transfuge : 


Ainsi périt le dernier des Gracques; mais avant d'expirer il lança 
de la poussière vers le ciel, en attestant les dieux vengeurs; et de 
cette poussière naquit Marius, Marius, moins grand pour avoir 
exterminé les Cimbres et les Teutons que pour avoir abattu dans 
Rome l'aristocratie de la noblesse. 


Quelques jours encore, l’homme qui avait pro- 
honcé ces mots terribles arrête une émeute, соп- 


- tient le peuple de Marseille, tout en Pexcitant par 


son éloquence familière; il le veut paisible, mais 
paisible par lui, et par sa parole : vous reconnais- 
sez Porateur, vous voyez renaître le génie des 
Gracques. | 

Bientôt cette France, qui était devenue un im- 
mense auditoire entrainé par une foule d’écri- 
vains, va se concentrer dans une seule assemblée 


où ne dominera plus que la parole : c’est lá que 
-paraît l’orateur moderne, l’orateur des intérêts 


politiques, les plus grands après ceux de ja reli- 
gion, et les plus faits pour inspirer une vive et 
soudaine éloquence. Ne me demandez pas ce que 
fut Mirabeau selon les maximes de la morale, 








wa 
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mais ce qu’il fit, et quelle puissance il exérca sur 
les autres hommes. o 

Personne de vous, peut-être, ne l’a connu; 
mais si nous consultons les Mémoires du temps, si 
dans ses paroles à demi figées sur le papier 5 
cherchons à reconnaitre l'inspiration primitive, 
nous voyons un homme audacieux par le carac- 
tére autant que par le génie, attaquant avec 
véhémence lorsqu’il aurait eu peine a se défendre, 
faisant passer le mépris qu’on lui avait d’abord 
montré pour le premier des préjugés qu'il veut 
détruire, y réussissant à force de talent , et ressai- 
sissant par l’éloquence l’ascendant sur les passions 
populaires, qu’il cesse de flatter. Ces dons natu- 
rels, cetle voix tonnante, celte action , tout cela 
était enseveli dans les livres des rhéteurs; mais 
tout cela est ressuscité par Mirabeau. Sa tête 
énorme, grossie par son énorme chevelure; sa 
voix ápre et dure, longtemps trainante avant 
d’éclater ; son débit, d’abord lourd, embarrassé ; 
tout , jusqu’à ses défauts, impose et subjugue. 

Il commence par de lentes et graves paroles qui 
excitent une attente mêlée d'anxiété; lui-même il 
attend sa colère; mais qu’un mot échappe du sein 
de la tumultueuse assemblée, ou qu’il s’impatiente 
de sa propre lenteur, tout hors de lui, l'orateur 
s'élève ; ses paroles jaillissent énergiques et nou- 
velles ; son improvisation devient pure et correcte 
en restant véhémente, hardie, singulière ; il mé- 
prise, il menace, il insulte : une sorte d'impunité 
est acquise à ses paroles comme à ses actions : il 

IW. 16 
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refuse des duels avec insolence, et fait taire les 
factions du haut de la tribune. 

Cette puissance oratoire le suit partout avec 
une majesté théâtrale. Après la séance fameuse 
où tous les nobles de l'assemblée avaient aban- 
donné jeurs titres, le comte Mirabeau n’avait plus 
été désigné dans les feuilles publiques que sous 
son ancien et obscur nom de famille, Riquetti. La 
plaisanterie parut mauvaise à l’orgueilleux tri- 
bun; et s’approchant des logographes en descen- 
dant de la tribune : Avec votre Riquetti, dit-il, vous 
avez désorienté l’Europe pendant trois jours. 

. Les discours médités de Mirabeau surpassaient 
encore, pour la vigueur et la logique, sa parole 
improvisée. À la vérité, il a des hommes de talent 
à son service; il a des ouvriers qui travaillent à 
son éloquence ; il est parfois plagiaire à la tri- 
bune, comme il l'était dans les gros volumes qu’il 
compilait pour vivre pendant les mauvais jours 
de sa jeunesse; mais il est plagiaire inspiré, et par 
un mouvement, par un mot, il rend éloquent 
comme lui ce qu’il emprunte aux autres. 

Cet examen du génie de Mirabeau sera presque 
exclusivement une étude historique; il y aurait 
de la petitesse à mesurer d’après les règles du 
goût cette parole qui fut une action si domi- 
nante. Mais, puisqu’elle fut si puissante, elle était 
sans doute animée d'une grande verve de passion 
et de génie, Après Mirabeau, nous пе cherche- 
rons pas plus avant dans nos troubles civils. Que 
demander à des temps où la parole, après avoir 
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été la plus puissante des actions, était devenue le 
plus irrésistible des désordres, et n’était plus mat- 
tresse d'elle-méme P o 

١ C’est une belle chose que la gloire, et l’anti- 
quité nous a transmis assez d'admiration pour ces 
hommes qui, aprés avoir défendu avec courage 
leur pays, ou même leur parti, avaient la téte 
tranchée , et ne paraissaient plus que comme des 
victimes à cette tribune qu'ils avaient illustrée de 
leur génie.... Mais, dans nos troubles civils, les 
sacrifices sont trop fréquents, les victimes trop 
nombreuses ; il y a trop de sang pour qu’on s’ar- 
rête à étudier le talent sur des échafauds et des 
ruines. 

Un autre sujet que je vous avais annoncé l’an- 
née dernière occupera notre attention; il aura 
pour vous quelque nouveauté. Celte éloquence 
politique qui troublait la France, nous la verrons 
en Angleterre plus calme et autrement puissante ; 
nous entendrons dans le parlement britannique 
le contre-coup des orages de notre tribune; sans 
adopter le point de vue des insulaires, nous trou- 
verons dans cet éloignement quelque chose de 
plus désintéressé et de plus calme qui favorise la 
réflexion ; nous concevrons mieux quand nous 
verrons les craintes de Pitt, quand nous l’enten- 
drons dans le parlement se débattre contre son 

uissant adversaire, et trembler à la fois au nom 
de Fox et de la France; nous concevrons mieux 
quel était ce prodigieux mouvement des esprits, 
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qui, né à Paris, se perpétuait dans toute l’Europé 
avec tant de violence et de rapidité. 

Je ne sais si les Anglais eux-mêmes sont assez 
sensibles à leur gloire de tribune. 

M. Hume ne croit pas à cette gloire : 

De toutes les nations polies et savantes, dit-il, la Grande-Bre- 
tagne seule possède un gouvernement populaire , et admet au раг- 
tage de l'action législative des assemblées assez nombreuses pour 
que l'on y suppose le pouvoir de l'éloquence ; mais quels orateurs 
pouvons-nous citer? où peut-on rencontrer les monuments de leur 
génie ? On trouve, il est vrai, dans nos histoires , les noms de quel- 
ques personnes qui dirigeaient les résolutions de notre parlement; 
mais ni eux-mêmes ni les autres n'ont pris la peine de conserver 
leurs discours, et l'autorité qu'ils exerçaient semble avoir Lenu plu- 
14 à leur expérience , à leur sagesse, à leur crédit, qu'au talent de 
l'éloquence. 

En effet, dans la révolution anglaise, il n’y eut 
peut-être qu’un homme éloquent; et c’est celui 
qui aurait pu se passer de l'être, grâce à son épée, 
Cromwell. Hormis Cromwell, éloquent parce qu'il 
avait de grandes passions, la révolution anglaise 
sembla presque n'inspirer que des rhéteurs théo- 
logiques, en qui la vérité du fanatisme même 
était faussée par un verbiage convenu. 

Plus tard, et du temps de M. Hume, le parle- 
ment britannique eut des orateurs. Lord Chester- 
field nous représente ainsi le premier Pitt, qui fut 
depuis lord Chatam : 1 

Il égala d'abord les plus anciens et les plus habiles. Son éloquence 
était variée, et il excellait par la discussion comme par le mouve- 
ment; ses inveclives surtout étaient Le: les el prononcées avec 
no telle énergie de diction , avec une dignité si sévère d'action et 

+, qu'il intimidait ceux qui voulaient et pouvaient le mieux 


ire. Les armes leur tombaient des mains, et ils frisson 
‘us l'ascendant de son génie. 
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Pour qu’un juge délicat el moqueur, tel que 
Chesterfield, prodigue tant de louanges, il fallait 
l'autorité d’un bien rare talent. Nous tacherons 
d’en recueillir les débris épars. 

Plus tard, vous verrez M. Pitt, ministre à vingt- 
deux ans, accomplir déja cette ceuvre difficile du 
gouvernement par la parole, lutter longtemps 
contre la haine d'une portion de l’aristocratie, et 
contre toute la puissance des passions populaires. 

Ne sera-t-il pas intéressant de rechercher, de 
reproduire devant vous quelques-uns des combats 
oratoires qui signalérent cette vie agitée et glo- 
rieuse ? 

Lorsque Sheridan balance la puissance du gou- 
vernement britannique par un discours, vous 
croyez revoir le génie des républiques anciennes; 
mais une raison plus haute et forte, une politique 
plus savante domine tous ces mouvements de la 
parole moderne. | 

M. Hume dit quelque part : « Les grands inté- 
rêts nous manquent; nous n’avons pas de Verres. » 
Mais l'Inde, avec ses cent millions d’habitants 
subjugués , si doux, si faciles a se laisser piller, 
n’offrait-elle pas un champ assez vaste à Pambition | 

anglaise ? Et lorsqu'un colonel Clive dépouillait et 
opprimait les petits rois de l'Inde, lorsqu'un lord 
Hastings dominait avec tant de rapacité, les ma- 
tériaux de Pindignation manquaient-ils donc à Pé- 
loquence ? Nous la retrouverons, je l'espère. Pour 
l’honneur de Péloquence, il faut qu'elle ait été 
mise en mouvement cette fois, Grandeur des su- 
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jets, immensité des intérèts politiques débaltus, 
sentiments d’humanité et de générosité faciles à 
invoquer, lutte violente d'ambition , tout s'offrait 
dans cette cause, et Burke y portait la parole; ce- 
pendant , nous le verrons, la sublime idée de Pélo- 
quence antique n’y fut point égalée. Cicéron di- 
sail à quelques hommes de son temps : Non vobis 
deest ingenium, sed oratorium deest inyenium; « Ce 
n’est pas le génie qui vous manque, mais le génie 
oratoire. » 

M. Hume, qui écrivait avant Pépoque la plus 
glorieuse et la plus féconde du parlement britan- 
nique, semble appliquer à ses concitoyens cette 
sentence de Cicéron. 


ll y a, disait-il, je l'avoue, dans le tempérament et le génie an- 
glais quelque chose de peu favorable au progrès de Y'éloquence, et 
qui rend tous les efforts de ce genre plus dangereux et plus diffi- 
ciles parmi nous que chez toute autre nation. Les Anglais sont 
remarquables par le bon sens, ce qui les met en défiance contre les 
tromperies de la rhétorique et de l'élégance. Ils sont aussi particu- 
lièrement modestes; el ils trouveraient de l'arrogance à présenter 
aux assemblées publiques autre chose que la raison, et à vouloir les 
conduire par la passion ou la fantaisie. Peut-être me permettra-t-on 
d'ajouter que nos concitoyens ne sont pas généralement fort remar- 
quables par la délicatesse du goût et la sensibilité pour les arts. 
Leurs facultés musicales, pour me servir de l'expression d'un noble 
auteur, sont médiocres et froides. De là, leurs poëtes tragiques, 

¿pour agir sur eux, ont recours au sang et au meurtre ; et leurs ora- 
teurs , privés de tout moyen semblable, ont renoncé à l'espérance 
de les émouvoir, et se sont confinés dans le raisonnement et la dis- 
cussion, 


En vérité, si ce reproche est fondé, la modestie 
des Anglais ne serait pas une excuse suffisante. 


Peut-être trouverait-on un autre motif dans quel- 
ques, circonslances des mœurs et des usages de 
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cette grande nation; peut-être les formes même de 
la discussion établies, cetteautorité des précédents, 
cette jurisprudence parlementaire, qui restreint 
les débats, ont-elles souvent gêné l'éloquence, sans 
pourtant arrêter celle de Fox. Certes, lorsque le 
génie d’un Chatam, d’un Fox, d’un Pitt, d’un Sheri- 
danest emporté par quelque grand intérêt de politi- 
que ou d’honneur national, lorsqu'ils regardent le 
continent, lorsqu’ils sortent de leur ile, en la pre- 
nant pour point d’appui, lorsqu'enfin il s’agit pour 
eux de ja liberté de l'Amérique ou de l’envahis- 
sement de l’Europe, toutes ces petites entraves dis- 
paraissent; et leur Ame monte aussi haut que peut 
aller la puissance de la parole; mais ces grands 
effets sont rares. 

Peut-étre, Messieurs, parmi les peuples appelés 
à la sage liberté des temps modernes en est-il chez 
qui le mélange de J’imagination et du raisonne- 
ment, de la force et de la vérité, doit se produire 
avec plus d'éclat que chez les Anglais. La nation 
qui, longtemps privée de droits politiques, s’est 
illustrée par de si éloquents écrivains, ne doit pas 
manquer d'orateurs, On peut le croire, en son- 
geant au passé et à l’avenir de la France; et déjà 
les exemples ne nous manqueraient pas, si nous 
pouvions les nommer. 
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QUARANTIÈME LECON. 


Digression sur le caractère général de la critique. — Époque et forme de 
la critique dans l'antiquité grecque. — Influence de l'imitation et de 
l'analyse sur les lettres romaines. 一 Comment la littérature ancienne 
se réduisit à la critique. — Renouvellement des idées par le cbristia- 
nisme. — Age nouveau de la critique après le Dante. 一 Renaissance 
du goût en Italie. 一 Enthousiasme littéraire du ху!” siècle. 一 Haute 

critique dans le siècle de Louis ЖУ. — Son influence sur le siècle 
suivant, 


Messreurs, 


Je vous ai promis une assez grande variété d'ob- 
jets dans nos séances, mais non pas un intérêt 
égal , et je crains que certaines questions, dont il 
faudra nous occuper, ne justifient bien peu et ne 
fassent disparaître cette nombreuse affluence. De 
quoi vais-je d’abord vous entretenir? encore de la 
critique : c'est presque vous parler de moi-même; 
et cependant, achèverais-je le tableau du хуше sié- 
cle, indiquerais-je suffisamment les caractères de 
cette époque , si je passais trop vite sur ce qui fut 
sa destinée, son étude et en partie sa gloire, sur ce 
qui occupa tant de place dans le génie de Voltaire, 
et faisait tout le génie d'un autre. 

Ainsi, Messieurs, avant d’arriver à ce que vous 
attendez, à cette éloquence active, animée, réelle 
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de la tribune britannique, je vais vous retenir 
quelque temps, je vais vous faire languir dans les 
détails sur la théorie et les révolutions du gout. 

Que de questions cependant, inférieures sans 
doute aux grands intérêts qui préoccupent les es- 
prils, et à ces hautes études qui les poussent en 
avant, mais utiles et curieuses, se lient à ces re- 
cherches! la question du goût en général et du 
goût national; la question du beau, de la vérité 
dans les arts, de la décadence et du progrès. 

Une des idées, Messieurs, qui se présentent le 
plus souvent dans les écrits, dans les discours de 
notre temps, une idée que tout le monde doit croire 
un peu, parce qu'elle flatte tout le monde, c’est 
l'idée du progrès continu des connaissances; c’est 
l'idée de ce noble et beau développement de l'es- 
prit humain, si manifeste dans chaque nation ci- 
vilisée, et plus manifeste encore dans le mouve- 
ment commun de l'Europe. : 

Cependant ; lorsqu'on ramène ses regards sur 
l’étude des lettres, cette espérance semble contre- 
dite et démentie, C’est un lieu commun, c’est un 
axiome, qu'il y a dans les lettres décadence inévi- 
table, que la pureté, l'éclat des langues, que la 
prospérité de l’imagination et du gout, ne se sou- 
tiennent pas longtemps ؛‎ à la même hauteur; qua- 
près des ages de poésie, de fécondité, viennent 
des époques de critique, d’analyse et de raisonne- 
ment, que celte première fleur de la pensée hu- 
maine une fois enlevée, lorsqu'un Homère, s’il y 
a eu un Homere, un Dante, un Tasse, un Milton 1 
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un Racine ont passé, il faut de longs siècles, des 
renouvellements de civilisation, des barbaries in- 
termédiaires et salutaires, pour que de nouveau 
le génie poétique enfante quelque chose de grand 
et d’inattendu. 

La critique doit rechercher les causes de ce 
problème : et c'est pour cela que nous devons nous 
occuper d'elle. 

La critique est aussi ancienne que les lettres. « Le 
potier porte envie au potier, el le poéte au poéte,» 
dit le vieil Hésiode. De Penvie à la critique il n’ya 
qu’un pas; mais on peutassigner un motifplusnoble 
à la réflexion qui juge les inspirations du génie. 

Si nous reportons nos yeux vers l’antiquité 
grecque, nous voyons les premiers philosophes 
tellement saisis du génie d'Homére, que l’analyse, 
l'enthousiasme raisonné de ses poémes, se mêlent 
à toutes leurs pensées. Platon est le premier com- 
mentateur d’Homére; les vers d’Homére cités, 
discutés, approuvés pour la poésie, condamnés 
pour la morale, reviennent sans cesse dans les plus 
belles pages de Platon. Pour Aristote, comme il 

ait de son génie d'embrasser tout ce qui existait 

tout ce qu'on avait pensé, de faire les catégories 

: la nature et les catégories de esprit humain, 

littérature ne pouvait pas lui échapper. Mais 

‘xaminait-il dans la même vue qui nous occupe 

ijourd’hui ? nullement : il ne raisonnait pas sur 

poésie, dans l'intention de créer des poëtes. 11 

:ressemblait pas aux critiques modernes qui ont 

mposé une esthétique à Zurich, une esthétique 
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à Weymar, dans l'espérance qu’elle serait repro- 
duite et mise en valeur par des poëtes de Zurich 
ou de Weymar. C'était la pensée humaine qu’il 
étudiait dans les œuvres de tous les hommes qui 
enavaient le plus signalé la gloire; c’était l'histoire 
naturelle de l'esprit humain qu’il écrivait. Ses ou- 
vrages de critique n’ont ni poussé l’imagination 
dans des routes nouvelles, ni arrêté son essor. Ce 
qui a sans doute arrêté l'essor de la pensée grecque, 
ce fut Ja perte de la liberté. Toute cette littérature 
grecque, qui avait été prodigieusement neuve et 
puissante, parce qu’elle était active et mêlée à de - 
grandes passions, parce qu’une tragédie était une 
fête religieuse, parce qu'un discours était une 
action qui frappait le peuple assemblé autour de 
la tribune, et de lá toute la Grèce; cette littérature 
tomba quand elle n'eut plus la liberté pour ame. 
Elle devint tout entière critique, non plus à la 
manière d'Aristote, avec cette sagacilé haute qui 
fait un ouvrage original sur les procédés connus 
de la pensée humaine; mais avec cette facilité in- 
génieuse , qui discute, commente , admire ce qu’a 
créé le génie. C'est la-dessus que cette Grèce, si 
vantée, si brillante, a vécu pendant quatre ou cing ' 
siècles. 

Successeurs d'Alexandre, les Lagides voulurent 
relever la gloire مل‎ génie grec transplanté sous 
le ciel de l'Égypte, Ils avaient fait construire 
une magnifique tour pour servir aux recherches 
d'astronomie, et une plus magnifique bibliothèque 
pour inspirer des écrivains et des poëtes. Quand 
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on élève une tour en faveur des astronomes, il y a 
chance pour qu’ils découvrent quelque chose de 
nouveau dans le ciel; mais toutes les bibliothèques 
du monde ne feront pas naître un poëte; au con- 
traire. Les Ptolémée, les Hipparque firent de 
précieuses découvertes; mais pas un poëte véri- 
table n’est éclos dans le muséum d'Alexandrie: 
quelques versificateurs, moilié critiques , moitié 
poëtes, y naquirent. Ils faisaient des tragédies, 
des hymnes, des poëmes épiques; ils faisaient des 
choses qui portaient les mémes noms que dans 
les beaux jours de la Grèce libre et inspirée : 
mais toutes ces œuvres d imagination prétendue 
n'étaient, au fond, que des œuvres de science et 
d'industrie : et dans ce sens, je puis dire que la 
. critique était devenue le caractère unique de la 
littérature. . 

Il n’en est pas moins sorti de cette école des 
hommes rares; car, remarquez-le, tout ce qui est 
une passion peut devenir une: source de talent. 
Quelle était, par exemple, plusieurs siècles après 
cette première décadence, la passion de Longin? 
Ce n’était ni la gloire et la renaissance de la Grèce 
morte pour toujours, ni la liberté, ni la religion, 
ni rien des grandes choses qui ont fait battre les 
plus nobles cœurs : c’était l'amour des lettres pour 
elles-mêmes, la contemplation du beau dans les 
arts, la recherche de cette perfection idéale que 
Platon avait si bien exprimée, par des paroles qu'a 
si vivement rendues Cicéron : 

Insidebat quippe animo species eximia quedam pulchritudinis , 
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quam intuens in-eaque defixus, ad illius similitudinem artem ma- 
numque dirigebat. 

Cette espèce d'idolátrie littéraire pour la beauté 
de Péloquence, cette passion, la moins active de 
toutes, la plus étrangère à la vie réelle, aux dé- 
bats sérieux qui grandissent les hommes, mais pas: 
sion enfin, a suffi pour animer le rhéteur grec 
d'une verve qui nous intérésse et nous atlache en- 
core. C’est là le sublime de la critique; c’est son 
ceuvre d’inspiration. 

La littérature romaine naquit à demi sous l’ac- 
tion des mœurs , à demi sous l'influence de la cri- 
tique; telle était la puissance des lettres, qu’il fut 
impossible au peuple romain, en succédant aux 
Grecs dans l'empire du monde civilisé, de ne pas 
rester sous la domination de leur esprit. Chose 
remarquable! un des premiers grands poétes de 
Rome fut un critique. | 

Cette critique si rarement éloquente, mème chez 
les Grecs où elle était née de la perfection et de 
l'enthousiasme des arts, la voilà élevée, dans Ho- 
race, à la dignité et ala passion de la poésie. 

Lorsque l’on parle du rapport de la littérature 
classique avec l'antiquité, de la ressemblance du 
siècle de Louis XIV avec le siécle d’ Auguste; tou- 
tes ces expressions, si peu vraies dans le détail, ne 
se justifient que par cette grande conformité des 
modernes et des Romains, d’avoir eu, dans les 
arts, d'illustres devanciers dont le génie les a do- 
minés en dépit d'eux-mêmes, et se mêle à leurs 
pensées, comme il a influé sur leur langue. 





— 
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La littérature latine, mélange de l'inspiration et 
de la critique, porta l’imitation et Panalyse dans 
les œuvres les plus spontanées de l’éloquence. 
Quand vous lisez Cicéron, lui dont le génie fut 
excité par les plus grands événements qui puissent 
animer les hommes, vous semble-t-il plus passionné 
pour la république, ou pour l'éloquence? En vé- 
rité, la question seraitdouteuse. Quand il explique 
toutes les ruses de la stratégie oratoire, quand il 
décrit, en palpitant, les victoires de la tribune, 
quand il pénètre danses joieset les angoisses qu'ont 
senties les Antoine et les Crassus, quand il admire 


cette parole brûlante et soudaine qui tombecomme 


la foudre sur une grande assemblée , quand il s’at- 
tendrit sur les Gracques qu'il a blâmés comme ari- 
stocrate, et dont il est fou comme orateur, quand 


il passe par toutes ces émotions si vives, vous sen- 


tez qu'il est encore plus écrivain qu'il n’est consul 
et homme d'état. Toutefois, à cet amour de Part 
se mélait une grande, une sérieuse inspiralion, 
celle à laquelle il a consacré sa vie, et qui lui fit 
trancher la tête. Mais après lui, après Pélévation 
d'Octave, lorsque vint ce régne si vanté comme 
Pere du goût et de la politesse romaine; lorsque 
l'on put dire: Augustus eloquentidm , sicut omnia, paca- 
vit, «Auguste a pacifié Véloquence comme tout le 
reste: »oh! c’est alors que la littérature romaine, 
détournée des hautes voies de l'inspiration origi- 
nale et de l’enthousiasme, entra plus avant dans 
cette route d'imitation et de critique. 

De lá ce caractère d’artisté qui prédomine dans 
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presque tous les écrivains de celte époque. L'élo- 
quence pacifiée devint plus pompeuse que virile. 
Chassée du forum, elle se réfugia dans l’histoire , et 
n’y trouva pastoute la liberté dont elle avait besoin. 

En lisant Tite-Live, en Padmirant même, nous 
devinons que ce beau génie a été élevé par des rhé- 
teurs , des rhéteurs grecs pleins d’imagination et 
de gout; mais des rhéteurs. Les anciennes vertus 
de la république lui servent d’un texte pour bien 
dire; il fait parler avec une habile élégance la ru- 
desse des vieux Romains. On a perdu cette lettre, 
admirée des anciens, que Tite-Live avait composée 
sur Péloquence; mais son histoire nous dit ce que 
cetle lettre devait contenir. César avait écrit des 
Mémoires dans la vive et soudaine inspiration de 
ses campagnes. Tite- Live écrit l’histoire de la ré- 
publique avec Partifice savant d'un Romain mo- 
narchique du siecle d’Auguste et d'un studieux 
imitateur des Grecs du temps de Périclès. 

Dans la suite, ce caractère de science critique 
domina de plus en plus dans la littérature romaine 
jusqu’au moment où les vices d’un gouvernement 
barbare et corrompu abattirent à la fois l’art et le 
talent. Le livre ingénieux et brillant de Quintilien, 
un grand nombre de lettres de Pline, ce traité de 
l'éloquente échappé à la jeunesse de Tacite, un ou- 
vrage qu'il ne faut pas lire et qu'il est à peine per- 
mis de nommer, cette satire de Pétrone où quel- 
ques lecons de goût sont indignement mélées 4 
toutes les impuretés du vice, plusieurs lettres de 
Marc-A пре et de Fronton, beaucoup d'autres mo. 
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numents encore nous montrent que la littérature 
romaine passa par Lous les artifices, par toutes les 
tentatives de la science littéraire; que successive- 
ment elle épuisa limitation des Grecs, limitation 
d'elle-méme dans son époque de pureté, limitation 
d'elle-même dans ses siècles de décadence ; qu’elle 
alla successivement de l’innovation à Parchaisme, 
de l’archaïsme à la barbarie; qu’enfin, n’étant pas 
renouvelée par une grandeet libre inspiration qui 
vint des mœurs publiques, elle croyait se rajeunir 
par des artifices et des procédés de sophistes, par 
des ruses d'écrivains, par l’imitation morte des an- 
ciens livres, à défaut de sentiments libres et de 
pensées originales. 

C’est ainsi, Messieurs, que l'esprit humain, 
mis en mouvement par quelques génies puissants, 
resta, plusieurs siècles ensuite, à travailler sur 
leurs œuvres et leurs pensées, et que les lettres, 
au lieu d’être l’instrument de ses efforts, en de- 
vinrent l'objet. 

Je crois, et je parle ici dans une vue toute litté- 
raire et Lout historique, je crois que si les ora- 
teurs chrétiens, avec leurs idées nouvelles, leur 
enthousiasme, leurs martyres, leurs passions de 
cloitre et de tribune tout à la fois, n'étaient venus 
dans le monde, on aurait continué sans fin à faire 
des commentaires sur Homère et sur Virgile, et 
que Punivers serait devenu scoliaste. C’est la le 
caractère ineffacable de la littérature des derniers 
temps du paganisme grec ou romain. 

Mais enfin ces hommes parurent; ils mirent dans 
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le monde une passion nouvelle et tout un ordre 
d’idées inconnues. Malgré leur admiration des 
lettres profanes, ils cessèrent de les imiter, les re- 
gardant comme une idolátrie. Ils firent la plus 
grande des révolutions contre cet enthousiasme 
étroit et servile, qui retenait les esprits dans une’ 
contemplation oisive des chefs-d’œuvre antiques. 
Ce 2816 eut son excés voisin de la barbarie. Un pape 
du vr siècle écrivait à un évêque pour lui repro- 
cher d’enseigner la grammaire, c’est-à-dire les 
lettres. Cette étude lui semblait une profanation 
paienne. Ce pape était Grégoire le Grand. | 
: De cette prodigieuse révolution de l'esprit hu- 
main sortit lentement toute une littérature. Vous 
voyez pendant plusieurs siècles, non-seulement 
par la barbarie, mais par l’épuisement, par la 

préoccupation des nouvelles idées qui ne servaient ` 
_ qu’à Péloquence religieuse (car je ne compte pas ' 
une tragédie de Grégoire de Nazianze) , vous voyez 
Pesprit humain sommeiller, indifférent tout à la 
fois à l'inspiration et a la critique. П fallait que ce 
goût d’études, de contemplations poétiques, fût 
réveillé encore par l’apparition d’un grand génie; 
il fallait qu'Homère recommencát, et qu’il naquit | 
des idées, des croyances, des passions nouvelles, 
qu’il sortit de la barbarie du moyen âge comme le 
premier Homère, ou comme l’école homérique 
était sortie de l'agitation des guerres de la Grèce — 
en Asie : ce fut le Dante. Le plus grand hommage 
peut-être qui ait été rendu à la puissancedes lettres — 
latines, conservée à travers toutes les altérations 

Mt. 17 
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de la pensée humaine, c’est le sceau que le génie 
de Virgile a mis sur le génie du Dante. Ce théolo- 
gien sublime et à demi barbare, cet esprit si pro- 
digieusement poétique et subtil, voit dans Virgile 
un maitre de la parole, et une espèce d’enchanteur, 
dont la magie doit lui ouvrir le paradis. C’est la 
sans doute un des premiers et des plus saillants 
exemples de ces étranges confusions d’idées que les 
souvenirs de l'antiquité et РаШапсе des pensées 
nouvelles jetaient dans les esprits à la faveur d’une 
naive ignorance. Quoi qu’il en soit , le Dante, voilà 
l’homme qui remet en mouvement l'imagination 
humaine, qui la fait marcher dans une route in- 
connue, et appelle de nouveau la contemplation 
sur les œuvres du génie. А la suite du Dante, vous 
voyez renaitre la critique, l'esprit de comparai- 
son , d'analyse, admiration ingénieuse et savante, 
Il y a encore dans Pltalie des chaires consacrées & . 
l'interprétation du Dante; mais souvent cette in- 
terprétation est moins littéraire qu'elle n'est histo- 
rique; souvent lescommentateurs s'occupent avant 
tout de retrouver certaines antiquités, de consta- 
ter les droits de certaines villes, quelquefois méme 
de justifier des généalogies , et de sauver telleou 
telle noble famille du malheur d'avoir élé mise en 
la personne de ses ancétres, dans les cercles infer- 
naux du Dante. | 

Те] ne fut pas le premier caractère de l'inter- 
prétation dantesque; Boccace et un fils du Dante, 
qui se succéderent dans cette tâche de commenter 
le premier potte moderne, s'occupérent avant tout 


AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 259 
de pénétrer cette mysticité théologique qui faisait 
la poésie du moyen асе. J’ai lu quelques pages du 
Commentaire de Boccace ; et, bien que l'esprit d'un 
faiseur de contes forme un contraste singulier avec 
la sublime et sauvage imagination du Dante, c’est 
merveille de voir avec quelle sagacité et quel en- 
thousiasme Boccace pénètre dans la pensée du grand 
poële..  : | 

Voilà donc, Messieurs, la critique littéraire 
enfin retrouvée, voilà de nouveau le goût éveillé 
par le génie. C’est au milieu du xtv° siècle. 

Un poéte anglais a dit : « Nous naissons tous 
originaux, et nous mourons tous copies. » Ce 
poëte est dépité de ce que nous tous et lui-même 
nous ne pouvons échapper à l’action des hommes 
de génie qui nous ont précédés, et secouer le joug 
de leurs idées. Il est certain qu’une partie de PI- 
talie resta longtemps copiste du Dante. Les imagi- 
pations avaient été tellement ébranlées par la puis- 
sance de cette première et dominante imagination, 
qu’elles sesouvenaient de lui quand elles voulaient 
créer quelque chose. 

Bientôt cette critique d'enthousiasme fut mêlée 
d’une critique d’érudition. Le Dante, averti par 
Pantiquité, quoiqu'il fit, avant tout, suscité par 
lui-même et par la théologie de son temps, donna 
tout à la fois le signal à la poésie et à la science. 
Tous ceux qu'il anima de l'amour des arts, sans 
les rendre créaleurs comme lui, se précipitérent 
vers les monuments de Pantiquité, que Pon com- 
mencait à dégager des ruines. On voit tout à coup 
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se déployer et les trésors de la Grèce et ceux de 
l'ancienne Italie; on voit l'esprit de l'homme 
changer de place et d’enthousiasme, quitter ces 
idées théologiques qui l'avaient seules occupé 
pendant les premiers siècles, et se ravir d’admira- 
tion à la vue des chefs-d’ceuvre de l’antiquité pro- 
fane. Vous le savez, cet enthousiasme alla presque 
jusqu’à la réalité de Pidolátrie. Nous avons vu 
tout à l'heure que la critique est une passion; eh 
bien, il faut le dire, au xv* et au 5716 siècle, elle 
devint presque une religion. Beaucoup de ces ima- 
ginations italiennes , que le moyen age qui les en- 
tourait encore avait rebutées par sa barbarie et 
par sa rudesse, et qui se laissaient charmer à ces 
idiomes retrouvés de la Grèce et de Rome, et à ces 
monuments pleins d'imagination et de génie, ne 
pouvaient pas séparer la forme du fond, et enve- 
loppaient dans leur enthousiasme, et la beauté du 
langage qui les saisissait, et les fables bizarres que 
ce langage avait couvertes d’un immortel éclat. 
C'est une des plus étranges illusions de Pesprit 
humain, une de celles qui expliquent le mieux 
cette puissance des lettres fque ni le progrès des 
sciences exactes, ni la variété et l'instabilité des 
doctrines, ni la décadence de Part ne peuvent 
détruire, parce qu’elle tient à la partie la plus 
sensible de l’homme, et qu’elle est à la fois, de 
toutes les émotions de l'esprit, la plus vive et la 
plus populaire. _ 

Aussi, Messieurs, au хуг siècle la critique nais- 
sante était étendue, fortifiée par Palliance de la 
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vieille érudition. Ce fut un âge nouveau. Aujour- 
d'hui, Messieurs, vous voulez bien vous réunir, 
vous empresser avec une extrême indulgence, pour 
écouter, pour juger des réflexions sur cette litté- 
rature moderne déjà si vieille, des commentaires 
plus ou moins sensés sur les productions des grands 
écrivains du dernier siècle, sur les ressemblances 
et les diversités des littératures modernes. Vous 
avez mille autres objets d’intérét et de distraction 
savante; mais songez, devinez par la pensée, 
quelle devait être l’impression bien plus vive de 
curiosité, d’enthousiasme, dans les lycées nou- 
veaux de l’Italie, combien les salles devaient être 
plus étroites, lorsque cette littérature, aujourd'hui 
surannée pour nous, était toute jeune et toute vi- 
vante, lorsqu’elle sortait hier du tombeau, lors- 
qu’elle arrivait ce matin de la Grèce, sur un vais- 
seaudugitif, lorsque cette imagination italienne, 
la plus heureuse de toutes, préludant par l'étude 
à l'inspiration immortelle de l’Arioste et du Tasse, 
expliquait, par la bouche éloquente de Politien, 

avec une chaleur qu'on ne peut plus retrouver, les 
_ merveilles du génie d’Homere, la grâce et la gran- 
deur du génie de Sophocle et d’Euripide. Oh! que. 
nous sommes des barbares en, comparaison. (Ap- 
plaudissements. ) 

C'est alors, Messieurs, que la critique fut élo- 
quente; c'est alors qu'elle fut un pouvoir, un en-. 
thousiasme qui faisait tomber les larmes des yeux, 
- nous dit-on, qui faisait battre le cœur, non-seule- 
ment aux jeunes Italiens, mais encore à ces froids 
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Germains, à ces Français, à ces Anglais, à ces 
Bourguignons accourus de loin, et par de pénibles 
voyages, pour entendre les hommes nouveaux de 
Pltalie, interprétant les chefs-d’ccuvre de Panti- 
quité. | 

Ainsi les lettres exercaient chaque jour une do- 
mination plus active sur les âmes. Elles créaient 
un autre pouvoir moral que l'influence théologi- 
que, et opposaient une résistance de plus à Pem- 
pire de la force brutale, qui avait régné dans le 
moyen âge. Du milieu de cette vive préoccupation 
qu'inspiraient les souvenirs et l'étude de Panti- 
quité, S'éleva le génie moderne, non plus sauvage 
dans sa grandeur, irrégulier dans sa sublimité, 
mais gracieux, correct, et séduisant tout à la fois: 
ce fut le Tasse. Vous ne croyez pas, Messieurs, que 
dans ce grand poëte, Part soit une espécg d'in- - 
stinct qui s’ignore lui-même. Non, tout се de la 
philosophie des arts, tout ce que la réflexion et 
l’étude peuvent donner au génie, appartenait au 
Tasse. Jamais poëte ne fut plus savant, et surtout 
jamais savant ne fut aussi poéte. Je ne dis pas que 
toute cette science, que cette richesse et cet em- 
barras de souvenirs, lui fút présent, lorsqu'il lais. 
sait échapper tant de vers délicieux et faciles. Il 
en est de cette influence des livres, comme de toutes 
celles que les impressions de la vie, le mouvement 
du monde, l’intimité des hommes supérieurs, peu- 
vent exercer sur nous. Elles modifient, elles élè- 
vent, elles éclairent l’esprit qui les recoit; mais, 
quand elles lui servent longtemps après pour créer 
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et pour agir, il n’a pas la conscience de leur ori- 
‘gine étrangère : elles sont devenues partie de lui- 
même. C’est ainsi que le Tasse, après avoir médité 
avec science, avec goût, imaginait de verve. Cette 
action d’une critique savante et élevée qui prenait 
sa source dans l’enthousiasme du beau, et dans la 
plus fine intelligence de ses effets, on ne peut en 
douter, après avoir lu quelques traités du Tasse; 
on y voit un homme tout rempli de Platon et d’Ho- 
mére, de Virgile et du Dante, qui sait l’antiquité 
comme le moyen âge, et que toute chose inspiré, 
parce qu’il est lui-même original. 

Mais l'Italie seule eut alors une critique ingé- 
nieuse et féconde; l’Italie eut cette gloire d’avoir 
des génies originaux pleins de l'âme de Panti- 
quité, et des savants qui l’interprétaient avec pas- 
sion, avec goût, avec quelque chose qui semblait 
échappé d’elle. 

Je respecte infiniment la vieille Université de 
Paris; mais, aux xv‘ et ху!" siècles, malgré le nom- 
bre prodigieux de ses étudiants, au milieu de leurs 
disputes de réalistes et de nominaux, je ne puis 
trouver en eux ce sentiment délicat des lettres qui 
avait ranimé et enchanté l'Italie. 

Sans doute, Messieurs, le xvi‘ siécle en France 
offre un prodigieux mouvement d'érudition et 
d'esprit; mais le goút semble peu s'y méler. La 
poétique de Scaliger est un curieux monument de 
savoir et de lecture. Mais, bien que Scaliger ait 
de l’enthousiasme, et qu'il dise d'une ode d'Ho- 
race: « Paimerais mieux l’avoir faite que d’être 
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roi d'Aragon; » malgré la rare et profonde saga- 
cité de Scaliger, on sent, à quelque chose de rude 
et de pesant, que l’on n'est plus en Italie. . 
J'imagine, il est vrai, que dans les entretiens 
oú se plaisaient ensemble Paul de Foy, le cardinal 
d’Ossat , le jeune de Thou, quelques-uns de ces 
esprits fiers et libres qu'avait produits le xvi‘ siècle, 
le sentiment des lettres et le gout devaient s’élever 
et s’épurer. Voyez cependant quelle fausse idée de 
la beauté poétique avait le xvi° siècle! Voyez la 
gloire de Ronsard! Malgré tout ce qu'une critique 
moderne, savante et fort spirituelle , peut dire en 
faveur de Ronsard, malgré le recours en cassation 
après deux siècles, j'ai peine à concevoir que de 


vrais, d’ingénieux appréciateurs des Grecs et de. 


Virgile aient pu jadis tant admirer Ronsard : l’im- 
mense réputation de ce poëte marque le peu de 
progrès que le gout avait alors fait en France. , 

Un seul homme qui admirait Ronsard aussi, 
mais peut-être par scepticisme, et parce qu’il 
aimait à ménager les opinions puissantes, un seul 
homme, Montaigne, eut un gout vrai, et porta 
dans la critique une intelligence exquise, comme 
dans toute chose. Ce que nous pouvons trouver 
de mieux senti sur les lettres, à cette époque, ce 
sont quelques pages où Montaigne parle de Séne- 
que, de Cicéron, de Plutarque; ce sont ses ingé- 
nieuses comparaisons d'Horace, de Virgile, de 
Lucain. L'expression de génie suit en lui le mou- 
vement d’enthousiasme naturel et sincère ; il se 
colore du style des écrivains qu’il admire ; son 
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français, encore irrégulier, et souple à tous les 
mouvements, s'agrandit, s’élève, s'anime et s’em- 
preint de tout l'esprit de l’ancienne Rome : voilà 
le grand critique du xvr siècle. 

Quant à notre grand siècle de Louis XIV, à ce 
siècle sur lequel la littérature française raisonne 
depuis cent cinquante ans, il naquit comme le 
siècle d'Auguste, à moitié sous l'influence de la 
critique, á moitié sous celle de Pinspiration. Je 
n'examine pas en soi ce fait; je n’en tire pas 
surtout, comme on l’a voulu quelquefois, une 
objection absolue; je ne dis pas que la littérature 
du xv’ siècle ne fut pas une littérature natio- 
nale, parce que les Grecs et les Romains avaient 
existé auparavant , et que les esprits du siècle de 
Louis XIV n’avaient pu ignorer leurs chefs-d’œu- 
vre, ni méconnaitre leur génie; mais je concois 
que dans cette littérature née sous deux influences 
comme la littérature latine, éveillée tout à la fois 
par elle-même et par des souvenirs étrangers, il y 
ait quelque chose d'artificiel. 

Je le sens toutefois dans les critiques, bien plus 
que dans les hommes de génie. Lorsque le père 

Le Bossu , .par exemple, dont Boileau parle avec 
admiration comme d’un des plus excellents écrivains 
. du siècle, lorsque le père Le Bossu , frappé de la 
lecture de lIliade, de l'Odyssée, de l’Énéide, y 
remarquant des récits placés d’une certaine façon, 
un certain merveilleux, des songes, des tempêtes, 
détermine une espèce de recette pour la composi- 
tion générale des poëmes.épiques, constate l’exis- 
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tence d’un certain nombre d’éléments poétiques 
et créateurs qui doivent entrer dans les épopées 
futures, je vois là sans doute uñe critique faible 
et stérile; mais lorsqu’un rare et nerveux esprit 
comme celui de Boileau , sous la loi de correction 
que lui donne l'antiquité, caractérise avec tant de 
force et de finesse le faux goút de son temps, la 
fausse imitation espagnole alors á la mode, le ri- 
dicule des grands romans, la fadeur du bel esprit, 
voilà une critique féconde et créatrice, une cri- 
tique qui, comme Descartes et comme l'école de 
Port-Royal, servit á donner aux grands talents 
du siécle de Louis XIV ce tour mále et. simple 
que l’on pouvait ne pas attendre sous le pouvoir 
absolu , et sous une domination si haute et si 
fastueuse. 

On peut le dire sans manquer de justice envers 
un roi qui 2 tant fait pour la splendeur et le 
progrès de la France : Port-Royal avec ses études 
austères et ses résistances philosophiques, Boileau 
avec son goût ferme et moqueur, Descartes, plus 
que tout le monde, avec son génié si dégagé de 
tout се qui l’entourait, voila les hommes qui, 
plus que Louis XIV, ont créé le siècle littéraire de 
Louis XIV, et Pont jeté dans les routes de Pimita- 
tion antique sans lui ôter la vigueur originale. 

‚ Dans cette grande époque la critique eut l’avan- 
tage incontestable d’être exercée par des hommes 
de génie. 

Dans l’éloquence, alors, c'était Pascal qui était 
le premier critique : c’étaient ses réflexions si vives 
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et si neuves sur l’art de persuader, sa comparaison 
si ingénieuse de l'esprit de géométrie et de Pesprit 
de finesse qui fixaient les vrais principes du goút 
dans l’art d'écrire, et d'avance faisaient justice de 
quelques paradoxes de d'Alembert et de Condil- 
lac. Géomètre comme d’Alembert, mais éloquent 
comme Démosthéne, et trouvant sa place dans 
tous les partages de Резрг humain, Pascal se mo- 
que par prévoyance de cette froide régularité, de 
cette desséchante méthode que Condillac enseigna 
dans son Art d'écrire, et qui défend à tout le monde 
d’être orateur et poële, au nom de la justesse. 

Pour compléter cette perfection de la critique 
dans le xvn' siecle, à côté de Pascal, de ce génie si 
pénétrant et si vif, si grave et si moqueur, paraît 
Fénelon avec la vive sensibilité de son âme, avec 
ce pur enthousiasme de Pantiquité, avec cette 
disposition tendre et rêveuse qui peut produire 
une hérésie en théologie, mais qui est merveilleu- 
sement salutaire pour imagination poétique. 

Je ne vous parle pas de Bossuet; sa gravité 
apostolique lui interdisait presque de raisonner 
sur les lettrés. Il dit quelque part qu’il trouve un 
grand creux dans la poésie; il s’indigne avec véhé- 

,mence contre Molière ; il ne pardonne pas même 
au sévère Boileau ; il lui reproche d’avoir, dans 
les exagérations de la Satire sur l'Homme, choqué 
de hautes vérités. Je crois qu'il n'est pas non plus 
content de La Fontaine. Quant á Racine, il le 
trouve profane et dangereux, et ne le loue que de 
són répentir $ et cépendánt, Messieurs, Bossitét, 
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qui s’offenserait de cet éloge, est aussi un grand, 
un admirable maitre de goût : c'est bien lui qui, 
le plus original des hommes par expression, sent 
avec un égal enthousiasme la Grèce et la Judée, 
est à la fois attique et oriental. Quel charme élo- 
quent dans ses discours familiers, nous dit un 
témoin, lorsque se promenant dans les allées de 
Germiny, après avoir occupé ses graves interlocu- 
teurs de la fatale hérésie de M. de Cambray, ou de 
la grande conversion de M. de Turenne, il les en- 
tretenait avec un inexprimable enthousiasme de 
la douceur de Virgile et de la sublimité d'Homére! Beau- 
coup de traits épars dans ses écrits, même les plus 
sévères, dans son Histoire universelle, dans sa Lettre 
au souverain Pontife, dans sa Lettre contre les spectacles, 
décélent combien ce grand homme avait sur les 
lettres un goût vif et vrai, antique, naturel. 

' Il faut Pavouer, Messieurs, en sortant de cette 
grande école, on descend ; là revient ce problème 
que nous avons indiqué au commencement de la 
séance. Depuis le siècle de Louis XIV, l'esprit hu- 
main s’est élevé sur beaucoup de points. Je ne 
parle pas seulement des sciences naturelles, je ne 
parle pas seulement de ce progrès inévitable qui 
fait que les découvertes s’enchainent aux décou- ا‎ 
vertes, qu’il n’y a pas de décadence dans la géomé- 
trie, et que dans l'intervalle, entre Newton et Га- 
grange, on avance toujours, quoique d’un pas 
moins rapide. 

Mais indépendamment de cette marche des 

sciences, personne ne contestera que sur d’autres 
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points de l’ordre moral, les esorits n'aient gagné 
depuis cette grande époque. Certes, depuis le 
temps où madame de Sévigné, si bonne quand 
elle s’intéressait , si spirituelle, si éloquente, ra- 
conte avec une insouciante raillerie les troubles, : 
les malheurs de la Bretagne, et dit : « Nos paysans 
ne se lassent pas de se faire pendre , » jusqu’à l’é- 
poque où un sentiment plus vrai de l'humanité, 
où non pas une pitié, mais un intérêt grave et sé- 
rieux pour le peuple, est entré dans toutes les 
ames, un progres moral s’est fait sentir. Certes, 
de la proscription des dissidents, justifiée pa? 
d’illustres écrivains du xvn* siecle, aux idées de 
tolérance religieuse si universellement adoptées, 
si légalement consacrées aujourd’hui, une grande 
et salutaire réforme s’est opérée. 

Nous pourrions indiquer, sur d’autres points, 
des progrès qui ne sont pas douteux. Pourquoi 
donc, dans les lettres, qui tiennent de si près à 
toute la vie morale, ne retrouve-t-on pas le même 
résultat ? 

Voltaire en donne une raison : 

Le goat, dit-il, peut se gáter chez une nation; ce malheur arrive 
d'ordinaire après les siècles de perfection. Les artistes, craignant 
d’être imitateurs , cherchent des routes écartées ; ils s'éloignent de 
Ja belle nature, que leurs prédécesseurs ont saisie. Il y a du mérite 
dans leurs efforts ; ce mérite couvre leurs défauts. Le public, amou- 
reux des nouveautés , court après eux ; il s’en dégoûte, et il en pa- 
rait d'autres qui font des efforts pour plaire ; ils s'éloignent de la 
pature encore plus que les premiers. Le goût se perd : on est en- 
touré de nouveautés, qui sont rapidement effacées les unes par les 
autres; le public ne sait plus où il en est, et il regrette en vain le 


siècle du bon goût, qui ne peut plus revenir : c’est un dépôt que 
quelques bons esprits conservent encore loin de la foule. 
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Ce n'est pas tout, Voltaire a écrit cent fois, 
mille fois, qu'il était chez les Welches : 


Que le goût était perdu ; que l’on tombait dans la barbarie; que 
le 57111“ siècle était l'égout de tous les siècles; que le хуите était 
dans la fange, s’il n'avait pas été relevé par le quinzième chapitre 
de Bélisaire ; 
et nous, qui croyons que le quinzième chapitre de 
Bélisaire ne relève pas un siècle, où en sommes- 
nous? 

Sans adopter ces mépris colériques de Voltaire 
pour son temps, il est vrai de dire que, lors- 
fu'une forme de société est affaiblie, vieillie, les 
lettres doivent baisser avec elle. 

Des chances plus favorables rengissent pour le 
talent, si quelque principe nouveau et fécond s'in- 
troduit dans les mœurs de cette nation. Il n’y a 
pas alors de décadence fatale et constante. 

Parmi les nations modernes, choisissons celle 
qui n'est pas le mieux née pour les arts, mais qui 
porte en elle un principe de mouvement et de li- 
berté, l'Angleterre; la poésie y semblait morte, 
lorsque tout récemment un homme de génie s’est 
élevé. Byron fait chaine avec les grands hommes, 
dont il est séparé par cent ans d'intervalle. H y 
avait eu décadence intermédiaire; mais il n’y a pas 
décadence continue. Est-il besoin de. citer la 
France, et le grand exemple qu’elle offre? 

Disons-le sans hésiter, le progrès social, la li- 
berté civile et politique qui semble distraire les 
esprits de l'étude des lettres, qui semble y substi- 
tuer un intérêt plus grave et plus dominant, élève 
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et ranime les lettres , au lieu de les affaiblir. Voyez 
l'Espagne. Après l'enthousiasme religieux, Ven» 
thousiasme de guerre, de découverte, de poésie 
qu’elle eut au хуг siècle, rien n’ayant renouvelé 
ni affranchi les esprits, sa littérature s'arréta; ces 
génies naturellement libres et originaux restèrent 
sous le joug; un vain travail sur les mots, une 
science subtile pour obscurcir et alambiquer les 
pensées, produisit l’école de Gangora. Quelques 
poétes gracieux. s’élevérent encore pour rendre 
celte nature de sentiments qui échappe le plus 
aux influences extérieures, et qui sort tout entière 
d’une âme émue. Mais, à cette exception prés, 
qui appartient à l’homme, et non pas à la nation, 
il semble que cette Espagne autrefois si poétique 
ail dormi pour les arts. | 

Ne croyons donc pas, Messieurs, comme Vol. 
taire semble le dire, que ce soit seulement l’action 
de la littérature sur elle-même qui hâte ou suspend 
la décadence du gout; elle est soumise à mille 
autres causes locales, accidentelles, politiques. 

Mais une question qui se présente alors, c’est 
la question de la vérité dans le goût : si les in- 
fluences sociales doivent le rajeunir et le modi. 
fier, le caprice peut-il aussi le changer? n'a-t-il 
pas quelque chose d'invariable comme la vérité, 
et quelque chose de passager, de mobile comme 
les usages et les coutumes des peuples? Si tout est 
incertain dans le goût, nulle raison pour ne pas 
croire que la barbarie ne vaille mieux que la per- 
fection poétique et oratoire; nul motif pour ne 
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pas méconnaitre les plus grands génies d’une na- 
tion, et ne pas leur préférer tous les caprices de 
la pensée. 00 

Le хуш siécle fut peu novateur à cet égard. 
Trés-libre dans la critique philosophique, reli- 
gieuse, historique, il fut en général timide dans 
la critique littéraire. IL était subjugué, dominé 
par le grand siècle qui l’avait précédé; il Pétait - 
surtout par Voltaire qui, le plus hardi des hom- 
mes en toute chose, était circonspect en fait de 
goût et de langage. Il y eut cette singularité dans 
le xvi" siècle, que, contradicteur violent du sie- - 
cle qui l’avait précédé dans les questions religieu- 
ses et morales, il en resta souvent le fidèle conti- 
nuateur dans les formes poétiques et littéraires ; 
mais ces formes, n’étant plus animées par les mé- 
mes sentiments qui les avaient vivifiées dans le - 
хуи" siècle, n’eurent plus le même éclat. Une tra- 
gédie de Voltaire ne valut pas une tragédie de Ra- 
cine, parce que Voltaire avait imité Racine. 

La critique, dans le xvnr siècle, fit peu cette 
différence : elle s’attacha presque exclusivement a - 
élégance et à Part du style. Parmi les critiques 
de cette époque où tout écrivain était critique, 
un homme nous paraît avoir eu surtout un beau 
sentiment des lettres; c’est le jeune officier dont 
nous avons parlé:en même temps que de Voltaire, 
Vauvenargues, que Voltaire estimait tant, et dont 
il citait les maximes élevées et pures : 


Il faut avoir de l'âme pour avoir du goût. — Les grandes pensées 
viennent du cœur. | 
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Que de choses dans. ces simples paroles! J! faut 
avoir de l'âme pour avoir du goût : ainsi le gout 
n'est pas une théorie, ni un dogmatisme fait 
d'avance, ni une tradition de Rome, de. Flo- 
rence ou: de la Grèce. Non, le goût se retrouvera 
partout où l’âme sera vivement émue. Qu'une 
société s’élève, s'améliore; qu’un sentiment de 
dignité morale se répande, le goût doit s'épu- 
rer, se ranimer. Voyez, en effet, toutes les fois 
que c’est l'âme qui a parlé, qui a répondu, qui 
a été éloquente ‚ y a-t-il pour vous une question 
de goút? Quand ce prédicateur racontait á une 
mére le sacrifice d'Isaac commandé à Abraham 
par Dieu, et que cette femme troublée lui répon- 
Чай : Dieu n’aurait jamais ordonné ce sacrifice à 
une mere : » vous inquiétez-vous de savoir si cette 
parole est belle, selon les règles du goût ? Est-il 
aucun art, aucun talent qui puisse imaginer au 
dela? C’est l’âme qui a trouvé cela, et ame а 
trouvé la chose que le gaút de tous les temps ad- 
mirera et sentira de méme. 

Cette autre maxime : Les grandes pensées viennent 
du cœur, n'est pas moins féconde, ou plutôt rentre 
dans la première, et se confond avec elle. Toutes 
les fois que le cœur aura été ému, il s’élèvera de 
lui-même au plus haut degré de vérité. C’est une 
règle plus sûre que ce conseil général de se rap- 
procher de la nature, de ressembler à la nature; 
en effet, qu'est-ce que la nature? C’est Pémotion 
vraie du cœur de l’homme. Il ne faut pas direque 
les anciens ont été plus grands orateurs ou poétes 
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que les modernes, parce qu’ils étaient plus près 
de la nature ? Est-ce que la nature est un lieu placé 
quelque part, et dont vous pouvez être près ou 
loin ? La nature, c’est l’âme de l’homme. Toutes 
les fois qu’elle s'améliore par des sentiments de 
vertu, de liberté, de justice, les lettres doivent 
s'améliorer aussi. Ainsi, Messieurs, la littérature, 
et c'est par là que cette étude, qui, j'espère, ne 
passera pas de mode en France, doit intéresser tous 
les nobles cœurs , est engagée dans toutes les nobles 
causes; elle a besoin non-séulement de paix et de 
prospérité, comme on Га dit souvent, mais de 
dignité morale et de vertus publiques, pour s’éle- 
ver elle-même. 
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QUARANTE ET UNIÈME LECON. 


Étude de l'antiquité trop négligée dans le xvrire siècle. — Infériorité de 
la critique littéraire sous ce rapport. — Exceptions honorables, — 
Thomas. — Barthélemy. 一 Garactére général de l'éloquençe de Tho- 
mas. — Quelques remarques sur ses Eloges académiques. — Supériorilé 
de Thomas dans la critique. — Examen de l'Essui sur les Éloges. — 


Lacune dans cet ouvrage. — Résumé sur le caractère et le talent de 
Thomas. 


Messieurs ) 


Nous devons chercher quelle fut l'application de 
la critique à Pantiquité, dans le xvin' sièele. Ici, 
quoique nous n’ayons plus à parler que des se- 
conds rangs de la liltérature, le nom d’un génie 
qui a prédominé et agité toute cette époque se pré- 
sente d’abord. On ne peut s’occuper du xviu* siècle 
sans penser à Voltaire; il en est l’âme, le mouve» 
ment, la vie. Son esprit tout Moderne, ses capri- 
cieux dédains, sa vivacité moqueuse, tout cela 
devait plus ou moins influer sur la manière dont 
le хуш siècle concevrait l’antiquité. C’est assez 
dire que celle époque ingénieuse ne nous paraît 
pas avoir eu le sentiment le plus vrai des beautés 
simples et grandes de la littérature grecque et ro- 
maine. 

Aujourd’hui on est souvent injuste pour le gé. 
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nie du хупе siècle : on le croit emprisonné tout 
a la fois dans l’imitation antique et l'étiquette de 
cour. On prend toutes les circonspections que 
montrait alors le talent pour des timidités de théo- 
rie : rien n’est moins vrai. Sans doute la civilisa- 
tion élégante et un peu formaliste de cette époque 
arrêtait parfois le génie de Racine, et lui a fait 
peut-être sacrifier quelques belles scènes; mais le 
gout, la science de Racine avaient tout conçu, tout 
embrassé, tout comparé. Il admirait de l'antiquité 
mille choses qu’il ne lui empruntait pas. Dans une 
de ses préfaces, si simplement écrites, mais tou- 
jours si pleines de vues et de gout, Racine vous dit 
qu'il y a dans l’Alceste d'Euripide «une scène mer- 
veilleuse, celle où la jeune reine est dépeinte mou- 
rante au milieu de ses deux petits enfants qui la tirent 
par la robe. » 

. Certes, Messieurs, toute la familiarité du goût 
moderne et ce désir d'imitation exacte de la na- 
ture, que Гоп vante aujourd’hui, ne pourraient 
rien imaginer de plus simple que cette situation 
naive tant admirée par l'excellent gout de Racine. 

La critique, dansle xvm‘ siècle, moins savante 
et moins amie du vrai, ne.me parait pas avoir eu 
cette même intelligence vive et libre des beautés 
antiques , les plus étrangères à nos mœurs. L’anti- 
quité, pour Voltaire, c’est surtout le хуше siècle; 
c’est dans les formes élégantes, majestueuses que 
la littérature du siècle de Louis XIV avait données 
à ses imitations, que Voltaire étudie surtout les 
Grecsetles Romains ; il les voit peu face à face. Par 
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cela même, son goût théorique est plus restreint, 
plus timide que celui de ses illustres devanciers. 

De même que Racine avait cultivé son génie par 
l'étude si variée de toutes les beautés de la poésie 
grecque, Voltaire se forme presque exclusivement 
par la contemplation de Racine, pour le mouve- 
ment et l’expression poétique, et l'imitation des 
Anglais pour cette liberté philosophique qu’il a 
portée dans la poésie. 

Née sous l'autorité de Voltaire, la critique, au 
xvi siècle, méconnut souvent comme lui le simple 
et beau génie de l’antiquité. Le dirai-je, Messieurs, 
à cet égard, Pérudition manquait au хуше siècle 
encore plus que le gout. Ces études classiques, 
accusées de nos jours, mais toujours si précieuses 
et si inspirantes, étaient fort affaiblies ; mille causes 
y concouraient. Il y avait déjà longtemps quel'abbé 
Gédoyn, dans un morceau plein de grâce et d’es- 
prit, avait malignement comparé la vie bruyante 
et dissipée des commencements du xvin* siècle aux 
études austères du siècle précédent, qui déjà dégé- 
nérait un peu de l'érudition du хуг. 

En rappelant ces magistrats du vieux temps, qui, 
retirés dans leurs maisons, après les travaux du 
palais, y consumaient de longues veilles à lire Ta- 
cite et les orateurs de la Grèce et de Rome, il oppo- 
sait à ces exemples passés de mode cette sociabilité 
nouvelle, cette civilisation élégante et si polie, qui 
répandait les hommes les plus graves au milieu du 
monde le plus léger. La trace de ce changement 
de mœurs se retrouve dans toute la littérature du 
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хуш" siècle. Elle est une conversation plutôt qu’un 
travail. Les fortes études y sont abandonnées. 
Comme on n’entendait plus aussi bien l'antiquité, 
on cesse de l’aimer, de la sentir avec cette prédi- 
lection ingénieuse et délicate qui avait caractérisé 
les grands esprits de l’époque précédente. - 

Aujourd'hui, Messieurs, le goût de la littéra- 
ture grecque а été singulièrement ranimé. Une 
école célèbre, qui a duré trop peu de temps, a 
popularisé en France un goût vif pour cette belle 
langue, et en a multiplié les interprètes. Au con- 
traire, si nous jetons les yeux sur le xvi siècle, 
si nous feuilletons les ouvrages de plusieurs criti- 
ques célèbres de cette époque, nous y trouvons 
une grande indifférence, et souvent une facheuse 
ignorance de la langue grecque. Des critiques 
éminents sous d’autres rapports, d’Alembert, par 
exemple, esprit sage, si méthodique, si ferme, 
d'Alembert qui a porté si loin sa gloire dans les 
sciences mathématiques, semble connaître médio- 
crement la littérature ancienne, dont il aime à 
s'occuper. Ses traductions de Tacite sont remplies 
d'erreurs et de faux sens. | 

Un homme dont il faut parler avec une estitne 
vraie, un homme qui avait porté dans la critique 
ce qu’il y a de plus rare peut-être, l’éloquence et 
émotion, La Harpe est supérieur, sous plus d’un 
rapport, quand il n’a d'autre antiquité à examiner 
que lé xvir siècle. Mais la vraie, la vieille antiquité, 
lui échappe à demi. Souvent il a Pair de n’avoir pas 
lu les écrivains dont il parle avec admiration. 
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Je ne rappellerai pas les expressions trop amères 
dont le savant helléniste Brunck s'est servi pour 
relever les fautes de La Harpe dans ses traduc- 
tions de Sophocle. Les auteurs latins, Cicéron, 
Tite-Live, lui étaient plus familiers. Il les analyse 
avec talent, avec vivacité; rien ne manque sou- 
vent 4 ses éloges, que d’avoir saisi le vrai sens de 
l'auteur. 

Les traductions fréquemment semées dans le 
Cours de Littérature de La Harpe sont rémplies des 
fautes les plus graves, les plus inattendues. L'esprit 
antique y est sans cesse altéré, et la pensée de l’o- 
riginal souvent défigurée par les plus singulières 
inadvertances. Me permettrez-vous, Messieurs, 
au milieu de cette imposante réunion, de revenir 
un moment au collége, et d'indiquer, en passant, 
quelques erreurs qui sont un symplóme dé la né- 
gligence des études classiques dans un écrivain 
d’un gout d’ailleurs si sévère. 


(Le profedsear eutre sei dans des détails techniques, el cite un asser grand nombre de 
passages latins.) 


Voila, Messieurs, une réponse un peu longue À 
accusation que l’on m'a faite de vouloir décréditer 
l'étude des langues anciennes. 

Ajoulerai-je que l’auteur du Cours de Littéra- 
ture, dans son analyse, d’ailleurs éloquente, de 
Démosthéne, commet une erreur continue : c'est 
de faire ressembler Démosthéne á un écrivain 
élégant du xvur siècle ? Est-ce Démosthène qui a 
dit, au milieu d'un mouvement fort animé : « Le 
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succès est dans la main des dieux; l’intention est 
dans le cœur du citoyen? » 

Non, certes, Démosthène, dans toute sa vie, n’a 
pas. fait une semblable antithèse. Je ne voudrais 
pas, Messieurs, chicaner ainsi plus longtemps la 
renommée d’un critique justement célèbre. Mais 
ces remarques appartiennent à l’histoire des let- 
tres; elles sont moinsun reproche personnel qu'une 
réflexion générale sur Paffaiblissement des études 
classiques dans le xvr siècle. Ajouterai-je mille 
erreurs de détail relevées par les savants étrangers 
ou français? dirai-je que, parlant d’Aristote, La 
Harpe a oublié qu'Aristote a fait des vers, un 
hymne sublime ? dirai-je qu'il n’a rien dit d'une 
foule de fragments précieux de la poésie grecque; 
qu'il juge Aristophane, Pindare, Thucydide, Xé- 
nophon, Térence, Tite-Live, avec une légèreté 
ou une briéveté singuliére? dirai-je enfin que 
Pauteur du Cours de Littérature, qui, dans Гапа- 
lyse des productions principales du хупе siècle, et 
enrtout dans le jugement de notre théátre tragi- 

2, est plein d’émotions pour le génie et heu- 

‘sement animé d’une admiration sincère et per- 

sive, semble un guide infidèle, trompeur, toutes 

fois qu'il s’agit de littérature ancienne ? 

I ne faut pas croire cependant que le xvm* sié- 

tout entier ait négligé les graves et puissantes 
des, sans lesquelles, hormis quelques esprits 

zinaux nés d'eux-mêmes, le talent moderne a 

2ment acquis toule sa vigueur, et ce bon sens 

le et simple qui marqua le xvir siècle. Deux 
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hommes alors, Messieurs, parmi les écrivains du 
second ordre, étudiérent l’antiquité avec ardeur, 
en eurent la science plutôt que le sentiment, mais 
enfin ajoutérent à leur talent tout ce que peut ' 
donner la lecture la plus vaste, la méditation la 
plus laborieuse. Ces deux hommes, plus dignes 
encore de respect que de gloire, sont Thomas et 
Barthélemy. | 

Nous parlerons d'abord du premier, en le con- 
sidérant surtout comme un habile et élégant cri- | 
tique. 

Thomas appliquait à à l'étude des lettres une ima- 
gination forte, quoique dépourvue de création et 
de variété, un talent de style cultivé par le travail 
le plus opiniátre, un goût qui manquait un peu 
de délicatesse et de naturel, une âme plus élevée © 
que sensible, et dont l'enthousiasme ressemblait à ' 
l'exagération. Qu'un rayon de plus, qu’un rayon 
du feu sacré fút descendu dans cette áme géné- 
reuse, il eút été grand orateur : ou peut-étre (car 
le talent des hommes varie par leur destinée et-par 
leur époque) que Thomas, né plus tôt, eût été as- 
socié à ces fortes et religieuses études qui forme- 
rent les plus grands esprits duxvme siècle; qu’il fût 
entré à Port-Royal; que, dans la candeur d'une foi 
non combattue et qui eût semblé naturelle à la 
gravité et à la mélancolie de son caractère, il eût 
embrassé le ministère de l'Évangile, sans doute 
une vive croyance aurait développé en lui un talent 
énergique. Ayant des sujets sérieux pour se pas- 
sionner, un devoir à remplir, trouvant dans cette 
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action que la parole chrétienne exercait sur un 
auditoire ému, de quoi s'inspirer, de quoi soute- 
pir sa verve intérieure, il eût été un prédicateur 
éloquent. 

Mais Thomas s’éleva dans une époque où l’Aca- 
démie remplacait la chaire ؛‎ il composa pour l’A- 
cadémie des discours d'une forme indécise, entre 
la dissertation savante et l’allocution oratoire. Il 
fit pour des grands hommes, morts depuis long- 
temps, des oraisons funèbres, sans cercueil et sans 
temple. Il les fit avec une liberté d’allusions qui 
est puissante pour l'effet momentané , mais qui ne 
suffit pas à la vie durable des productions de Part. 
Son éloge de Duguay-Trouin semble maintenant 
chargé de grands mots emphatiques. A l’époque 
où il fut prononcé, sous une forme de gouverne- 
ment qui ne permettait aucune discussion politi- 
que des intérêts présents, ce discours saisissait les 
esprits par une allusion à l’état malheureux où 
était tombée la marine francaise, à la langueur de 
ces ports jadis si animés, à l’abaissement de ce pa- 
villon jadis si glorieux. Une sorte d'intérét élec- 
trique s’attachait aux paroles de l’orateur, qui sont 
maintenant froides et mortes sur le papier. Il en 
est de même de quelques autres de ses Éloges. 
Lorsque dans la France gouvernée, il est vrai, par 
des mœurs douces, quelquefois par des influences 
généreuses , il n’y avait cependant aucun droit مقع‎ 
ranti, excepté les abus lorsque, par exemple, les 
lettres de cachet étaient une chosé usuelle, cou- 
rante, redennue : figuroné-nous ce cadre allégo- 
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rique d’un éloge de Mara prononcé par un 
philosophe stoicien, et, parmi des généralités 
hautaines et pompet ses sur la dignité de РАте, 
' sur Pinviolabilité du sanctuaire de la conscience, 
un morceau énergique, animé, contre cette justice 
arbittaire qui enlève l’homme à lui-même, qui le 
jette dans un cachot, loin de l’image sacrée dé la 
loi qu’il doit toujours pouvoir invoquer ؛‎ nous le 
conceyons, le public était saisi, transporté: cette 
allusion paraissait un grand, un admirable mou- 
vement d'éloquence; l'impression contemporaine 
traduisait en sublime ce qui n’est aujourd’hui 
qu’une vérité commune el a vouée de tout le monde. 
C’est ainsi qu’une partie du pouvoir attaché à cette 
incomplète éloquence: a disparu par le changement 
des mœurs et le progrès politique; c'est ainsi que, 
grâce à des institutions libres , on trouvéra main- 
tenant presque déclamatoire ce qui paraissait alors 
une hardiesse utile et courageuse. 

En rendant hommage au généreux écrivain, ce 
ne sera pas, Messieurs, dans cette partié de ses 
ouvrages, dont le langage est fastueux et la vérité 
commune, que nous pouvons chercher le titre 
durable de sa renommée. 

Malgré ses efforts pour atteindre à l’éloquence 
active et populäire, c'est dans un monument de 
crilique, dans un livre où il analyse ingénieuse- 
ment les productions les plus artificielles de Рап- 
tiquité, que Thomas a montré le plus de talent. 

Son Essai sur les Eloges est le durable, le vrai 
titre de la gloire de Thomas; et qu'est-te que 
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l’ Essai sur les Eloges? C’est un ouvrage sur tous les 
éloges qui ont été faits dans le monde, depuis 
qu’on fait des éloges. Au premier coup d’ceil, une 
inévitable monotonie est attachée à un semblable 
sujet. Je ne sais si un essai sur. toutes les satires 
qu’on 2 faites dans le monde depuis qu’on fait des 
satires, serait amusant; mais, sur les éloges, c’est 
bien pis. 

Si, dans Pétude de la littérature, quelque chose 
est surtout favorable au talent de Pécrivain et à 
l'intérêt du lecteur, c'est cette naturelle, cette fa- 
cile variété qui nait de tous les accidents de la 
pensée humaine, de tous les mouvements divers 
de la civilisation, de toutes les vicissitudes du ta-. 
lent. Quand vous lisez des ouvrages, qui peut-être 
auraient pu recevoir quelques développements 
nouveaux, l'Histoire littéraire de Pltalie de Gin-. 
guené, quelques belles parties du Cours de La 
Harpe, ce qui vous plait, c’est que votre pensée 
passe rapidement d’un objet à un autre, c’est 
qu’elle suit la pensée humaine; mais si dans un : 
traité en deux volumes, écrit avec talent, avec 
chaleur quelquefois, on vous entretient sans cesse 
de panégyriques, panég yriques des princes morts, 
panégyriques des princes vivants, panégyriques 
des grands écrivains, il est. impossible que tout le 
talent de l’auteur sauve son ouvrage d’une fati- 
gante uniformité. . | 

De plus, Péloge est-il un genre de littérature 
parfaitement vrai? dans quelques situations, sans 
doute. Oui, cet éloge que Cicéron prononçait sur 
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les guérriers de la légion de Mars tombés dans un 
combat contre Antoine, et qui n’était qu'une ha- 
rangue politique, une philippique nouvelle; oui, 
cet éloge que Гоп prononcait dans Athénes. sur la 
tombe des guerriers morts, et qui suscitait un 
nouvel héroïsme dans le cœur des citoyens. Mais 
les panégyriques qui furent faits successivement à 
l’honneur de tous les Césars romains ; voila, j’en 
ai bien peur, une littérature froide, morte d'a- 
vance; et cependant ce sont ces céndres que Tho- 
mas a voulu ranimer sous nos yeux. Le souvenir 
de ses propres ouvrages, et l'analogie qu’ils of- 
fraient avec les écrits des anciens rhéteurs, déter- 
minaient eette préférence. Au fond, toute la partie 
académique de la littérature du хуше siècle avait 
beau, par Pallusion, par la hardiesse contempo- 
raine, s’élever au-dessus d'elle-méme, elle ressem- 
blait un peu à la littérature sophistique, sans objet 

_avoué, sans passion véritable. 
Ce n’était pas Péloquence religieuse agissant sur 
‘un auditoire qu'elle instruit et qu’elle touche; ‘ce 
n'était pas léloquence philosophique, dans le 
calme de la solitude, dans l’indépendance de la 
réflexion, s’adressant à tous les esprits qui pen- 
sent , à tous ceux qui veulent être éclairés ou con- 
50165; ce n’était pas l’éloquence politique se mé- 
lant à tous les intérêts de la vie, dominant par la 
parole, entrainant avec force les volontés des 
hommes. C'était une éloquence indécise et mêlée, 
sans caractére personnel et sans effet durable, 
De là cette pompe factice qui voulait suppléer à 
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l'absence desintéréts présents. Lorsque les rhéteurs 
latins veulent caractériser la véritable éloquence : 
Grandis, et , ut ita dicam, pudica oratio, non est maculosa 
neque -turgida , sed naturali pulchritudine exsurgit, ou 
' lorsqu'ils en déplorent la perte, et Pexpliquent par 
ces mots : Ventosa ista et enormis loquacitas ex Asia 
пирег commigravit , ils ne nous apprennent rien; ils 
n’indiquent les causes ni de la perfection, ni de la 
décadence. Cette haute simplicité, cette pureté 
d’un gout male et sévère, disparut avec la liberté 
de la Grèce, avec la liberté de Rome. Ce n’est pas 
le faux goût des orateurs asiatiques, c’est le des- 
potisme asiatique importé dans Rome, qui énerva 
le génie. Quand l’âme est à Pétroit, quand elle 
cherche des expressions pompeuses, parce qu’elle 
ne peut montrer ses sentiments dans leur naïveté 
énergique et primitive, alors le goût tombe, 1'élo- 
quence meurt. Voila ce qui, dans les ouvrages de 
Thomas comme dans ceux des anciens rhéteurs, 
amène cette emphase si justement blâmée, ces 
grands mots, ces paroles fastueuses que Voltaire, 
le plus léger, le plus ingénieux, le plus naturel des 
moqueurs, appelait du gali-thomas, quoiqu’il éerivit 
à Thomas des leitres bien affecineuses et bien ad: 
miratives; en voici quelques phrases qui ne sont 
pas un modèle de franchise : 


On ne lit plus Descartes; mais on lira son 61086 , qui est en mème 
temps le vôtre. Ah ! Monsieur, que vous y montrez une belle âme 
et un esprit éclairé! ete., ete.. 

On m'a dit que vous faites un poëme épique sur le czar Pierre. 
Vous êtes fait pour célébrer les grands hommes; c'est à vous à 
peindre vos confrères. Je m'imagine qu'il y aura une pbilosophie 
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sublime dans votre роёте. Le siècle est monté à ce (00-14 } et vous 
n'y avez pas peu contribué. 


Je ne sais, Messieurs, mais sous ces paroles 
flatteuses n’y a-t-il pas quelque chose d ironique 
et de railleur? Thomas ne s'en apercevait pas; il 
était dans la bonne foi, dans la candeur de son 
ambition oratoire. Il se regardait comme un mis- 
sionnaire de raison et de vérité; il croyait que ces 
paroles pompeuses, ces généralités un peu vagues 
qui passaient sous la censure de la Sorbonne, et 
dont elle rayait quelques hardiesses, étaient déci- 
sives pour le bonheur, pour l’affranchissement de 
Pespece humaine. 

Et puis, dans cette vie oiseuse et tranquille du 
хупг siècle, au milieu de cet engouement litté- 
raire si flatteur pour les écrivains, parmi ces apo- 
théoses de la mode qu'obtenait la philosophie, 
son ¿me rèvait des persécutions et s’aguerrissait 
contre des tyrannies imaginaires. 

Thomas, nous dit Marmontel, était , par complexion et par pria- 
cipes, un stoïcien à la vertu duquel il n'aurait fallu que de grandes 
épreuves. Il aurait été , je de crois, un Rutilits dans l'exil, un Thra- 


séas ou un Soranus sous Tibère, mieux qu'un Senéque sous Néron, 
un Marc-Aurèle sur le trône. 


Mais le xvi" siècle, malgré la forme arbitraire 
du pouvoir, n'offrait rien puur exercer, pour ani- 
mer cette énergie du martyre philosophique. 
Thomas fut longtemps le secrétaire et Pami de 
М. de Praslin, qui était ministre; ensuite il fut 
accueilli, honoré dans la maison de M, Necker, 
qui était ministre, Quoique laborieux el souvent 
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solitaire, il vivait dans cette haute société dont 
les opinions et les goûts étaient en contradiction 
avec les préjugés qu’elle gardait encore dans ce 
monde brillant qui redoutait la philosophie et 
admirait les philosophes. 

Ainsi donc, sa vie s’écoula sans épreuves, sans 
combats, sans aucun incident qui fit éclater cette 
puissance d'indignation qu'il avait, dit-on, au 
fond de Páme. 7 | 

Les occasions lui manquérent pour être élo- 


quent au sérieux. Nous ne voulons pas parler ici, 


comme Marmontel, de ces grandes épreuves que 
la tyrannie antique réservait au courage. On ne 
peut espérer ces choses-là dans nos temps moder- 
nes. Mais si Thomas füt né dans un pays libre 
comme l’Angleterre; si, parmi les agitations ré- 
gulières d’une liberté forte cependant, il eut eu 
quelque grand combat à soutenir contre un parti, 
contre un pouvoir, je crois qu'alors son éloquence 
eût été plus vraie et de meilleur gout, en deve- 
nant énergiqué à propos. Mais cette véhémence 
qui se perd dans le vide et s'adresse à des tyran- 
nies qui ont deux mille ans de date, eette associa- 
tion de colère avec Helvidius et Thraséas ne peut 
inspirer des paroles vives et naturelles. 

Cest seulement Part des rhéteurs; c’est ainsi 
que Thémiste, Libanius, Dion Chrysostome, dans 
des temps de domination absolue, tempérée par 
Pamour des lettres , ou quelquefois par la philoso- 
phie du prince, rappelaient poétiquement les an- 
ciennes vertus des républiques, et étalaiént sans 
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péril de grands sentiments dans 'de longues ha- 
rangues , qui sè terminaient par l’éloge pompeux 
du maitre. 
- Cependant , Messieurs , aprés ces réflexions qui 
ne sont pas des critiques personnelles {car elles 
portent moins peut-être sur l'écrivain que sur 
l’époque), il faut rendre justice aux rares qualités 
de l’âme et de Резрги de Thomas. Il avait dans le 
cœur l’amour de la gloire, de la vertu et de la 
science ; il était zélé pour le progrès de l'humanité; 
il y croyait avec ardeur, sentiment qui nous paraît 
manquer à la philosophie des derniers siècles de 
l'Empire. Lorsque les éloges de Thomas rentrent 
dans la critique littéraire, dans l’histoire de l’es- 
prit humain, son éloquence s'anime. II suffit de 
rappeler son panégyrique de Descartes. Il règne 
dans quelques parties de cet ouvrage, malgré les 
malicieuses flatteries de Voltaire, une pempe un 
peu déclamatoire qui ne vaut pas le portrait éner- 
gique et simple que l’on vous a tracé de Descartes 
dans cette chaire où je parle. Mais on y trouve 
aussi, je crois, une élévation de sentiment, un 
enthousiasme qui peut parler à l’âme, à travers 
appareil scientifique. 

On peut citer comme belles les pages où Tho-. 
mas, apres avoir énuméré les premières décou- 
vertes de Descartes, qu’il grandit un peu par le 
faste de ses paroles (car Descartes n’a pas tout à 
fait recréé Pentendement humain: c'est trop), où 
l'orateur, dis-je, s’anime à l’idée des progrès infinis 

Jl. 19 
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de la science , à l’idée de ce mouvement commun 
du genre humain , et écrit ces parbles : 


Au siècle de Descartes, il n’était pas temps d'expliquer le système 
du monde; ce temps n'est pas venu pour nous. Peut-être l'esprit 
humain n'esj-il qu'à son enfance. Combien de siècles faudra-t-il 
encore pour que celle grande entreprise vienne à sa malurilé ? 
Combien de fois faudra-t-il que les cumétes les plus éluignées se 
rapprochent de nous, et descendent dans la partie inférieure de 
leurs orbites? Combien faudra-t-il découvrir dans le monde plané- 
taire, ou de satellites nouveaux, 004 de nouveaux phénomènes des 
satellites deja connus? Combien de mouvements irréguliers assi- 
gner à leurs véritables causes? etc. 

Et peut-être après ces collections immenses de faits, fruits de 
deux ou trois cents siècles, combien de bouleversements et de révo- 
Jutions ou physiques ou morales, sur le globe, suspendront encore 
pendant des milliers d'années les progrès de l'esprit humain dans 
cette élude de la nature! Heureux si, après ces longues interrup- 
tions, le genre humain renouc k fil de ses connaissances au point 
où il avait été rompu! C'est alors peut-être qu'il sera permis à 
l'homme de penser à faire un système du monde, et que ce qui a 
été commencé dans ! Égypte et dans l'Inde, poursuivi dans la Grèce, 
repris el développé dans l'Italie, en France, сп Allemagne et en 
Angleterre, s'achévera peut-être ou dans les pays intérieurs de 
l'Afrique, ou dans quelque endroit sauvage de l'Amérique seplen- 
trionale ouedes terres australes; landis que notre Europe savante 
ne sera plus qu'une solitude barbare , ou sera peut-étre engloutie 
sous les fluts de la Méditerrance. Alors on se souviendra de Des- 
cartes; et son nom sera prononcé peut-être dans les lieux où aucun 
′ gon ne s'est fait entendre depuis Ja naissance du monde. 


Me suis-je trompé, Messieurs? ce morceau ma- 
enifique par les termes n’excite aucune impres- 
sion sur vous. Votre froideur est un jugement. 
L'épreuve d'un vaste auditoire me révèle le côté 
faible de cette éloquence fastueuse, mais inactive, 
éloquence de combinaison et de cabinet, qui n’est 
pas faite pour émouvoir les hommes assemblés. 

Du reste, nous Pavons dit, cet Eloge de Des- 
cartes était un ouvrage de critique, une disserta- 








AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 291 
tion philosophique et littéraire : c’est par là que 
j'expiique la supériorité de ce discours; il appar- 
tenait à un genre vrai, bien que gâté par l’exagé- 
ration du langage. 

Je n'en parle, du reste, ici, Messieurs, que par 
épisode : j'ai voulu marquer le rapport du talent 
de Thomas avec ces sophistes , avec cette littéra- 
ture artificielle, dont il s’est fait l'ingénieux his- 
torien , l’élégant traducteur, dans son Essai sur les 
Eloges. C'est ce dernier ouvrage qui nous importe 
pour y chercher quels progrès faisait la critique 
par les longues études de Thomas sur un grand 
nombre de monuments de la littérature grecque 
et latine. Je devrais indiquer avec quel art l’habile 
écrivain rattache l'histoire des mœurs à celle des 
lettres, et souvent, à l’occasion d’un panégyfique 
assez médiocre, introduit dans ses analyses de cu- 
rieux rapprochements historiques, des vues inté- 
ressantes sur la civilisation et les arts. Mais, avant 
tout, il est une omission singulière qui me frappe 
dans cet ouvrage, d’ailleurs si serré, si rempli 
de faits et de recherches : c’est l'oubli de ce qu'il 
y a peut-être eu de plus caractéristique et de plus 
vrai dans la littérature du panégyrique. Le savant 
critique remonte aux premiers temps et aux pre- 
miers éloges , aux hymnes pour les dieux; il ne fait 
grace d'aucun panégyrique, en prose, en vers, 
déclamé ou chanté, chez les peuples civilisés on 
barbares; il parcourt la Grèce libre, la Grèce sou- 
mise aux Romains, mais toujours savante et plus 
adulatrice que jamais, Rome libre si peu de temps, 


1 
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des qu'elle fut lettrée, et Rome asservie sous les 
empereurs; mais il nomme à peine et il oublie 
d'analyser les panégyriques de l’Église chrétienne. 
N’était-ce pas là , Messieurs , cependant , que l’on 
pouvait espérer l'originalité et la vie, comme je 
Pai dit dans la dernière séance? Qu’à la mort d’un 
empereur, une cérémomie se célèbre, qu’un so- 
phiste grec ou romain, un Libanius, un Thémiste, 
ou quelquefois le successeur de l’empereur, prenne 
la parole et fasse un discours , ou bien encore que 
l'empereur soit célébré de son vivant, et en per- 
sonne, malgré quelques traits d'éloquence, je m'en- 
nuie de cette littérature qui semble un cérémonial. 
Mais à côté de cette société officielle et pompeuse 
il y avait une société secrète et passionnée. Si quel- 
que chose pouvait me faire retrouver l'éloquence 
qui avait animé les beaux jours de la Grèce, si 
quelque chose pouvait me rendre la place publique 
d'Athènes , sous une autre forme, c'était une cata- 
combe , une église chrétienne. Là aussi, en effet, 
c'étaient des hommes libres et enthousiastes qui 
célébraient le grand exemple que leur avait laissé 
l’un d’eux en mourant pour la cause commune, 
Quel intérêt puis-je éprouver, lorsque vous me 
faites lire les compliments que Libanius adressait _ 
a l’empereur Valens, et plus tard à l’empereur 
Théodose, ou à tel autre empereur? Dans une 
époque même plus heureuse pour les lettres, quel 
vif étonnement puis-je éprouver à l'analyse des 
longues louanges que le consul Pline adresse en 
face à l’empereur Trajan? Mais que sur les pas de 
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ces orateurs obscurs et véhéments que forme le 
christianisme, vous me fassiez descendre dans une 
réunion de persécutés; si là, l’un d’eux se lève, 
prend la parole, commence par une prière , et en- 
suite, en termes énergiques et familiers, avec Реп- 
thousiasme et le pressentiment du martyre (il s’agit 
du martyre tel que l’éprouva Péglise naissante), 
décrit les douleurs et la constance de celui que 
pleure la société chrétienne, ne sentez-vous pas 
quelle vie puissante animait de semblables pané- 
gyriques qui pouvaient être interrompus tout à 
coup par les satellites des empereurs et par un 
renouvellement de persécution? Il y a, par exem- 
ple, dans les ouvrages desaint Cyprien, un écrit in- 
titulé : In Laudes martyrum; ce n’est pas Péloquence 
correcte et pure de la Grèce; c'est une éloquence 
qui se rapproche davantage de l'énergie véhémente 
de quelques orateurs du xvr' siècle. Là point d'é- 
loges pompeux; point de phrases élégamment po- 
lies; Porateur vous dit : 


Lorsque les bourreaux déchiraient ces victimes de notre foi, j'ai 
compris par les paroles des spectateurs qu'il y avait, á leurs yeux, 
je ne sais quoi de grand à ne pas être dompté par la douleur. On 
disait а. Pentour : Celui-ci a des enfants; il a une femme dans sa 
. maison, et ni la tendresse ni la pitié pour ces gages chéris ne l'ont 
distrait da supplice; il faut connaitre cette religion et 'en pénétrer 
la vertu. Ce n'est pas une confession faite à la légère que celle pour 
laquelle un homme peut mourir. 


Ces simples paroles, que je traduis mal et de mé- 
moire, ont une force naïve d'éloquence que vous 
ne trouverez pas dans tous les panégyriques de 
РЕшриге. | 
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Je suis donc faché, pour l’art et pour la vérité, 
que Thomas ait négligé ces sources fécondes de 
pathétique et de grandeur morale : j'insisterai 
quelque peu sur le caractère et les occasions de 
cette éloquence. Dans l’état du monde d'alors, 
sous la domination des Césars et des prétoriens, 
tandis que d’un côté étaient la force matérielle et 
les préjugés sanguinaires de l’idolâtrie, de l’autre 
les vertus et la foi des chrétiens, la mort même 
naturelle de tout chrétien zélé était une perte pa- 
triolique pour la société nouvelle; tout le monde 
se réunissait dans l’église; la un frère déplorait la 
perte de son frère, un fils celle de son père; rien 
n'élait apprété dans cette élaquence; ce n’était 
point un hommage décerné seulement à la puis- 
sance; ce n’était pas le culte exclusif de № gran- 
deur ; il n’y avait pas ces vaines formalités qui 
remplissent tous les panégyriques paiens de cette 
époque; on n’entendait pas les mots de vir perfec- 
tissimus, vir clarissimus, rien des formalités de la * 
courtisanerie de Byzance; c'était, au contraire, 
quelque chose de libre, de fier dans l'humilité 
même, Apres Constantin, ce caractère d' égalité 
évangélique se conserve encore. Représentez-vous 
Grégoire de Nazianze, oraleur grec, dans sa petite 
ville de Nazianze, dont tout le peuple est chrétien 
comme lui; il a perdu son frère Césarius, qui avait 
vécu longtemps à Ja cour des empereurs, qui avait 
élé médecin du palais de Julien. Julien, et dette 
anecdete appartient à l’histoire, malgré son ar- 
deur de prosélytisme paien, a ménagé Cégarius 
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par estime pour ses rares talents, par atirait pour 
son éloquence; il a voulu seulement le vaincre 
par les séductions du pouvoir et de l'amitié : le 
chrétien fut inflexible, s’exila, erra longtempsdans 
la Thrace, Ces aventures de la vie chrétienne et 
ces épreuves sant contées vivement, avec епШоп- 
siagme; tout cela était interrompu sans doute par 
les acclamations de la société chrétienne qui вай 
la présente, el qui triomphe dans les éloges don: 
nés à l'un de ses frères : n'est-ce pas là Péloquence 
papulaire dans toute sa: vérilé? Une autre fois, 
Grégoire da Nazianze prononçait l’éloge funébra 
de san père, qui avail 616 évêque de Nazianze; 
il est interrompu par la présence de saint Basile, 
son ami, et alors le plus grand homme de l'Église 
d'Orient, Basile, cet orateur chrétien, si savant 
dans les lettres et la philosophie profane, et longs 
temps élevé dans Athènes où il avait excité admi» 
ration et la jalousie même de Julien. 

Grégoire de Nazianze s6 détourne un moment 
du triste et solennel office qu’il rend à son pére, 
et s'adressant, an milieu de la société chrétienne, 
à l'ami qui vient le visiter dans sa danleur : 


Homme de Dieu , lui dit-il, бой viens-tu? Que veux-tu ? Quel 
bien nous apporte ta présence ? Viens-tu pour chercher le pasteur, 
eu pour examiner je troupeau? Si tu viens paur nous, hélas! tu 
nous trouves à реше vivan(s et déjà frappés de mort dans la plus 
chère partie de nous-mêmes. | 


Ces expressions si simples et si vives, cette canfu- 
sion de la famille et de l’Église, ces sentiments de 
la pature mélés à Pémotion du prêtre, selon le gé- 
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nie des premiers temps, répandent sur cesdiscours 
un intérêt mélancolique, une tristesse religieusé 
pleine de charme et d'originalité. 、 

Le dirai-je même, lorsque ce n'est plus la vie 
privée du christianisme, si Гоп peut parler ainsi, 
qui occupe les orateurs, lorsqu'ils rentrent sous la 
loi pompeuse de l'étiquette de Rome ou de Byzance, 
leur culte, dans sa pureté et sa vivacité primitive, 
leur laisse quelque chose de fier et de libre. Un 
éloge funébre de Théodose, prononcé par saint 
Ambroise, par ce saint Ambroise qui avait répri- 
mandé la cruauté de Théodose, ne ressemblera 
pas aux fastueux éloges que les rhéteurs paiens 
prodiguaient à la mémoire de ce prince dont leur 
flatterie fait un dieu, tout chrétien qu'il était. Ces 
idées de la briéveté de la vie et de l’immortalité 
de Páme, ce mépris des grandeurs, ce compte à 
rendre devant Dieu, ces choses, qui sont des 
lieux communs dans les bouches vulgaires, et des 
vérités sublimes dans celle de Bossuet, animent 
toutes les oraisons funèbres des Pères de l'Église. 
L’orateur n'est pas un sophiste qui loue, mais un 
intercesseur puissant, quelquefois même un juge. 

De plus on voit poindre, dès le иг siècle, cette 
domination théocratique qui a si longtemps pesé 
sur le monde au moyen âge, et embarrassé la ci- 
vilisation des temps modernes; mais alors elle lut- 
tait contre une force plus rude et moins éclairée; 
alors elle était un secours donné, au nom de la re- 
ligion, à la liberté humaine vaincue et chassée de 
toutes parts, Un vif intérêt, une sorte de sympa- 
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thie involontaire s’attache à ces résistances reli- 
gieuses, à cette autorité morale que l’orateur 
chrétien porte avec lui, alors même qu’il vient 
célébrer, sur un tombeau, la puissance terrestre, 
qu'il humilie au nom du ciel. | 

À ces grands spectacles du christianisme nais- 
sant, à cette éloquence active, qu’il ressuscitait 
et qu’il appelait à toutes les affaires de la vie, en 
même temps qu'il lui faisait exprimer des idées ` 
nouvelles et.mystérieuses, on ne pourrait oppo- 
ser les harangues des sophistes grecs ou romains; 
et cependant ce sont ces monuments d’une froide 
éloquence qui ont presque seuls occupé Patten- 
tion, Pintérét de Thomas. 

En ce sens, on peut dire que son travail est 
bien supérieur à son sujet. П faut en excepter 
quelques belles digressions, oú il a ramené les 
noms et les ouvrages de plusieurs grands écrivains 
de Pantiquité , Platon, Xénophon, Tacite. La, il 
admire avec goút, avec éloquence. Je voudrais 
donner quelque exemple de ce genre de beautés ; 
je voudrais faire ressortir le talent de Pauteur. Ce 
talent ne sera jamais simple ; jamais on ne pourra 
dire de Thomas ce que Pascal aimait tant a dire: 
« Vous êtes tout étonnés, tout ravis, quand vous 
trouvez le style naturel. Vous vous attendiez à un 
auteur, et vous rencontrez un homme. » Non, 
Thomas est toujours un auleur; c’est un auteur 
savant, ingénieux , élégant ; mais c’est un auteur. 
Eh bien, je crois qu'il se fait, qu'il se fera chaque 
jour un progrès dans le goût public, et que ce 
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progrés nous éloigne de ce qui tient trop au mé. 
tier d’auteur, Des choses qui, à une époque trop ' 
exclusivement littéraire, à une époque de bel دقع‎ 
prie et de nullité politique, auraient plu singuliére- 
ment, nous parailraient aujourd’hui froides, vides, 
pompeuses. L'antiquilé, toujours théâtrale dans 
Thomas, serait aujourd’hui conçue d’une manière 
plus simple et plus vive tout à la fois. Cette 
pompe, qu on a. reprachée à quelques tragédies 
françaises, choque surtout quand on la trouve 
placée dans de simples ouvrages de philosephie 
et d'analyse; quand on voit que l’écrivain, sans 
aucune émotion dramatique, s'est, de gaité de 
coeur, en quelque sorte guinde, pour paraitre 
grand et sublime, 

Mais enfin, ms direr-vous, quel mérito trouve 
rez-vous dans get ouvraga? Pourquoi nous en par» 
lez-vous longtemps si, lors même que vous pré- 
tendez le louer, vous retombez dans une critique 
involontaire, el par cela même plus rigoureuse À 
Je louerai, Messieurs, une grande érudition dont 
l'objet n'est pas anses varié, un talent d'écrire no. 
bla et ferme, une dignité, une chaleur de senti, 
ment à laquelle manque seulement ja réali 4 d'une 
application utile et immédiate. 

Thomas, tourmenté du besoin de Pinspiration , 
et ве la trauvant pas dans lea événements et les 
mœurs de son siècle, la demandait à l’histoire, la 
cherchait dans les livres. Ainsi, il eomposait avec 
effort des pages d'un tour élevé, dans lesquelles 
op désire un peu de cette chaleur qui fait vivre 
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même les incorrections et les fautes. On m'a re- 
proché d’avoir parlé de Mirabeau, et d'avair fait, 
en cela, preuve de mauvais esprit et de mauvais 
goût. Oh! combien Mirabeau, avec ce qu'il a 
d'inculte, de bizarre, est un orateur plus vrai, 
_ plus expressif que le studieux, Velégant, le pom- 
peux Thomas! . 

Quelquefois cependant, nous l'avons dit, lors- 
qu’il se borne à la critique, et qu'il élève la qriti- 
que par le sentiment moral, l'éloquence se re- 
trouve sous sa plume, C’est presque toujours cette 
éloquence secondaire, née à l’occasion d'une au- 
tre éloquence; mais quelquefois les expressions 
en sont neuves et le mouvement pittoresque. 

Plutarque, biographe et peintre des grands 
hammes, est admirablement dessiné par Thomas, 
Je rappellerai ce morceau, quoique trop connu; 
et je le cite en expiation de mes censures : . 


| Évoque devant moi les grands hommes; je veux les vgir et con- 
verser avec eux, disait un jeune prince plein d'imagination et d'en- 
thousinsme à une Pythonisse célèbre qui passait, dans l'Orient, 
pour évoquer les morts. Un sage qui n'était pas Join de là, et qui 
passait sa vie dans la retraite, s'approcha et lui dit: « Je vais exé- 
cuter ce que tu demandes : tiens, prends ce livre, elc., ele., etc. » 


Hormis quelques expressions 1 un peu abstraites 
et techniques, dans la suite de ce morceau, le 
langage en est élevé et le sentiment vrai. 

Thomas, sans être jamais familier, sans descen- 
dre à ces traits de mœurs qui peignent un carag- 
igre ou une époque, n’a pas moins bien retracé la 
vie et l'influence des sophistes grecs dans les dere 
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niers temps de PEmpire. Ce tableau dont la mali- 
gnité contemporaine voudra peut-êtré faire une 
application, est plein d’élégance et de finesse. 


Les orateurs grecs, qu'on nomme sophistes, jouaient alors un 
grand rôle, etc., etc. 


Cette description élégante vous touche peu. 
C'est que vous avez le sentiment d’une vie beau- 
coup plus vraie, et par conséquent d'une élo- 
quence plus sérieuse. Vous voulez bien venir 
écouter quelqu’un qui vous parle avec moins de 
facilité qu'un sophiste grec, et qui n’a pas non 
plus un intérêt actif à défendre, une passion sé- 
rieuse à faire prévaloir. Toutefois il vous entre- 
tient d'un objet d’étude; peut-être ne le consi- 
dère-t-il pas sous un point de vue assez intéressant, 
assez élevé. Mais enfin l’enseignement est ici le 
but de la parole. L’histoire de la langue et des let- 
tres, les accidents variés du goût, la diversité des 
époques, le génie des écrivains, leur biographie 
dans ses rapports avec leur talent , leur influence 
sur les opinions et les mœurs, voilà, sans doute, 
autant de sujets d’un intérêt secondaire, mais vé- 
ritable, qui ne sont pas empruntés à des passions 
fugitives et fausses, qui n’ont pas besoin d’être 
exagérées par la parole. C’est en ce sens que nos 
écoles, tant calomniées aujourd’hui , n’ont pas de 
ressemblance avec la brillante et vaine sophisti- 
que des anciens rhéteurs. 

‚ En Grèce.et à Rome, du temps de leur déca- 
dence, que faisait-on dans les écoles des sophistes? 
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On y parlait, pour bien parler; on improvisait 
sous un personnage fictif, dans une situation ima- 
ginaire; on jouait soi-même un role. Ici, il n'y a 
que la littérature sous la forme historique; c'est 
un livre négligé, incomplet , incorrect, que vous 
écoutez; mais c'est un livre sur l’objet de vos étu- 
des. Rien de factice ou de théâtral ne se mêle à ce 
qui vous occupe : Pexamen des lettres et du goút. 

Vous me reprocherez peut-être, Messieurs, d'a- 
voir consacré une heure à Panalyse de cette an- 
cienne sophistique grecque et latine, à laquelle 
Thomas, avec son talent et son érudition, a con- 
sacré un gros volume; mais il faut la connaître un 
peu, ne fút-ce que pour ne pas l'imiter. 

Thomas, qui a fait un excellent ouvrage de cri- 
tique sur un sujet stérile, et a étudié de l’antiquité 
la partie la moins instructive, cet écrivain dont la 
postérité connaitra peu de pages , était cependant 
un homme rare, et eût mérité, par ses vertus, 
d’être un homme de génie. 7 

Rien n’égala la pureté, la simplicité de sa vie. Il 
était né pauvre. Dévoué longtemps à des devoirs 
austères, à une vie simple, jamais il ne sacrifia à 
aucun intérêt; cet héroïsme de délicatesse ne pou- 
vait, dans la tranquillité de la vie du хуше siècle, 
s'exercer que sur de petites choses. C'était une 
place à l’Académie à prendre, ou à ne pas prendre; 

c’était une place de secrétaire du-duc de Praslin à 
quitter, ou à ne pas quitter : mais Thomas, dans 
ces petiles épreuves, fit tout ce qui était noble; il 
le fit bien, il le fit à propos. Jeune, il avait été 
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préoccupé de sentiments trés-religieux; il avait 
écrit contre Voltaire avec une foi sincére. Plus 
tard, ses opinions changérent; il devint un philo- 
sophe, comme on l’était alors. Je ne sais s’il était 
sceptique; mais il fut toujours grave, pur, irré- 
prochable dans sa vie. Jamais dans ses ouvrages, 
qui le firent accuser d’impiété, de sédition, vous 
ne trouverez une phrase qu’une conscience sévère 
et justé puisse blámer; le goût y blámera beaucoup 
de choses, jamais la conscience. Enfin, quand il 
sortait de cette pompe oratoire dont il était en- 
touré, quand c’était son âme qui parlait, non-seu- 
lement il était éloquent, mais il était poëte. Cer- 
tainement cette odé au Temps, qui fut couronnée 
à l’Académie, réunit, dans Jes premières strophes, 
tout ce que la pompe, le galimatias, le faux goút 
peuvent entasser; mais lorsque le poëte revient 
sur lui-méme, par retour natúrel et attendris- 
sant , les expressions sont simples et pures : 


Si je devais un jour, pour de viles richesses, 

Vendre ma liberté, descendre à des bassesses ; 

Si mon cœur par mes sens devait être amolli, 

O Temps! je te dirais : Hale ma dernière beurs ; 
Hâte-toi, que je meure ; 

J'aime mieux n'être plus que de vivre avili, 


Mais si de la vertu les généreuses flammes 

Peuvent de mes écrits passer dans quelques ames, ' 

Si je puis d'un ami soulager les douleurs ; 

S'il est des malheureux dont l'obseure innocence 
Languisse sans défense , 

Et dont ma faible main puisse essuyer les pleurs : 


O Temps! suspends ton vol, respecte ma jeunesse: 
Que ma mére, longtemps témoin de ma tendresse, 
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Recoive mes tributs de respect et d'amour ; 

Et vous, gloire, vertu, déesses immortelles, 
Que vos brillantes ailes 

Sur mes cheveux blanchis se reposent un jour, 


Enfin, lorsque Thomas était loin de l'Acadé- 
mie, loin des sociétés brillantes et fastueuses du 
хуше siècle, lorsqu’il était triste, malade, réfugié 

. ٠. 7 e a 
sous le climat de Provence, où il cherchait à ra- 
nimer un peu sa vie défaillante, il écrivait des 
lettres qu’on ne peut lire sans la plus vive émo- 
tion. Il n'est plus rhéteur, il n’est plus bel écri- 
vain, mais il est plein d’éloquence. Il écrivait a un 
homme célèbre du xvH siecle, à Ducis, esprit si 
original et si naturel, bien plus original dans sa 
personne que dans ses tragédies ; car ses tragédies 
élaient à moitié fausses, par bien des causes; mais 
sa personne, rien ne l’avail jamais touchée ni al- 
térée. De nos jours, il passa devant Bonaparte, 
sans être effleuré par lui, sans baisser ja tête, Tho- 
mas l’aimait. C’étaient deux hommes excellents, 
faits l'un pour l’autre. Il lui écrivait cette lettre, 
qui sera ma dernière citation et mon plus grand 
éloge de l’auteur : 

Je voudrais pouvoir vous accompagner dans votre voyage à la 
Grande-Chartreuse. Ce licu est fait pour vous. Combien il réveil- 
lera , dans votre imaginalion , d'idées mélancoliques et tendres ! Je 
vous connais, vous serez plus d'une fois tenté d'y rester ; vous n'en 
partirez, du moins, qu'avec les regrets les plus touchants. Ces pieux 
solitaires ont abrégé et simplifié le drame de la vie, ils ne s'occu- 
pent que du dénodment, et s’y précipilent sans cesse. C'est bien 
la que la vie n'est que l'apprentissage de la mort; mais la mort y 
touche aux cieux : c'est une porte qui s'ouvre sur l'élernité. L'hor- 


reur même du désert qu’ils habitent ressemble à un tombeau. Il 
semble que déjà ils se sont retirés de la vie le plus loin qu'ils ont 
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pu. Ah! que la vue de Ferney sera différente à vos yeux! quel con- 
traste! La, tout tendait à la gloire, à l'agitation, au mouvement. 
C'était pourtant aussi une retraite, mais celle d’un homme qui, de 
Ja, voulait remuer le monde et se mélait à tous les événements, 
dont le bruit mème le plus éloigné ne parvient pas jusqu'aux autres. 
On a de la peine à s’imaginer encore aujourd’hui que sa cendre soit 
tranquille, etc. 

J'ai appris avec douleur la mort de ce pauvre-abbé Millot. Mon 
cher ami, le canon perce nos lignes, et les rangs se serrent de mo- 
ment en moment; cela est effrayant. Aimous-nous jusqu'au dernier 
jour; et que celui qui survivra à l’autre aime encore et chérisse sa 
mémoire. Quel asile plus respectable et plus doux peut-elle avoir 
que le cœur d'un ami ? C’est là qu'elle repose, au lieu que, dans 
l'opinion et dans la gloire, elle est errante et agitée. 
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QUARANTE-DEUXIÈME LEÇON. 


Barthélemy. —- Anecdotes de ses premières années. 一 Ses vastes études. 
Plan de son ouvrage sur la Grèce. — Beauté réelle du sujet. — Incon- 
vénient d’un cadre fictif. — Rapprochement de Barthélemy avec des 

Е écrivains de nos jours. — Faux goût plus fort que son érudition. — 11 
ramène tout aux idées françaises ,. au lieu de conserver l'originalité 
grecque. — Principales parties de son ouvrage. — Parallèle entre un 
récit de Xénophon et un récit de Barthélemy. — Mérite durable du 
Voyage d’ Anacharsis. 


MEssIEURS, 


. Pai dit que la critique littéraire, au 571116 siécle, 
étudiait trop peu l’antiquité, la traduisait faible- 
ment, la jugeait quelquefois avec une injuste 16- 
géreté. Cependant ип. ouvrage célèbre de cette 
époque est là pour démentir une partie de mes 
censures : c'est cet ouvrage qui doit aujourd’hui 
nous occuper. | 

Si nous avons regretté que le cadre adopté par 
Thomas, que cet examén étroit et uniforme d'un 
seul genre de littérature, le moins heureux, le 
moins favorable de tous, ait gèné son talent, ce 
regret ne convient plus quand il s'agira d'un au- 
tre sujet de critique, traité à la même époque, de 
l’histoire littéraire de la Grèce, c’est-à-dire du 
sujet le plus beau, le plus varié que l'imagination 
puisse embrasser, que le goût puisse choisir. 


Kil. 20 
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D'une autre part, Messieurs, a-t-il manqué quel: 
que chose à l’écrivain ? Cette frivolité mondaine 
dont nous avons parfois accusé le хуи siècle, ce 
goût tout шадегпе dé littérature qui semblait 
une mode plutôt qu’une étude, cet oubli, ce dé- 
dain des lettres antiques etaient-ils le partage de 
l'abbé Bafthélemy? Non. Jamais homme ne ful plus 
érudit, plus studieux amateur, plus ingénieux 
ântiotateur de l'atitiquité; Sott érudition doit épot- 
varifér non-seulemént fout le xvii siècle, mais 
même le xix°, qui se pique de savoir et d’exactitude. 

Quelques souvenirs de sa vie, quelques anec- 
dotes qui ne peuvent vous déplaire le prouveront 
assez. L’abbé Barthélemy пе fut pas, selon l’usage 
du хуше siècle, saisi, presque au sortir du collége, 
par la vie littéraires il ne suivit pas cette car- 
riére, tracée d’avance, qui faisalt qu'après avoir 
achevé ses études оп entrait dans le ionde, que 
l'ont avail un prix à l'Académie, ou même que Рой 
composait за tragédie, 66 qu'on Чай dès lors 
homme de lettres reconnu et déclaré. Rien né: 
gale, Messieurs, la jeunesse laborieuse, les ргба 
fofides étudés, la vie de bénédiciin par laquelle 
_ l'abbé Barthélemy sé préparé de loin à cet ouvrage, 
que nous allotis aééuser d’être ип peu superficiel 
et frivole. 

Batthélemiy; Pun des homines les tneilleurs qui 
aiertt honoré les léttrés, Гав dés plus savants et des 
plus sagaces qui aient éelairé la haute critique et 
les recherches d'anitiquité, était né dans la Pro: 
vencé, dtipres de la petite ville d'Aubagne. Il fut 
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 prédlesiiné, dès sa première jéunessé, à être érudit. 
Ses distractions, ses amusements étaient dé tom: 
poser dès Racines dé la langue arabe, d’appr endré 
par cœur les sermons dé quelque moine matonilé, 

et de les réciter aux chrétiens orientaux que leur 
commerce appelait à Marseille. 

Il avait fait de plus toutes les études savantes du 
temps; tien ne lui manquait il avait d’abord étu- 
dié chez les oratoriens, et ensuite cliez les jésuites. 
Maintenant, ces études avaient-elles complétement 
développé son esprit? lui offraient-elles tous les 
points de vue scientifiques et littéraires que Pon 
doit ouvrir à la jeunesse? Voyons comme lui-mêmé 
en à jugé. On n’accusera раз dans sa bouclie la 
frivolité dédaigneuse et profane d’un professeur dé 
notre époque; et, comme souvent, Messieurs, on 
vous reproche les lecons que vous écoutez, il faut 
que je vows dise ce que l’äbbé Barthélemy pensait 
lui-même de celles qu'il avait entendues à votré 

age: 

J'avais fait mes cours de philosophie et de théologie chez les jé: 
suites. Dans le premier de ces cours, le professeur, voulant noué 
donner une idée du cube, après s'être bien tourmenté sans réussir, 
pril son bonnet à trois cornes, cl nous dit : « Voilà un cube. » (Вене 
univeréel.) Dans le second, le professeur du matin, pendant trois 
ans entiers, el pendant deux heures tous les jours, écumait et gestl 
euiait colome un énergumène pour nous prouver que les cing pros 
positions élaient dans‘ Jansénius. 


Je m'étais heureusement fail un plan d'étude qui me réndait ite 
différent aux belises et aux fureurs de mes nouveaux régents, été 


Je n’aurais pas dit cela de mon chef; je t’aurais 
pas ainsi liaité une éducation que l‘on opposerait 
sans doute avec hauteur à l'éducation de nos jours: 
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‘mais enfin, comme c’est à la fois le plus grave et 
le plus doux des critiques du хуше siècle qui a 
porté ce jugement, je ne suis pas faché de le lire, 
sans y engager ma responsabilité. 

Au milieu de ces études officielles, régulières 
chez les jésuites, corrigées par cette méditation 
de la langue arabe qui occupait les récréations de 
Barthélemy, son érudition s’accroissait prodigieu- 
sement. Il y joignait une singulière modestie, une 
aimable naïveté de caractère, qui n’était cepen- 
dant pas exempte de quelque malice , mais d’une 
malice qui avait son aménité, sa douceur pi- 
quante. 


Voici. ce qu'il raconte lui-même de son érudi- 
tion : | | 


' Mon maitre avait dressé, pour mon usage, quelques dialogues 
arabes, qui contenaient, par demandes et par réponses, des com- 
pliments, des questions et différents sujets de conversation; par 
exemple : Bonjour, Monsieur; comment vous portez-vous ? — Fort 
bien, à vous servir. — Il y a longtemps que je ne vous ai vu. -一 
J'ai été à la campagne, etc. 

Un jour on vint m'avertir qu'on me demandait à la porle du sé- 
minaire. Je descends , et me vois entouré de dix à douze principaux 
négociants de Marseille. Ils amenaient avec eux une espèce de men- 
diant qui était venu les trouver à la Loge (à la bourse) : il leur avait 
raconté qu'il était Juif de naissance, qu'on l'avait élevé à la dignité 
de rabbin ; mais que, pénétré des vérités de l'Évangile, il s'était 
fait chrétien ; qu'il était instruit des langues orientales, et que, 
paur s’en convaincre, on pouvait le mettre aux prises aveË quelque 
savant. Ces messieurs ajoutèrent, avec politesse, qu'ils n'avaient pas 
hésité à me l’amener. Je fus tellement effrayé qu’il m'en prit la 
sueur froide. Je cherchais à leur prouver qu’on n’apprend pas ces 
langues pour les parler, lorsque cet homme commença tout à coup 
l'attaque avec une intrépidité qui me confondit d'abord. Je m’aper- 
cus heureusement qu'il récitait en hébreu le premier psaume de 
David , que je savais par cœur. Je lui Jaissai dire le premier verset, 
et je riposlai par un de mes dialogues arabes. Nous continuámes, 
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Jai, par le second verset du psaume, moi, par la suite du dialogue. 
La conversation devint plus animée; nous parlions tous deux à la 
fois, et avec la mème rapidité. Je l'atlendais à à la fin du dernier ver- 
set : il se tut en effet; mais pour m'assurer l'honneur de la vic- 
toire, j'ajoutai encore une ou deux phrases, et je dis à ces mes- 
sieurs que cet homme méritait, par ses connaissances et par ses 
malheurs, d’intéresser leur charité. Pour lui, il leur dit, dans un 
mauvais baragouin, qu'il avait voyagé en Espagne, en Portugal , en 
‘Allemagne, en Italie, en Turquie, et qu "11 n'avait jamais vu un si 
habile homme que cé jeune abbé. J'avais alors vingt et un ans. (Rire 
général.) 


Ces anecdotes ne sont pas indifférentes à la con- 
naissance du caractère littéraire de Barthélemy. 
Vous voyez que l’érudition ne lui a pas inspiré le 
charlatanisme, au moins pour ses lecteurs; vous 
voyez qu’il est ingénieux, agréablement moqueur 
dans sa manière de conter. Lorsque ses études se 
seront encore étendues, lorsque tout ce qu’on 
peut savoir de littérature classique aura passé par 
cet esprit fatile et fin, nous chercherons quel ou- 
vrage doit en sortir. 

Barthélemy, après avoir ainsi longtemps étu- 
dié à Marseille, vint à Paris, objet de toutes les 
jeunes ambitions, carrière ouverte à tous 165 jeu- 
‚ nes talents. П débuta par l’intime confiance, par 
la docte familiarité de M. de Boze, homme alors 
trés-considérable , ayant cette existence grave et 
paisible que donne un mélange de crédit et d'éru- 
dition. | 

M. de Boze était conservateur du cabinet des 
médailles. Là, Barthélemy vit, pour la première 
fois, les gens de lettres, comme on disait alors. Il 
les vit avec ce respect, cette candeur qui lui était 
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naturelle et qu'il peint à merveille; permettas-mai 
encore cette citation : 


C'est lá que j'ai connu le comte de Caylug, M. Habe Sallier, les 
abbés Gedoyn, de La Bletlerie, du Resnel , etc... 


Taus hommes célèbres, Messieurs, que vous ne 
connaissez pas beaucoup aujourd’hui. Mais pour- 
suivons : ; 

Leurs paroles, leurs gestes, rierí ne m'échappait; j'étais étqgnné 
de comprendre ce qu ‘ils disaient. Се profond respect pour les gens 
de lettres, je le ressentais tellement dans ma jeunesse, que je rete- 


nais même les noms de ceux qui envoyaient des énigmes au Мег- 
cure. (On rit.) 


Barthélemy, dans cette société savante, 50118 ce 
maître habile el sévère dont il devint la gollabera- 
teur, étudia profondément l'antiquité dang ses 
rappor ts avec la science des médailles, Une mission 
de confiance le conduisit en Italie. Pourquoi faire ? 
ce n’était pas pour recueillir les impressions que 
le spectacle de ces lieux antiques et poétiques peut 
donner à l'âme du voyageur; ce n’était pas pour 
les considérer en artiste; mais рорг acheter quel- 
ques médailles. Cette scienge et ce devoir de sa 
place élaient devenus pour Jui une passion. Son 
عو وترم‎ n'est dang qu’une description, froide paur 
vous, des visites qu'il fait chez de célebres anti- 
quaires, des beaux et riches cabinets qu’il par- 
coyrt, de la jalousie que lui inspirent ces gabigets 
de savants italiens, qui font roygir la pauvreté du 
cabinet du roi: enfin des efforts qu’il fait pour pe- 
quérir une médaille. Ц yous parle de tel fameux 


pe | 
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antiquaire de Florence qu de Padoue, qu’il a snp- 
plié longtemps de lui céder yng médaille Jauble. 
4 Je n'ai jamais pu, dit-il, fléchir ce tigre, à Toute 
fantaisie vive, toute élude ardente et continue de- 
vient une passion; el toute passion 3 500 intérêt. 
Les médailles, voila quel вай Pepthousiasme de 
Pabhé Barthélemy à cetle вродре, 

Conduit à Rome, il ne faut pas oublier pe fait 
qui influa sur tente sa vie: il y connut l’un des plus 
spirituels seigneurs de la cour de Louis XV, M. de 
Stainville, qui fut céléhre plus tard sous je nam du 
duc de Chojseul, ami des arts, protecteur des Iptr 
tres, hrillant de tout ce que la scienes برل‎ monde 
et le gañt peuyent дорряг de plus sédugteur, 
L'abbé Barthélemy était tout fait paur celle so» 
ai¢ié;-il y plut singulièrement ; et camme il vivait 
an xvur siecle, sa favenr d' homme de hanna cam: 
pagaie fit sa fortyne de savant. 

Rana sa: prospérité, Barthélemy resta Fhamme 
le plns doux, le plus bienveillant, la plus généreux. 
Combl¢ des faveura de eaur, il en refusgil plus 
qu’il n’en acceptait. De retour à Paris, il s'était 
plongé de nouveau dans J'érudition. Jl yong dit 
quelque part : « Tout mon regret, c'est de n'avoir 
pas pammenes mon cuwrage dix ans plus tôt, et 
de n'avoir pas eu dix зоя de plus pour Pachevensa © 
at espendant, عو‎ livre, il y cansacra trents ana, . 

. La vue de l'Italie lui avait d'abord inspird le plan 
d'un autre quyraga que ое qui a fait sa gloire. 
Parçourgut . جوع‎ beaux lieux en antiquaire, il y 
evait partout trouvd la trace de gatte magnifique 
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restauration des arts qui avait signalé le xvr siècle, | 
En même temps, son gout vif pour Pérudition lui 
avait fait croire qu’un: intérêt presque égal s’at- 
tachait aux productions graves et lourdes des sa- 
vants de cette époque et aux enchantements des 
arts et du génie de l'antiquité. Ainsi, il voulait 
d’abord supposer un voyage en Italie au xvr siècle, 
parcourir en imagination toutes ces villes si bril- 
lantes du luxe de l’industrie et du luxe des arts, 
communiquer avec ces professeurs célèbres, ces 
savants de tout genre, qui exploitaient, déter- 
raient, rajeunissaient Pantiquité; admirer ici 
Michel-Ange, là Jérôme Cardan, ici Arioste, В. 
le savant Alciat Accurse, et une foule d’autres , 

dont les noms ne sont plus vantés que dans des 

commentaires qu’on ne lit pas. Heureusement il 

abandonna cette idée. Il craignait de n’avoir pas 

assez d’études, dit-il lui-même; et il se reporta 

vers la littérature classique qui avait occupé toute 

son enfance, toute sa jeunesse , et que son travail 

assidu pour les médailles remettait sans cesse de-. 
vant ses:yeux. o 

Le voila donc dévouéa un n grand, á un immense 
travail. . 

Ici , Messieurs, j'apercois la difficulté de la tâche 
que j'essaye enee moment. Comment oser juger le 
travail d’un homme à la fois si savant et si modeste, 
d'un homme qui, possédant l'antiquité tout en- 
tière, étant, aux yeux de la critique habile de notre ^ 
temps, un des érudits les plus profonds qui aient 
existé, a consacré la plus belle partie de cette 
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érudition à un ouvrage dont nous ne ferions pas 
la moindre partie ? 

Mais, Messieurs, une double question se pré- 
sente : la question du savoir et celle du gout, du 
sentiment vrai dans les arts. Barthélemy, par ses 
études , ses recherches profondes et minutieuses, 

s'était donné tout ce que Pérudition peut offrir au 
talent. Par le caractère de l’époque où il a vécu, 
par la manière dont cette époque a compris l’anti- 
quité, par la disposition paisible de son esprit, 
étranger à tous les intérêts passionnés de ja vie, 
a-t-il aussi bien senti ce qui devait animer un pa- 
reil ouvrage? Le plan même qu’il s’est proposé 
est-il le-mieux eoncu, le plus naturel, le plus fa- 
vorable tout ensemble à l'effet et à la simplicité? 
Nouspouvons tous nous faire et la question et la 
réponse. Pour moi, je ne sais, mais il me semble 
que l’abbé Barthélemy n’a pas exploité toute la 
belle et.riche carriére oú pouvait fouiller l’érudi- 
tion. “> 
Certes, si après les œuvres d'imagination et de 
création, il ëbt ,un sujet vaste qui doive soutenir 
et inspirer le talent, ce serait l’histoire critique 
du génie de la Grèce; mais cette histoire simple- 
ment faite. Nous savons tous quelle place les lettres 
occupent dans la vie d’un peuple civilisé; mais ce 
qui est vrai de tous les peuples Pest cent fois plus 
de la Grèce. La Grèce! c’est la poésie, c’est P'élo- 
quence, ce sont les lettres vivantes et pérsonni- 
fiées. La Grèce, dans la variété de ses climats, 
dans la diversité de ses républiques, dans cette di- 
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versité violente at gontinue d’une république avee 
elle-même, par les agitations et les rivalités de ses 
citoyens, les pembats de ja tribune et du théâtre, 
elle avait rassemblé tous les accidents et tous les 
epntrastes de l'imagination humaine. La Grèce, 
depuis l'Atique jusqu’à Plonie, depuis Syracuse 
jusqu'à Stagyre, elle avait, dans un étroit espace, 
tous Jeg degrés et, pour ainsi dire, toutes les 1em- 
pératures du génie; И n’était pas une de ces petites 
1163 qui ae produisit quelque grand раёе. Aussi sa 
littérature n’eut pas de courtes existences comme 
les littératures modernes, des deux au trais siècles 
de gloire, comme Ja Franca, l'Italie, l'Angleterre; 
glle 3 duré des milliers d'années. Quand a-t-elle 
commence À Élait-ce aves Haméra? mais Homère 
R'était-ge pas plusieurs poêles réunis sous yn seul 
nom? Et plusieurs sigeles après Hamère, na “slayer 
tril pas des paëles qui ont Pair de poétes originaux ? 
Eschyle est neuf, libre, inculle, comme le grand 
poéte d’une littérature qui commence, et pourtaat 
il y a quatra sigeles derrière lui; Saphocle.sst éga- 
lement neuf, Puis vienpent d’autres grands paéles, 
dont imagination est toute fraiche, Cepeudant 
leur idiome n'a pag Pair d’être sorti tant nécemr 
ment de ja pensée humaine, C’est une langue qui 
rend toutes les émplions que la guerre, la poli, 
tine, les passions et les arts peuvent faire passer 
dans l’homme. 
Enfin cette liteérarpre gresque, lorsmôme qu'alle 
deyient critique, qu’elle n’agit plus sur هل‎ vie hu. 
maine, qu'elle agit pur elle-même; elle نوه‎ ancars 
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riche, originale, autant que la critique pant l'être; 
elle a gardé surtont се privilége d'une langue ad- 
mirable, squple à tous les caprices, à toulas les 
finesses de la pensée. Et puis, cette pradigisuse 
révolutipn morale dont nous ayons parlé, cet لام‎ 
nement! le plus grand qui ait traversé le mande, 
ce renouvellement des cultes, par ой a-t-il passé 
d’abord ? par Ja langue grecque. C’est par le chris- 
tianisme et la langue grecque que le monde a été 
changé, Tous ces missionnaires qui allaient de Ja 
Judée jusqu'a Lyon, jusqu'a Rome, élaient des 
juifs hellénistes ou des Hellènes judaïsants; toutes 
ces écoles, qui florissaient dans Alexandrie, dans 
Antioche, dans Ascalon, dans Gaza, étaient grec- 
ques. Celte immensité, ce cosmopalitisme, par- 
donnez-moi ce mot barbare, qui sera le dernier élat 
de la littérature grecque, est le dernier caraclére 
de sa puissance. On a hien tart de croire qu'elle 
finit au règne d'Alexandre. Elle se transfarme, 
elle s'étend au cantraire. Après avoir été jusqu'à 
Alexandre, la première souveraine de l’imagina- 
tion el du goût, elle est devenue, après Alexandre, 
la pensée de J’univers. (Applaudissements.) | 

Je crois, Messieurs, qu'il fallait conserver ce 
beay sujet dans son immense unité, dans sa grande 
et fíconde simplicité, qu'il fallait raconter Phis- 
taire de l'esprit grec. L'abbé Barthélemy a chaisi 
de préférence un cadre imaginaire. Il a cru trouver 
dans une ficiion quelque chose de plus grand, de 
plus eriginal que la vérité. Nans.pe pauvons nier 
que св cadre ne soit adrailement dispasé, qu'un 
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art délicat , industrieux, n’ait présidé à l’emploi de 
toutes ces richesses qu’avaient amassées une lente 
érudition. Barthélemy lisant tous les auteurs grecs 
et latins par ordre, puis les commentateurs, re- 
cueillait sur des cartes les faits, les mots les inter- 
prétations qui pouvaient, comme autant de par- 
celles, être un jour employés dans le monument 
dont il avait fixé la forme et l’étendue. 

Mais quoi de plus difficile que de faire une mo- 
saique éloquente ? Comment, après avoir ainsi 
amassé en détail une foule innombrable de parti- 
cularités, après les avoir classées avec toute ja per- 
fection de la méthode, ou retenues avec la plus 
grande précision de mémoire, comment animer le 
tout d’un esprit de vie et d'unité ? Je ne sache qu’un 
homme de notre temps qui ait fait cela, surtout 
dans deux cents pages : c’est ce jeune homme dont 
je vous ai parlé souvent, l’historien de la Conquête 
de l’ Angleterre par les Normands. Une multitude de 
petits détails, de phrases, de mots perdus, dissé- 
minés dans les chroniques, formant toutes les 
nuances, toutes les variétés de la vie de cette épo- 
que, se sont habilement groupés dans ses récits ; 
mais il ne les a pas déposés, pour ainsi dire, Pun 
après l’autre sur le papier; sa pensée les avait for- 
tement saisis, son imagination s’en était colorée ; 
il a jeté de verve tout ce qu'il avaitappris, comme 
autant de choses qu’il aurait intimeinent senties. 
Mais, pour cela, il faut une merveilleuse et vive dis- 
position, une mémoire passionnée. C’est un don 
bien rare; et, en respectant les vastes études, le 
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talent de Barthélemy, je n’y trouve pas ce carac- 
tère. Cependant ce caractère était essentiel au plan 
qu’il s'était proposé; car ce plan, ce n'est pas une 
analyse, ce n'est pas un récit, c’est limitation de la 
yie, la traduction littérale, pittoresque de tout ce 
que le spectacle de la Grèce aurait donné d’émo- 
tions et d'idées à un contemporain. Il s’était donc 
imposé, il s'était commandé à lui-même cette vi- 
vacité de coloris, ce naturel dans les détails, cette 
expression du moment, dont je lui reproche d’avoir 
manqué. Un autre plan, historique et plus simple, 
ne lui aurait pas demandé autant et aurait rendu 
davantage. 

Le défaut du plan qu'il a préféré, c’est aussi de 
rapetisser, de diminuer la grandeur du sujet. Je 
crois que, dans Paustérité du bon gout qui carac- 
térisait le xvile siècle, on n'eút guere approuvé le 
cadte inventé par Barthélemy. J'imagine que Boi- 
leau lui-aurait reproché d’imiter les grands romans 
de madame Scudéry; lui aurait dit qu 'l ne fallait 
pas ainsi mêler le faux et le vrai, ni à côté d’Epa- 
minondas, ou de tout autre grand homme bien 
réel, bien vrai de la Grèce, mettre un personnage 
de fantaisie. Cependant, Messieurs, un semblable 
artifice de composition fait, sous quelque rap- 
port, la gloire de notre époque. Les ouvrages tant 
admirés d’un célébre écrivain de nos jours ne sont 
_ autre chose qu’un emploi, une exploitation de 
Phistoire, à la faveur de la fiction, qu’une manière 
de faire ressortir les personnages réels par les per- 
sonnages inventés. Marie Stuart a-t-elle jamais été 
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plus vivemetit peinie, plus naivemert rétrotivdd 
que dans un roman de Walter Scott? L’explica- 
tion de cette difficulté et de ce contraste entre 
deux époques tient à la forme des ouvrages. Bi 
vous éoncevez ий plan où des personnages туей- 
tés exprithent tout ce qu'il y a de privé dans la vie 
humaine, tandis que vos personnages historiques 
sont l’image de la vie publique et privée tout ex 
temible, un véritable intérêt peut s’attacher à cette 
éomposition, Mais, pour y réussit, il faut a la vi- 
vacité des douleurs joindre lá nouveäuté des dé- 
touvértes: L'antiquité nous donne:t-elle assez pour 
cela ? les détails originaux sont-ils assez nombreux 
pour éntretenir Pillusion du lecteur? Un célèbre 
romäticier angláis а imaginé, dit-on, de mettre ей 
román l’histoire de Marc-Antoineet dutriumvirat. 
Je suis вв doute du succès. Ma raison, c'est que le 
romañécier moderne ne fera pas un récit pltis pitto- 
résqué et plus animé que Plutarque, et qu’il n’a 
pas de mémoires secrets sur Marc-Antoine. Il est 
d'ivance vaincu par Phistoire. Pour matériaux, il 
1% que dés statues taillées par le ciseau des grands 
maitres; quand il les aura morcélées pour les re- 
faire, il n’aura fait qu’un double emploi ؛‎ à la 
bonné heure pour le moyen âge, où les matériaux 
bruts abondent; mais là ou il ne reste que les mo- 
nutnetits de l’histoire, on ne peut faire passer le го- 
man. Je le crains done, l’idée du savant , de l’ingé- 
hieux Barthélemy n’était pas heureusement choisie. 
Ses personnages fictifs ne sont que les spettäteuts 
tonvenús des événemenls; leur presence n'ajonte 








AU DIX-HUITIAME SIÈCLE. 319 
pas un traitau tableau. Philotás, Timagéne, Apok 
lodore, Lysis, páles figurés que nous né regardons 
pas: Philotas, j je orois, est tué à la bátaille de Ché- 
ronée; l’auteur lui done des regrets que personne 
ne partage. Barthélemy n'avait pas su créer tune 
physionomie antique; il avait attribué seulement 
à Philotas quelques manières françaises, frivalité, 
vivacité, légéreté, amour-propre, des défauts ou 
des qualités qui courent le monde; mais il n’avait 
pas fait un personnage grec d’origine. Méme défaut 
de vérité dans tout l’ouvr age : l'introduction même 
est écrite par lé personnage imaginaire qui voyage 
dans la Gréce. C'est un Scythe; cetle supposition 
né peut plaire, que si quelques traits de la nature 
originale de ce persoñnagé, dé son climat, de son 
pays, se retrouvent dans ses rétits. Malheureuse- 
ment عن‎ Scythe est encore uti Fraticais du xviir s16- 
éle; voici comme il s’exprithe : 

Les premiers habitants de la Grèce n'avaierit pour demébres que 
des antres profunds, et n’en Sortaient que pour ditputer aux ani- 
maux des aliments grossiers et quelquefois nuisib es. Кабы dans 
Ja suite Sous des chefs audacietix’, ils augmentérent leurs lumières 
leurs besoins et leurs maux. Le sentiment de leut faiblesse les avait 


rendus malheureux; fls le devinrent pat le setititent de lear’ 
forces. 


Que d’antithéses, que d'expressions abstraites 
pour un Scythe! Plus loin je lis : 


L'Hertule qu'on adore est un fantôme de grandenr élevé entre la 
ciel et la terre , comme pour en combler l'intervalle. 


Un Grec où un Scythe a:t-il jamais parlé ainst? 
Cette suppesition d'un ouvrage écrit dans Panti- 
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quité était bien peu faite pour le talent ingénieux 
et tout moderne de Barthélemy. o 

Voyons maintenant quelles sont les belles par- 


ties de cet ouvrage, et quel en fut le-succès. La 


crilique devra non pas se taire, mais s'humilier 
un peu á ce souvenir. Lorsque le Voyage du jeune 
Anacharsis parut, jamais les esprits n'avaient été 
plus occupés, en France, d'intéréts sérieux : c'é- 
tait en 1788. La société était toute palpitante de 
curiosité et de passion politique; il s'agissait d'un 
renouvellement universel. Le Voyage du jeune Ana- 
charsis, vivement accueilli, fut presque une distrac- 
tion. Il fut lu, vanté, admiré. Sans doute tout ce 
qu’il y avait de respectable dans l’auteur, sa répu- 
tation, sa vieillesse, sa vie exempte de tout repro- 
che, un grand nombre d’amis, des protections 
éclatantes, l'intérêt même du livre, cette prétendue 
nouveauté de couleurs que le xvi" siècle prenait 
pour Pantiquité elle-même, voila des causes de 
succés et de faveur publique. Mais de plus, il faut 
le dire, bien que rien n’égale la circonspection de 
l'abbé Barthélemy, bien que son esprit fut tres- 
éloigné de l'enthousiasme de nouveautés qui agi- 
tait alors les têtes, bien que limitation réelle de 
la liberté grecque fût à mille lieues de sa pensée, 
le reflet, même affaibli, des couleurs antiques, le 
ressouvenir des belles cités de la Grèce, de leur 
libre et puissante démocratie, plaisait aux imagi- 
nations, et flattait les vagues espérances du temps. 
On lisait cet ouvrage de littérature et d’érudition, 
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précisément parce qu’on était occupé de tout au tre 
chose que de littérature et d'érudition. 

: D'autres motifs encore avaient favorablement 
préparé les esprits. Comme si la famille de Choi- 
seul avait dú faire sentir de toutes manières, à Bar- 
thélemy, l'influence salutaire de son nom et de son 
amitié, un autre Choiseul:, le comte de Choiseul- 
Gouffier, ami passionné des arts, les étudiant tout 
à la fois par goût et par une sorte de coquetterie 
pour le public, avait parcouru la Grèce dont il ré- 
vait la renaissance et dessinait les ruines. De retour 
en France, le comte de Choiseul publia le premier 
volume d’un magnifique ouvrage, rempli de gra- 
vures , et en même temps semé de pages brillantes, 
où sont retracées et l’abrutissante oppression des 
Turcs et l’infortune des Grecs. Barthélemy avait 
inséré dans ce voyage une élégante description des 
fétes antiques de Délos. M. de Choiseul alla de 
nouveau dans l'Orient comme ambassadeur de la 
France à Constantinople, où il faisait, au nom des 
arts; et par son enthousiasme, une espèce de con- 
spiration contre la barbarie musulmane. Les sen- 
timents libres répandus dans son ouvrage, je ne 
sais quelle générosité tout à la fois poétique et 
novatrice qui en avait inspiré les plus belles pa- 
ges, continuaient à charmer le public français. 
١ ‘Cétait un prélude au succès de Barthélemy, un 
_ commencement d’admiration qui était prêt et at- 
tenddit son ouvrage. 

Ces impressions contemporaines ont disparu; 
il reste le livre qui garde encore dans Резите pu- 

HIT. ac 
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blique une place élevée ; Ц а été traduit dans pres- 
que toutes les langues ; les nations les plus érudites 
lui ant rendu cel bommage. Presque aucun des 
faitg qu’il renferme n’a été contesté. En Angle- 
terre, an l’a réimprimé, en supprimant tontes les 
indications d'auteurs, toutes les notes. Aprés les 
avoir soigneusement vérifiées, on Îles supprimait 
comme inutiles, à force d’être exactes, En Alle- 
magne, le savant Schlegel, dans son beau traité 
de Part dramatique, ne relève que deux erreurs ou 
deux opinions de Pabbé Barthélemy; il Paecuse 
de s'être mépris sur le véritable sens d’une ré- 
ponse d’Antigone, et d’avoir cru qu’elle laissait 
échapper l’aveu de sa tendresse pour le fils de 
Créon; une autre fois il lui reproche d’avoir sup- 
posé que les femmes grecques, qui n’assistaient 
qu'aux tragédies, fréquentaient aussi le théâtre 
comique. Ce n’est qu'entre gens du métier que 
ces diffieultés existent. Parfaite exactitude dans 
- infinie variété des détails; voilà d’abord un grand 
mérite. De plus, Messieurs, ce plan qui nous plait 
moins qu'une histoire simple et complète du génie 
gres, ce plan qui nous paraît un peu factice, eon- 
ventionnel, a cependant l’avantage de réunir, dans 
une étendue médioere, une foule incravable de 
faits, de souvenirs. Le Voyage d’Anacharsis ren- 
ferme mille précieux détails de géographie, d'his» 
toire générale et anecdotique, des peintures de 
mœurs, des descriptions d’arts, des analyses, des 
traductions, des citations habilement interealées 
dans un réoit facile et varié, On parcourt la Grèce 
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entière; on la voit sous toutes les formes que lui 
avaient données la nature et le génie de homme. 
Le style parait brillant; les descriptions, les ima- 
ges y sont répandues avec une profusion qu’on 
prend pour ja vérité grecque, 

Comment ne pas se croire dans le pays de la 
poésie, lorsque ces belles Messéniennes, dont je 
nom est devenu populaire par le talent d'un poéte 
de nos jours, remettent sous nos yeux les guerres 
cruelles de Lacédémone contre un peuple libre ? 
Comment enfin ne pas croire qu'on a sous les yeux 
l’image fidèle de la société athénienne, lorsque des 
anecdotes, des bons mots, des épigrammes font 
passer devant nous tout le bel esprit d'Athènes? — 

Ici, Messieurs, nouvelle objection. Barthélemy 
connaissait à fond l’antiquité; mais il était surtout 
de son temps; il aimait mieux son temps que tout 
autre. Le plus grand service-qu'il put rendre à la 
Grèce, à ses propres yeux, c’était de rapprocher 
l'esprit grec de Pesprit francais. II y a telle soirée 
décrite dans son livre qui vous transporte dans un 
salon de Paris : cette soirée, par exemple, où un 
poéte sifflé arrive, et est accueilli par la maîtresse 
de la maison avec une espèce de compliment con- 
solatoire et épigrammatique. Ne croyez-vous pas 
que vous êtes chez madame Geoffrin, et que vous 
voyezarriver M. de La Harpe, sortant de Ja repré- 
sentation des Brames, ou M. Marmontel, sortant 
de celle de Cléopätre? Les mœurs parisiennes, le 
bel esprit français, la société animée, ingénieuse 
du xvur siècle préoccupaient incessamment Bar- 
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thélemy. Cette manière de peindre l’antiquité par 
des ressemblances modernes peut plaire un mo- 
ment; mais elle n’est ni la plus instructive, ni la 
plus amusante. Hume a fait un dialogue où il 
s’attache à montrer la prodigieuse différence qui 
sépare un peuple ancien, quel qu’il soit, d’un peu- 
ple moderne. 11 raconte une foule d'usages athé- 
_ niens, sous des noms barbares, l’exposition des 
enfants, les fréquentes tortures dés esclaves, la 
réclusion habituelle des femmes, et d'autres traits 
de mœurs que je ne veux pas rappeler; il les place 
dans je ne sais quel pays sauvage, qui n'est pas sur 
la carte, et quand un des interlocuteurs s’étonne, 
il montre qu'il a parlé des Athéniens, et retrouve 
dans chacun de ces faits hétérodoxes, bizarres, 
invraisemblables , une citation” classique; puis il 
laisse à juger si, comme on le dit, les Athéniens 
sont les Francais de la Grèce. Cette manière phi- 
losophique et satirique de Hume est plus piquante 
et plus vraie que Part de Barthélemy pour calquer 
les mœurs des Athéniens sur les mœurs françaises, 
et mettre des madrigaux ou des épigrammes du 
хуше siècle dans le pays de Platon et de Démos- 
thène. | 

‘ Résumons maintenant, Messieurs, les princi- 
paux sujets | enfermés dans le cadre de l’auteur. 
Lorsqu'il passe en revue l’histoire et la. politique 
de la Grèce, il rencontre, de son temps, des ri- 
vaux habiles. Dans l’université] de Cambridge, 
huit ou dix jeunes Anglais, des meilleures familles 
(il y en a deux qui;*je crois, sont devenus minis- 
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tres), s’étaient occupés de l'étude de l'antiquité 
avec la forte attention particulière à cette jeunesse 
anglaise qu’on élève pour la vie politique et les 
grands emplois. Ils réunirent leurs essais dans de 
prétendues Lettres athéniennes , où, sous le nom d’un 
agent qui réside à Athènes et de quelques autres 
personnages, 1$ décrivent la société grecque 
commeilsla concoivent. La guerredu Péloponnèse, 
le gouvernement, les mœurs passent sous nos yeux ; 
on voit Périclès et Aspasie. Toute la portion his- 
torique et politique de cet ouvrage est, je crois, 
supérieure au savant travail de l'abbé Barthélemy; 
on sent que ce sont de jeunes esprits élevés dans 
un pays libre. Les intrigues de la place publique, 
les caractères des orateurs ; les ambitions rivales, 
les révolutions d’une mobile démocratie, tout cela 
est vivement décrit. Le gout littéraire occupe peu 
de place dans l'ouvrage; ce que les auteurs ont 
voulu savoir, c’est le sérieux de la Grèce pour la 
guerre et la politique. Le langage est moderne, 
plein d’anachronismes; mais les faits, les détails, 
les causes sont exposés avec une intelligence et 
une énergie singulières. 

Barthélemy n’avait pas connu ce travail, que 
lord Dower lui envoya comme un! hommage que 
rendaient au savant'lécrivain de vieux ministres 
qui se souvenaient d'avoir composé un livre/d’éru- 
dition à vingt ans. 

Une autre partie] de] l'ouvrage [de Barthélemy 
s'attache à examen, à l’analyse des beaux-arts. 
Là, il me semble que l’auteur n’a pas ces vives 
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impressions, cet enthousiasme et cette scierice du 
beau qui caractérise Winkelmann, et qu’on re- 
trouve dans le Jupiter Olympien d'un critique de 
nos jours. Ses descriptions de temples et. de sta- 
tues, d’après Pausanias, n'ont pas cette éloquencé 
qui rivalise avec la pensée de Partiste, et la fait 
comprendre, en l'égalant. 

L'histoire anecdotique est peut-être ce qu’il ya . 
de plus agréable dans le livre de Barthélemy; mais 
la fiction qui se mêle toujours à la vérité, la gâte 
un peu. Je veux bien visiter l’Académie, je veux 
bien y rencontrer Diogène, puisqu’il y va; et j’ap- 
plaudis au trait ingénieux qui distingue son cy+ 
nisme de la simplicité de Phocion: Mais ensuite, : 
si je vais souper chez Platon, ne me 0018862 que 
des paroles de Platon. Je suis inexorable sur ee 
point. Lorsque Dion se retire aprés avoir soupé 
соштеё оп soupait chez Platon, avec des olives, 
si vous faites dire par le philosophe à ses convives: 
« Dion est aujourd’hui victime de la tyrannie; je 
crains bien qu'il ne le soit un jour de la liberté ; » 
je relis Platon pour y trouver ces mots, et je les 
cherche en vain. Vous m'avez donné une phrase 
moderne pour une anecdote grecque. 

Une dernière et précieuse partie du Voyage 
d'Anachársis, ce sont les analyses littéraires. Per- 
sonne ne possédait mieux que l’auteur la littéra- 
ture grecque, personne n'avait plus de science. 
Avec quel plaisit ne s’arréte-t-on pas à l’etendre 
redire quelques beaux passages de Platoh au cap 
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Sunium , ou raconter une représentation théâtrale, 
‘ou faire parler Xénophon dans sa retralte, et plus 
tard Démosthéne 4 la tribune? Toute dette partie 
de Pouvrage'de Barthélemy est instriictive, inté- 
réssänte, ingénieuse. Cepéndaiit il me reste en- 
core un scrupule : vous en serez juges. Cette fois, 
ce n’est pas moi qui vais critiquer Barthélemy; 
C'est la Grèce mal interprétée par moi, il est vrai; 
mais enfin, c’est elle. Je vais mettre en présence 
de Pabbé Barthélemy, un écrivain grec que je tra- 
duirai mot à mot, que je traduirai mal, mais que 
je traduirai. Je puis choisir entre beaucoup 
d'exemples; j’eri prends un où cet atticisme et cet 
ionisme, qui sont les deux caractères de la langue 
grecque, et serhblent offrir ce qu'il y a de plus 
gracieux dans l'élégance et de plus fin dans la 
simplicité, sont heureusement réunis. Lorsque 
Barthélemy, au lieu de rassembler des traits épars, 
emprunte à Xénophon des disadurs, des récits 
entiërs, conserve-t-il la vérité du langage grec? 
Vous allez le voir. | 
Une des belles seenes retracées par Barthéleniy, 
c’est la vie de Xénophon dans sa retraite de Scil- 
lonte. L'écrivain conduit ses personnages imagi- 
naires dans cette retraite que la générosité des 
Lacédémoniens a donnée au héros exilé d’Athènes. 
11 fait converser Xénophon poúr lui enlever quel- 
ques pages de ses écrits. Cet entretien, qui sue- 
cede à قطنا‎ partie de chasse extraite d'un tfaité de 
Xénophon, amène le récit de la mort d'Abradate 
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et de Panthée. Vous connaissez cette histoire tou- 
chante. Sachons d’abord ce qu "elle est dans Xéno- 
phon; et puis nous verrons si l'élégance moderne 
ne Ра pas altérée. 

Xénophon raconte, dans la Cyropédie, que Cy- 
rus, ayant fait captive une princesse d’Orient, Pan- 
thée, l’avait confiée à la garde d’un de ses favoris, 
qui devint épris d'elle. Instruit par la princesse, 
Cyrus bláma vivement ce favori, qui feignit de 
s'exiler; Panthée, par reconnaissance, attira son 
mari Abradate dans l'alliance et sous les drapeaux 
de Cyrus; Abradate fut tué dans un combat. C'est 
là que nous prendrons le récit original. La bataille 
s’est donnée dans les'plaines de la Lydie. Abradate, 
emporté par son courage, a péri. Son corps a élé 
placé dans un char et conduit au bord du Pactole ; 
Panthée son épouse est auprès. Cyrus envoie des 
présents vers elle, et fait rassembler des troupeaux 
et des chevaux pour les immoler en grand nombre 
aux mánes d’Abradate. 

N’oublions pas ces usages de Grèce et d'Orient. 
Nous ne sommes pas de ces esprits dédaigneux, 
jaloux de faire que l’antiquité nous ressemble ; au 
contraire, et c’est l’esprit de notre temps, elle 
nous plaira d’autant plus, qu’elle sera plus diffé- 
rente de nous. 


Dès qu’il vit cette femme assise par terre, et le corps étendu près 
d’elle, il pleura de douleur et dit: « Hélas! âme bonne et fidèle, 
es-tu donc partie, nous quittant pour toujours ? » Et en même 
tempsil prit la main du cadavre, et cette main resta dans la sienne ; 
car elle avait été coupée par le fer des Égyptiens. Cyrus voyant cela, 

s’affligea beaucoup plus encore : et la femme poussa des gémisse- 
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ments ; ayant repris la main que tenait Cyrus, elle la baisa, et de 
nouveau, comme elle pouvait, la rejoignit au corps. Et elle dit : 
« O Cyrus, tout le reste est de méme; mais pourquoi faut-il que 
ta le voies? » et elle dit eneore : « Je sais qu'il a souffert à cause 
de moi, et pareillement à cause de toi, 6 Cyrus. J'étais folle; je 
lui ai recommandé de se conduire ainsi pour toi, afin de te paraitre 
un ami digne d'estime. Et lui, je le sais, n’a pas songé à ce qu'il 
souffrirait, mais à ce qu'il ferait pour te plaire. Et pour cela, dit- 
elle encore, il est mort sans reproche; et moi, qui le lui ai con- 
seillé, je suis lá, vivante. > . door + 

Cyrus pleura quelque temps en silence ; ensuite il dit à haute 
voix : « O femme ! il a eu du moins une belle fin, car il est mort 
. vainqueur. Mais toi, prends soin de Je parer avec ces dons qui 
viennent de moi.» (Gobryas et Gadatas étaient Ja, portant beau- 
coup de précieux ornements.) « Sache, dit-il ensuite , qu'il recevra 
d'autres honneurs, qu'on lui élévera un monument digne de vous 
deux , et qu'on immolera des victimes, comme il convient pour un 
homme vaillant. Et toi, tu ne resteras pas seule; je l'honorerai 
pour ta sagesse et toutes tes vertus. Je choisirai quelqu'un qui te 
conduise où tu veux aller. Seulement, dit-il, apprends-moi vers 
qui tu souhaites d’être conduite. » Panthée répondit : « Aie con- 
fiance , ó Cyrus; je ne te cacherai pas près de qui je veux aller, > 
Cyrus s'était retiré, plaignant la femme qui était veuve d'un tel 
homme, et l'homme qui ne verrait plus une telle femme. Panthée 
donna l'ordre à ses eunuques de s'éloigner, afin, disait-elle, que je 
le pleure, comme je veux; mais elle dit à sa nourrice de demeu- 
rer, et lui recommanda, quand elle serait morte, de l'envelopper 
elle et son mari sous le mème voile. La nourrice la supplia beau- 
coup de ne point faire cela; mais, comme elle n'obtenait rien, et 
qu’elle la voyait irritée, elle s'assit en pleurant. Panthée, ayant tiré 
un poignard qu'elle avait préparé depuis longtemps, se frappa , et, 
laissant tomber sa tête sur le cœur de son époux, elle expira. La 
nourrice, poussant des cris, les enveloppa du voile, comme Pan- 
thée l'avait voulu. Cyrus, lorsqu'il apprit l’action de Panthée, 
vint, tout saisi d'épouvante, comme pour la secourir. Les trois eu- 
nuques s'étaient percés de leur poignard au lieu où elle leur avait 
ordonné de rester. Cyrus, après s'être approché de ce spectacle de 
douleur, admirant cette femme et gémissant sar elle, se retira, 
et il eut soin, comme il le devait, qu’on leur rendit tous les 
honneurs et qu’un magnifique tombeau leur fut élevé, etc., etc. 
Sur trois colonnes plus basses on lit cette inscription : Tombeau des 
eunuques. 


. ٠ ٠. 8 8 . ١ 
Voilà, Messieurs, un récit grec dans son admi- 
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rable simplicité. Écoutez maintenant un réeit fran- 
çais du dernier siècle : 


ll arrive, il voit la malheureuse Panthée assisé par terre, auprés 
da corps sanglaht de son mari. Ses yeux se rerhplissent de larmes : 
il veut serrer cette main qui vient de combattre pour lui; mais elle 
reste entre les siënnes : le fer tranchant l'avait abattue au plus fort 
de la mólés. L'émotion de Cytus redouble , et Panthée fait enten- 
dre des cris déchirants. Elle reprend la main, et aptès l'avoir cou- 
verte de larmieg abondantes et de haisers enflammés, elle tache de 
la rejoindre au reste du bras, et prononce enfin ces mots, qui ex- 
pirent sut ses lèvres : « Eh bien, Cyrus, vous voyet le malheur 
qui me poursuit; et pourquoi voulez-vous en être le témoin? C'est 
pour moi, c'est pour vous qu'il a perdu le jour. Insensée que 
j'étais, je voulais qu'il méritát votre estime, et, trop fidèle à mes 
conseils , il a moins songé. à ses intérêts qu'aux vôtres. ll est mort 
dans le sein de la gloire, je le sais; mais enfin il est mort, et je vis 
encore!... > 

Cyrus, après avoir pleuré quelque temps en silence, lui répondit : 
« La victoire a couronné sa vie, et su fin ne pouvait être plus gle- 
516056. Acceptez cès ornements qui doivent l'accompagtiet au tom- 
beat, et ces victitties qu’on doit immoler en son honneur. J'aurai 
soin de corisacrer Á sa mémoire un monument qui l'éternisera. 

« Quatit à vous, je ne vous abandonnerai point; je respecte trop 
vos vértüs el vos malheurs. Indiquez-moi seulement les lieux ой 
vous voulez être tondtite. » : 

Panthée l'ayant assuré qu'il en serait bientôt instruit, et ce prince 
s'étänt retiré, elle fit éloigner ses eunuques, et approcher une 
femme qui avait életé son ешавсе : « Ayez soin, lui dit-elle, dès 
que mes yeux serunt fermés, de couvrir d'un méme voile le corps 
de mon époux ét le mien.» L'esclave voulut la fléchir par des 
prières : ttidis, comme elle ne faisait qu'irriter une douleur trop lé- 
gitinie, elle S'assit, fondant en larmes, auprès de sá maîtresse. 
Alots Panthée saisit un poigtiard, s’en perga le sein, et cut encore 
lá force, en expirant, dé poser sa tóte sur le cœur de sort époux. 

Ses fertithes et toute sa suite poussèrent aussitôt des cris de dou- 
leur et de désespoif. Trois de ses eunuques s’inmiolèrent eux-mêmes 
дих mánes de leur sottveraine. 


Pourquoi, Messieurs, « ses yeux sé remplissent 
de larmes? » Pourquoi pas tout simplement, il 
pleure? Et plus bas, pourquoi, « cette о qui 
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vient de combattre pour lui? » pourquoi cette pe- 
tite circonstance, « au plus fort de la mélée? » le 
grec dit seulemetit: Mais celle main suivit la siénne; 
car elle avait été coupée par le fer des Eyyptiens. 

Que dire surtout, Messleuts, de cétié éxpres- 
sion romanesque « de baisers enflammés? > et dé 
ces mots « quí expirent sut ses lévres? » 

П fallait des paroles analogues au triste effort 
de Panthée essayant d'ajuster се bras coupé. Ces 
expressions froides ou fasttieuses : « Ц a moins 
songé à ses intérêts qu'aux votres, il est mort dans 
le sein de la gloire, » sont-elles le latigage dune 
telle situation? 

Et dans la réponse de Cyrus: « 8ل‎ ne vous aban- 
donnerai point : je respecte trop vos vertus et vos 
malheurs, » ne recontaissez-voús pas les phrases 
converiues d'une tragédie médivcre? Vos vertus et 
vos malheurs! 

Pardon de tant de critiques. Ce n’est pas uh 
mahque dé-respect pour le talent qui a cothposé 
cet ouvrage, pour la vaste érudition qui l’a in- 
spité; c’est la censure de cette vaine pompe 1110- 
derne, si déplacée dans un tel sujet. 

Et dans les derniers mots de Panthde à Cyrus, 
comment n'avoir pas laissé cette ironie de dou- 
leur, cette amertume qui sied bien à Pextréme 
malheat et aut résohuilons désespérées ? 

Barthélemy d'a pas méme gardé cette expres- 
sion toute simple, toute antiqne, за nourrice. Il 
faut qu’il écrive : « une femme qui avait élevé son 
enfanéé, » А cette femme qui a élevé son enfance, 
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Panthée parle « du moment où ses yeux seront 
fermés. » Le grec dit : quand elle sera morte. 

« L'esclave voulut la fléchir par des prières. » 
Il y a dans le grec : Pesclave la supplia beaucoup de ne 
pas faire cela; ce sont les expressions simples de la 
nature. 

Mais voyons la fin du récit dans Xénophon : La 
nourrice ayant poussé des cris, les enveloppa tous deux 
du même voile, comme Panthée Разай ordonné. L'au- 
teur français oublie ce trait de mœurs, et se borne 
à dire noblement : : « Ses femmes, et toute sa suite, 
poussérent des cris de douleur. » 

L'intérêt local cependant, l'intérêt historique, 
n’est-ce pas de voir cette femme obéir, avec la 
stricte obéissance de l’Orient, aux derniers or- 
dres de sa maîtresse? Pourquoi l’auteur français 
a-t-il supprimé tout cela dans un ouvrage où la 
vérité littéraire ne devait servir qu’à faire connai- 
tre la vérité pittoresque et morale? | 

Je ne sais non plus par quel motif il a supprimé 
ce tombeau que l’on élève aux trois eunuques et 
l'inscription qui rappelait le souvenir de leur fidé- 
lité et de leur mort : tout cela était de POrient, 
raconté par la Grèce. 

Messieurs, j’aurais beaucoup d’observations à 
faire ainsi, sous le rapport du goût et de la vérité 
grecque. Je pourrais revenir sur le Voyage d'Ana- 
charsis, peut-être le ferai-je. Mais je voudrais ne 
pas laisser une fausse impression dans vos esprits; 
je voudrais que ces censures ne vous parussent 

tenir ni à une sorte de rigueur systématique, ni à 


一 一 一 


Es 
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= 


_ une affectation de simplicité, ni surtout à un 


manque de respect pour une des renommées les 
plus vénérables et les plus pures du xvIm siècle. 
L'influence de се faux goût qui altérait la litté- 
rature à la fin du xvur siècle m’a paru surtout 
attestée par l'exemple d'un homme que la science 
parfaite de Pantiquité, et une mémoire enrichie 
de tous les trésors du génie grec, n’a pu préserver 
de l'affectation et de la fausse élégance. Sa gloire 
en est-elle détruite ? Non. Il aura toujours, il 
ura longtemps du moins, cette gloire d’avoir 
fait, à tout prendre, des forces de son esprit, 
l'emploi le plus habile et le plus ingénieux. Cet 
homme, digne de tant d’estime, de tant d’égards, 
n’avait pas recu de la nature les dons élevés du 
génie. Eh bieri, par létude, par le travail, il a 
fait un bel ouvrage, que l’on ne peut facilement 
égaler, qui ne será pas remplacé. Il a fait un ou- 
vrage durable, au lieu d’avoir, comme tant d'au- 
tres écrivains du xvi’, et peut-être du x1x* siècle, 
disséminé ses forces sur vingt sujets divers. Па, 
jeuneencore, conçu la pensée d’une noble tâche; 
il Pa poursuivie avec la conscience et Pardeur du 
talent; il a employé trente ans à Paccomplir, et il 
a fini par laisser après lui un monument dont 
nous blámerons quelques parties, mais que nous 
serons obligés de louer et d'estimer toujours. . 
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QUARANTE-TROISIÈME LEÇON. 


Quelques mets encore sur le Voyage d'Anacharsis. — Point de vue de 
l'auteur dans je jugement du théâtre grec ; 一 conforme à l'opinion de 
Voltaire. 一 Objection à cet égard. — Forme libre et variée de la tra— 
gédie grecque. — Fausse critique de la tragédie d'Alceste. — Варрго- 
ehement d'un passage d'Euripide et d'un passage de Shakspeare. — Imi- 

_tations du théâtre grec dans le xvi? siècle. د‎ Пара. — QEdipe chez 
Adméfe, pièce grecque trop françisée. — Philoctéte de La Harpe. 


Mxssisuns, 


Nous pourrions, à la faveur du Voyage d’Anachar- 
sis, parcourir une partie de Pantiquité grecque; 
nous pourrions, en discutant les jugements d’un 
savant homme, en nous éclairant de son érudi- 
tion, en attachant nos petites critiques à ses gran- 
des recherches, vous entretenir longtemps de 
cette littérature si poétiqua et si éloquente; mais 
il faut se borner. Пу aurait à la fois digression et 
présomption à parler de la Gréce par incident, 
et à effleurer tout un ordre d’idées si divers et si 
élevé, 

Je choisirai donc seulement un point dans cette 
grande histoire; je rappellerai ce qu’en a dit Гт- 
génieux, le savant Barthélemy; je chercherat ce 
que Pon peut dire encore. 


De toutes les questions d’histoire littéraire qui 


en eee ee 
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sont approfondies ou indiquées dans le Voyage du 
jeune Anacharsis, et qui peuvent le plus intéresser 
votre attention, l’une des principales, sans doute, 
c’est la question du théâtre, et du théûtre tra» 
gique. 

En effet, sans vouloir nous oceuper de toutes 
les nouveautés plus ou moins paradoxales qui peu- 
vent paraître sur la scène très-mobile de l’apinion 
critique, aujourd’hui que nous entendons sans 
cesse vanter la tragédie irrégulière, et attaquer, 
comme suranné, ce théâtre classique, si long- 
temps admiré et admirable en tant de parties, il 
est naturel de nous demander quelle est la vérité 
a cet égard. Y a-t-il une espèce de tromperie qui 
dure en France depuis le temps de Racine? Avons- 
nous été dupes de notre admiration? ou plutôt la 
tragédie ne peut-elle pas avoir plusieurs formes ? 
La véritable tragédie grecque ne differe-t-elle pas 
infiniment de la tragédie francaise? Eachyle, Eu- 
ripide même ne ressemblent-ile pas quelquefois à а 
Shakspeare ? | 

Dans l'examen du théâtre-grec , Barthélemy sera 
pour nous un juge tresrsavant des faits et un té- 
moin de la préoccupation involontaire avec la- 
quelle le xwi siecle appréciait cette helle portion: 
du génie antique. Au jugement que la critique dans 
le xvur* siècle portait du théátre grec, nous ferons 
succéder l'examen rapide des tentatives que fit 
alors le talent pour imiter ces grands modèles. Cet 
ordre est simple et naturel, 

Il n'existe dans le monde que trois formes de 
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tragédies, mème erryeumprenant les tragédies chi- 
noises el. les tragédies indiennes, que j'ai peu lues, 
¿erhavoue.:Ges trois‘formes sont : la forme grecque, 
la-forire:aniglaise ou -espagnole, qui est l'absence 
de fonme, la libre irrégularité de l'imagination 
зе. jouant ätravers tous les accidents de Ta ‘vie hu- 
maine, représentés sur la scène, sans: limites de 
temps et de:lieu; enfin la forme française, ١ créa- 
tion savante et originale tout ensemble, qui a voalu 
‘ressambleriaux Grecs et qui en est très-éloignée, 
hormis.ce charme et ce génie de style que Racine 
énlevait à Euripide; et qu’il aurait pu prendre 
égaloment: à Virgile; sans: passer par le uhéâtre 
ept， A AS: 

«Ur professéur savant ;'inpénieux, qué vous avez 
JE repret de raveir pds encore entendu cette antiée, 
Mi Andrieux , a-publié quelques réflexions pleitrds 
‘degotlt et de nouveauté sur la tragédie ‘grecqure. 
Elles devraient m’empééher de parler: après tui; 
mais ibn'est rien de si:excusable et de si aisé qué de 
faire quelques plagiats en improvisant. Je пела: 
donc saris serupule, ‘et par réminiscence, plu- 
“sieurs de ses idées à celles qui me viendront à moi- 
Me 5 ae 
-+ Une premiere et importante rema rque; c'estque 
les trois unités ne sont pas dans le théâtre’ grec, ‘et 
méme e sont pas en toutes lettres dahs Aristote. 
Voilédere une:doi qui ne se trouve ni dans Îles 
coutumesdt peuple; ni dans la volonté 'du'Mpis- 
Jateur. Ce‘h’est pas à dire qu’Aristote ‘ait donbuia 
tragédie avec tous -ces‘ hasardeux caprices qui 
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caractérisent quelques théâtres modernes. Sans 
doute, il Ра réglée, il Га systématisée dans des 
bornes rigoureuses; mais il n’exige pas ces trois 
unités, devenues la loi du théâtre français. 

Dans la réalité, le théâtre grec était plein de 
changements de scenes et de voyages. Vous savez 
que, dans Eschyle, plus d’une fois un acte est séparé 
d’un autre par un grand intervalle de temps et de 
lieu. Dans l’Alceste, dans les Phéniciennes, dans les 
Troyennes, les changements sont fréquents. Je ne 
parle pas du Prométhée, pièce monstrueuse, où l’on 
voit arriver l'Océan qui vole, porté sur un animal 
ailé, et d'autres folies poétiques de l'imagination 
grecque. 

Enfin la premiére des unités, non pas dans la 
routine, mais pour la réflexion , l’unité d'intérét : 

n’était pas toujours observée dans le théâtre grec; 
souvent l’intérêt était multiple, variable, repré- 
senté par plusieurs personnages qui devenaient 
tour à tour les héros et Pobjet du drame. 

Quel était donc le caractére éminent, distinctif 
du théâtre grec? Etait-ce la continuité du sérieux 
dans la tragédie? Non, Messieurs ; dans ces pièces 
nombreuses qu'avait composées Sophocle, ontrou- 
verait tous les contrastes de tragique et de co- 
mique, toutes les familiarités de mœurs, toutes 
les licences de quelques scènes modernes. Il y 
avait un drame de Nausicaa, où non-seulement, 
comme dans Homère, la princesse de Nausicaa 
venait , entourée de jeunes filles, laver son linge à 
la rivière; mais on la voyait se livrer, avec ses 

111. 22 
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compagnes, à mille jeux, et, entre.eutres divertis- 
seménts, jouer à la paume. 

Ce qui caractérisait le théâtre grec , Messieurs, 
était-ce donc le soin de tempérer l'horreur tragi- 
que, et d'éviter ce qu’il y avait de trop affreux 
pour l'imagination et pour les regards? Ce précepte 
qu'Horace donnait bien longtemps aprés: 


Neu populo coram pueros Medea trucidet, 


Que Médée n’égorge pas ses enfants devant les spectateurs, 


élait-il la règle de la scène grecque? Non! A lire 
quelques chefs-d’ceuvre qui ont survécu, à 008+ 
sulter les souvenirs, les traditions des scoliasteg 
sur beaucoup d'autres ouvrages perdus, la scène 
grecque élait sans cesse ensanglantée ; le spectacle 
de la souffrance et de la mort y frappait sans cesse 
les yeux, Hippolyte, brisé de sa chute, était ap» 
porté sur le théatre avec ses plaies toutes sai- 
gnantes, La tragédie de Philoctéte offrait égale- 
ment les images les plus affreuses de la douleur 
physique. La scène grecque, non plus que la scène 
anglaise, ne répugnait pas à cette contemplation 
des miseres de l’homme matériel. Elle n'admettait 
pas seulement ces nobles douleurs, ces angoisses 
de l'áme qui font l’héroïsme de nos grands hommes 
et de nos personnages de théâtre; elle se plaisait 
dans ce que l’humanité a de plus déplorable, et 
quelquefois de plus hideux. 

Ces traits,. imparfaitement rassemblés, vous 
montrent, dans la tragédie grecque, le caractère 
que l'on devait attendre d’une scène desLinée à des 
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républiques, Comment supposer que cette pom» 
peuse décence qui, sous l'autorité de Louis XIV 
et de sa cour, réglait le génie des poétes, ait pu se 
trouver dans les premigres inspirations du théâtre, 
au milieu des passions démogratiques, parmi les 
haines eruelles qui déchiraient la Gréne, et dans 
ces mœurs paiennes qui, malgré les prodiges des 
arts, laissajent l’homme encore dur et férose? 

La tragédie grecque eut donc, Messieurs, un 
caragtére qui a disparu, et qui était singuliere- 
ment empreint de violence et de simplicité, de 
hardiesse et de naïveté poétique. 

Lorsque, à des milliers d’années de ces mœurs 
primitives, de beaux génies qui cultivaient les 
lettres dans la paix d’une cour élégante, d’une ei- 
vilisation tranquille, ont imité ces grands mo- 
dèles, ils ont habilement dérobé quelques fictions 
poétiques; ils les ont rendues plus sages, plus гб. 
gulières, selon l’esprit moderne; ils ont enlevé de 
riches ornements de langage; mais ils ont aban- 
donné, quoiqu’en l’admirant, tout ce qui leur pa- 
raissait trop hardi, trop nouveau, trop antique. 
Racine n'aurait pas osé représenter, sur la scène 
française, Hippolyte entouré d’un chœur de jeunes ' 
gens comme lui et se dévouant à la rudesse et à la 
simplicité d’une vie de chasseur; il n'aurait pas 
fait entendre се chœur qui célebre la paix des 
champs, et décrit, en vers admirables, cette prai, 
rie solitaire ой la pudeur fait son asiley il n’aurait 
pas imaginé Hippolyte, dans son enthousiasme, 
s'adressant à Diane, se vantant d'être séparé da 
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tout, et de n'entendre que la voix de la déesse, au 
milieu de la solitude. Ce sont là des idées toutes 
grecques, toutes singulières, et quand Racine ré- 
pondait aux reproches d'Arnault, qu'auraient dit 
nos petits-maitres و‎ si je n’avais pas fait mon Hippolyte 
amoureux ? il donnait le secret de toutes les trans- 
formations que le goút de son temps lui prescri- 
vait dans les sujets antiques. Aussi, disons-le و‎ 
rien ne ressemble moins et ne peut moins ressem- 
bler à une pièce grecque qu’une pièce française 
sur un sujet grec. | 
Lorsque le хуш® siècle remplaça cette grande 
‚ époque, qui, tout en imitant, avait été si origi- 
nale et si féconde, on se détourna de l'antiquité : 
mais quand on lui emprunta quelque sujet, on 
ne changea pas le point de ‘vue qu avait eu le 
xvu* siécle. Voltaire, qui avec la prodigieuse mo- 
bilité de son esprit, sa curiosité infatigable et di- 
verse, son besoin de tout embrasser, son désir de 
nouveauté, n'avait pas le temps de vieillir sur les 
ouvrages des Grecs, dit dans une de ses premières 
préfaces : « Les tragédies grecques sont maintenant 
oubliées et méprisées. » Mais il continue de les imi- 
_ter avec timidité : il en change les mœurs et le ca- 
ractére; il en óte Poriginalité; il gate prodigieu- 
sement POEdipe de Sophocle, puisqu'il y met cette 
ridicule passion de Jótaste, dont il s’est tant moqué 
lui-même, qu’on n’en peut pas rire apres lui. 
Lorsque le goût devint plus hardi par la néces- 
sité d’être neuf, lorsque l’épuisement des anciennes 
_ formes et Pimpuissance d’égaler les admirables et 
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gracieux modèles qu'avait donnés Racine, poussa 


vers l’imitation étrangère, et ramena quelquefois 


vers limitation grecque, on ne suivit pas une autre 
voie que Voltaire; on resta convaincu que la tragé- 
die grecque devait être ce que l’avait faite Racine, 
qu'il ne fallait pastenter de limiter autrement; qu’il 
fallait toujours l’épurer, la polir, la rapprocher de 
nos formes. On resta convaincu surtout qu'elle était 
constamment noble et sérieuse. Quand elle ne l'avait 
pas été dans le texte original, on lui en faisait la 
guerre, on se moquait d’elle. Écoutez Voltaire 
traduisant une scène de l'Alceste d’Euripide, et 
montrant Hercule à table, qui chante pendant les 
funérailles d'Alceste : 


Un domestique, dit-il, vient parler tout seul de l’arrivée d'Her- 
cule : c'est un étranger qui a ouvert la porte lui-même, s'est d'a- 
bord mis à table; il se fache de ce qu’on ne lui sert pas assez vite 
à manger ; il remplit de vin à tout moment sa coupe, boit à longs 
traits du rouge et du paillet, et ne cesse de boire et de chanter de 
mauvaises chansons qui ressemblent à des hurlements, sans se 
mettre en peine du roi et de sx femme que nous pleurons. C'est 
sans doute quelque fripon adroit , un vagabond, un assassin. 

Il ne faut pas disputer des goñts, ajoute Voltaire; mais il est sûr 
que de telles scènes ne seraient pas souffertes chez nous à la Foire. 


Voilà Popinion du temps sur le théâtre grec. On 
croyait insupportable, on eut déclaré absurde, ri- 


dicule, et même nullement grec, ce qui, dans une 


pièce grecque, sécartait de la forme que nous 
avions jusque-là donnée aux imitations de Sopho- 
cle et d’Euripide. La Harpe, qui avait étudié le 


théâtre grec, en jugeait de même. La scène que 


nous venons de citer, et qu’il ne connaissait pas 


L 
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seulement d’après la traduction ironique de Vol 
taire, lui paraît très-choquante. 

Tout le savoir de Barthélemy, 30h immense étudé 
des monuments de la Grèce, ne l’empêché pas d'ex- 
primer la tnéme tenatite, ati tom des ätitièhs qui 

- h’en ont rien dit. 


Comment souffrir, fait-il dire à l’un de ses interlocuteuts an- 
tiques, ces scènes entremélées de.bas comique, et ces fréquents 
étemibles de mauvais tof et d'uhe familiarité choquante? : 


Dans ces expressions, vous reconhaissez l'esprit 
de la critique francaise, l’idée que nul mélange de 
comique ne doit jamais s'allier à la dignité tragi- 
que, et que les Grecs ont dû faire ainsi, puisque 
c’est ainsi qu'on les a imités. 

Ne pourrons-nous pas dire inainteriäht, Mes- 
sieurs, que ces scènes grecques de mauvais ton, 
blámées par Barthélemy, áppartenaient à ип genre 
de tragédie qui а son originalité, sa beauté, et qui 
touche tout 4 fait à celui que les Espaghols et les 
Anglais orit choisi de préférence ? C'est le mélange 
de toutes les formes, de tous les langages, de tous 
les accidents, hauts et bas de la vie humaine libre- 
ment produits ‘sur la scérié. La tragédie grecque 
avait conntí et souŸeïit employé ce tfiüÿeh, celte 
confusion du térrible et du comique. 

Je voudrais qu'uii homme tel que Pábbé Barthé- 
leniy, apres le savatit et ingénieux chapitre où il 
retrace Paspect du théâtre et les détdils matériels 
de la scétie, la foule des spectateurs, la présence 
des magistrats qui viennent se placer, Parrivée 


— 
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des généfaux, et enfin toutes ces formes particu- 
liéres à la vie grecque, hoüs eût donné, hon pas 
lá piece ou la scène grecque qui ressemble le plus 
à nos idées, mais celle qui s’en éloigne le plus, 
et qui est pour hows la plus originale و‎ 18 plus 
étrangère: 

Barthélemy nous fait éntendre et traduire avec 
éloqtence les plaintes d’Antigone qui, entraînée 
- dans un cachot, regrette la vie, déplore tous les 
biens qu’elle perd, et laisse entrevoir un sentiment 
d'amour pour le fils de Créon. La scène est belle; 
mais il n’y a pas besoin d’aller en Grèce pour cela; 
est le pathétique ordinaire de la tragédie. Mais 
le théâtté grec, dans вов itifiniie variété, pouvait 
offfir des singularités de mœurs et de génie qui, 
Vues par чи spectateur scythe, he devüäietit paraître 
ni trop familiéfes, ni dé mauvais ton; car, proba- 
blement, tette impression n'aurait pas 611316 pour 
се Scythe plus qu’elle n’existait pour les Athéniens. 
Pulsque vous avez voulu fairé juger Athénes par 
tn témoin iiimédiat, vous avez du laisser ú ce té- 
moin le шёше ordre d’idées qui préocoupait les 
contemporains. Eh bien, il est vraisemblable que 
pour les Athéniens, que pout les auditeurs d’Eu- 
ripide, il y avait nouveauté, poésie, grand pathé- 
tique « dans cette même tragédie d’Alceste, que Ra- 
cite n'aurait pas 056 imiter, mais qu'il admirait . 
beaucoup, et que Voltaire n’imitait ni n’admirait. 
Les premiéres scènes vous reportaient au milieu 
des mœurs grecques. Vous voyiez la condition des 
femmes moins élevée, moins honorée que celle des 
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hommes. Alceste était heureuse de se dévouer pour 


son époux. Les oracles avaient condamné Admete 


à mourir. Alceste, en se substituant à lui, rem- 
plissait le plus saint devoir d’une femme. Adméte 


refusait longtemps ce sacrifice. Après la mort d'Al- 


ceste, dans son deuil inconsolable, il devient fa- 
rouche, dur, inhumain même pour son père. Ce- 


pendant sur le seuil du palais se présente un hôte. 


Il y avait , selon les mœursantiques, quelque chose 
desacré dans la présence d’un hôte; c’est un homme 
envoyé par Jupiter et par les dieux. Dès qu'il a tou- 


ché vos foyers, dès qu’il s’est approché du lieudes 


libations, il est saint pour vous, vous devez Гас- 


cueillir; si vous avez un deuil dans votre maison; 


par générosité, par hospitalité, vous cacherez ce 
deuil à ses yeux. Adméte cherche une excuse au 
désordre qui frappe les regards de son hóte; il pré- 


texte la mort d'une femme étrangère, et se retire 


accablé de douleur. Hercule s’asseoit à la table hos- 


pitaliére; il ne demande pas à boire du rouge et 
du paillet, comme dit Voltaire, ce sont lá des cir- 


constances trop modernes ; mais voici ce que ra- 
conte de lui Pesclave qui l’a recu, et qui s'indigne 
de son indifférence : - 


Il prend en main une coupe entourée de lierre ; il boit le j jus noir 
de la vigne, jusqu'à ce que la flamnie du vin l'ait tout échauffé. Il 
couronne sa tête de branches de myrte, et hurle des chants gros- 
siers. П chante, sans avoir souci des malheurs d'Adméte; et nous, 
esclaves, nous pleurons notre maîtresse, et nous ne montrons pas 
à cet hôte nos yeux mouillés de larmes. Admète le veut ainsi. 


Mais qu’arrive-t-il de ce contraste de tragique 


— 
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et de comique, de tristesse ‘et de joie, qui nous 
étonne un peu, malgré Péclectisme littéraire de 
notre époque ? un effet dramatique, inattendu. Cet 
hôte bruyant, qui se livre à la joie, auprès d’un 
deuil qu’il ignore, apprend enfin, par la tristesse 
de Pesclave, qu'Adméte l'a trompé par respect 
pour les lois de l’hospitalité, et qu'il s’agit des 
funérailles, non d'une femme étrangère, mais 
d'Alceste, morte pour son époux. Saisi de douleur, 
il s’écrie : 

- J'ai bu dans la maison d'un hôte si malheureux, je me suis assis 
à un festin, la tete couronnée de fleurs! C'est ta faute de ne 


m'avoir pas dit le malheur qui frappait ces demeures. Où est-elle 
ensevelie ? où irai-je pour la trouver ? 


Hercule s’élance alors vers le tombeau , combat 
le génie de la mort, qui emmenait la jeune et belle 
Alceste, Parrache de ses mains, et la ramène in» 
connue et voilée devant son époux. 

Voilà ce qui ravissait, ce qui enchantait les 
Grecs. Quelle puissance d'illusions religieuses, 
pour faire adopter cette fable d’une femme arra- 
chée à la mort et rendue à l’époux qui la pleurait! — 
Mais une fois cette croyance admise, quel charme 
de pathétique dans un tel spectacle! Sont-ce là ces 
lois vulgaires, tant répétées, qui veulent que la 
tragédie se termine toujours du bonheur au mal- 
heur? Ce qui sera pathétique et théâtral, cette 
fois, c’est le retour d’Alceste, encore pâle du tom- 
beau, et le bonheur inespéré de son époux; ce 
qui sera tragique, c’est le mélange même du comi- 
que, c’est le contraste des funérailles d’Alceste , 
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de la douleur de ses jeunes enfants, du deuil de 
son mari, et de la joie de cet étranger indifférent 
qui est assis à table. 

Ne teconhaissez-vous pas lá ces vicissitudes de 
la vie humaine, si frappantes dans Shakspeare ? 
Cette belle Juliette qui a brillé au milieu du bal, 
deux jours après ellé est morte. Voilà des musi- 
eiens qu'on a fait venir pour sa noce: il n’y a plus 
de note à faire : ces musiciens vont servir à autre 
chose, à l’enterrement. A côté de cette salle où 
est étendue Juliette morte, où sa famille pleure, 
ils sont là qui causent, et font des plaisanteries. 
Voilá Shakspeare éminemment classique: il se 
rencontre avec Euripide. 

En devons-notis, Messieurs, inoins admirer le 
Boút sévéré, l'admirable régularité de nos grands 
poétes? Que cé soit seulement la preuve de cette 
liberté qu'il faut laisser au génie, pourvu qu’il 
suit du génie, et зай Ра ne pas le recotinaftre toutes 
les fois qu’il aura été bizarre, sans être plus pathé- 
tique et pltis neuf. 

J'imagihe aussi que limitation du théâtre grec 
dutait pu être tentée par la hardiesse de Pexac- 
titude, après lavoir été par les artifices du gout. 
De thémé que Rheing avait etilevé aux Grecs la 
béduté dés formes poétiques, laissant de côté les 
traits de mostirs; la simplicité, la nudité des ima- 
yés, Et l'horreur tragique qu'admirait Fénelon ; 
ainsi; lorsque les esprits furent, je пе dis pas plus 
avancés, indis plus libres, le talent pouvait essayer 
de reproduire toute une biece grecque, et mettre 
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l'originalité du spectacle dans la fidélité de la دون‎ 
pie. C'est la marche häturelle des esprits: D’abord, 
lorá rhêthe qu’ils imitent, ils trarisforment. Racine 
ne potivait sd défendre de dotiner à sort Iphigénie 
la digtiité, la fierté que Pesprit chevaleresqué et 
les mœurs dé la cout de Louis XIV imposaletit & 
une princesse. Il n’autait pas osé, comine Euti- 
pide, lui faire exprimet l'espèce d'horreur timide, 
érifantiné, qu’elle éprouve 4 la pensée de descen: 
dre dans le noir Tartare, et de quitter cette douce 
lutiière du diel de la Grèce : 


Je saurai s’il le faut, victime obéissañite, 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente. 


C'est ainsi qu’üne printesse bien élevée, espece 
tueuse ; doit répondre à son pere. 

Mais enfin, ceht ans après Ratiné, les esprits 
cotitévaiéht-ils mieux que la nouveauté peut venir 
non pas de lá trahsfüsion d'un sújet áritique dans 
tin Moule moderne; 也 aig de la reproduction fidéle 
: de l'antiquité sur la scène? La critiqué ia pus sí — 
le conseiller. Cherchons si le talent Pa fait. Après 
Voltaire, deux hoíntiies célébres ont traité des su: 
jets gtecs dans le #vmr siècle, Ducis et La Harpe; 
c’est-à-dire un esprit hardi, incorrect, puissant , 
et un esprit sage, élégant, plein de gout. L'Œdipe 
chez Admète de Ducis saisit vivement les contempo- 
ráins. Cette trúgédie, реше de grandes beautés, 
passa pour antique et fut fort admirée, 

Preitiière objection, cependant. Le sujet de cette 
pièce, t'est la confusion de deux stijets grecs: Les 
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ennemis de Térence lui reprochaient de mêler 
quelquefois deux pièces grecques, pour en faire 
une latine : quod græcas commacularet fabulas. Ducis 
fit la même chose; il prit le beau sujet grec d'Œ- 
dipe à Colonne et le sujet d'Alceste. Il imagina de 
mettre sur la scène cette fatalité de la vieillesse 
d'OEdipe aveugle, errant avec sa fille, dele con- 
duire à la cour d'Adméte, de cet Adméte également 
menacé par les dieux; et puis, comme OEdipe a 
Pair d’un homme maudit, qui n’est bon qu’à mou- 
rir, le poëte le substitue, pour victime, à la jeune 
Alceste et à son époux, et le fait périr pour tout 
accommoder. Plus tard, l’éloquent Ducis, car il 
était éloquent, a voulu simplifier sa pièce, et l’a 
réduite à n'étre qu'OEdipe à Colonne. 

‚ Messieurs, votre bon goût vous avertit de се 
qu'il y a de faux, de forcé dans ce mélange, dans 
cette alchimie littéraire, qui prend deux sujets, 
les met ensemble, renverse les mœurs grecques, 
en gardant les noms grecs, et fait servir OEdipe à 
un dénoûment. Si vous cherchez la nouveauté, 
l'originalité , lequel vous plaira le plus d'entendre 
au début de la tragédie refaité par Ducis, Thésée 
qui cause avec son confident, et ce confident qui 
Jui dit : 

D'où vous vient cet air sombre, ce front préoccupé ? 

ou d’être tout à fait dans la Grèce, d’apercevoir 
au loin, lorsque la scene s’ouvrira, les murailles 


d'Athénes, puis un bois sacré, un temple dont la 
forme effrayante annonce le sanctuaire des Furies? 
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Ce sont les environs du bourg de Colonne, près : 


d'Athènes. Un vieillard appuyé sur les bras d'une 
jeune fille s’avance lentement, et dit : 


Fille du. vieillard aveugle , Antigone, dans quelle contrée, vers 
quelle ville sommes-nous? Quelle main doit aujourd’hui accucillir 
d'une indigente aumóne OEdipe errant, qui demande peu, obtient 
moins encore, mais toujours assez pour lui ; car les malheurs, et le 
temps, et mon courage m'apprennent à m'en contenter. 

Mais, 6 ma fille, si tu vois quelqu’an assis dans l'enceinte pro- 
fane ou dans le bocage des dieux, arréte mes pas, et fais-moi repo- 
ser, afin que nous demandions oú nous sommes; car, étrangers, 
nous venons pour nous informer prés des citoyens, et pour faire ce 
que Гоп nous dira, etc. 


Messieurs, oubliez cette prose, et mettez là-des- 
sus de beaux vers; mettez l'illusion de la mélodie, 
le charme du spectacle : ne sentez-vous pas quelle 
puissante originalité naîtrait de celte exacte imi- 
tation? Au contraire, j’ouvre la pièce de Ducis, et 
je lis : | 

Polynice , est-ce vous? Pourquoi, par quel mystère, 
M'apprenant votre nom, m'engager à le faire? 


J'ignore pourquoi Polynice se cache; je vois un 
prince auquel un autre prince adresse la parole 
en termes pompeux. Rien de nouveau, de simple, 
de naturel ne me saisit, ne m "attache; cependant 
le grand talent de Ducis avait senti ce qu’il y avait 
de beau dans les paroles de Sophocle; mais il ne 
les a pas reproduites avec assez de fidélité, ni pla- 
cées avec autant de bonheur. Cest au troisiemeacte 
qu'OEdipe parait: | 


Ma fille , arrétons-nous, etc. 
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Mais que de circonstances originales ont dis- 
paru, cette via errante d'OEdipa, cette aumóne 
de chaque jour qu’il attend! L’auteur du Paria 
nous a rendu ce beau trait de simplicité antique. 

Ducis l'avait négligé; il parle des rochers sau- 
vages, des noirs cyprès qui entourent OEdipe. Ce 
qui est bien mieux dans la scène grecque, c'est ce 
mélange de ja douleur du vieillard, de son jneu- 
rable mélancolie, et de ces beaux lieux dans les- 
quels on lui dit qu'il est amené, Jl écoute la 
description charmante de ces bois si frais et si 
paisibles; il entend les voix mélodieuses des oi- 
seaux; et tout à coup il apprend qu'il est auprès 
du temple des Furies. 

Voilà ces grands effets de l'imagination grecque, 
qu’il ne faut pas abréger, mais traduire! 

Les scènes originales, poétiques, familiéres, se 
succèdent dans РОЕфре à Colonne, et ne sont pas 
conservées par Ducis, Rien, au fond, n’est plus 
simple, et, pour certains critiques peut-être, ne 
semble plus monotone que cette pièce grecque, où 
OEdipe , immobile dans ce lieu dont il ne veut pas 
sortir, voit tous les personnages passer devant lui. 
Mais rien, selon le génie grec, n’était plus pathé- 
tique et plus nouveau que ces efforts si divers 
tentés auprès d’un inflexible vieillard, que les 
anathémes des djeux ont endurci dans sa colère 
et dans sa haine des hommes. Ge vieux OEdipe, 
si maudit, si malheureux, et en même temps si 
indomptable, et en même temps si sacré, que ses 
cendres doivent communiquer quelque chase de 
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saint et d'immortel au territoire de Colonne, quelle 
ne devait pas étre la puissance tragique d'un tel 
spectacle sur lesimaginations grecques! Des scènes 
variées venaient se mêler à la monotonie de la si- 
tuation, ou plutôt du principal personnage, dont 


cette monotonie faisait la grandeur, parce qu’elle . 


exprimait la constance même de son malheur et 
de sa haine, 

Cependant les Grecs, qu milieu de es qu’il y 
avait de plus terrible et de plus fatal dans leur LL 
teme tragique, ne pouvaient s’interdire Jes graces 
de Pimagination. OEdipe, dans cet asile, est visité 
par sa seconde fille, Isméne, Je voudrais voir un 
poate (où est-il P), je voudrais voir un poate con. 
server fidèlement, renouveler ces beautés naïves, 
à la faveur de Ja disposition présente des esprits 
à tout concevair dans les choses de gout; je vou- 
drais entendre des vers francais, simples at natu- 
rels, exprimant tous les traits de cette physionomig 
E Г ecq up, 

J'en suis malheureusement réduit À ma tradug» 

tion bien faible, et qui m’impatiente À lire; mais 
vous reconnaitrez au moins, dans cette version 
littérale, la mouvement de la scène grecque : 


| ANTIGONE. 


Je vois une femme qui slavance vers noys, montés sur un haut 
egursier. Sur sa téte un chapeau thessalien défend son visage de 
l'ardeur du soleil. Que dois-je penser ? Est-ce elle? n'est-ce point 
elle? Malheureuse ! Non, ce n'est pas une autre. Ses yeux s'animent 
en s'approchant de moi; aux signes qu'elle fait, je هم‎ puis recon» 
paître que la tête d'Isméne. 

| | OF DIPE, 
Que dis-tu, won enfant? 


в 
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0 ANTIGONE. 


Que j'aperçois (а fille, que j'apercois ma sœur. Sa voix dans ce 
‘Moment va nous en assurer. 
ISMÈNE. 


O douces paroles de mon père et de ma sœur à la fois entendues! 
Hélas ! parvenue avec tant de peine à vous trouver, avec quelle 
douleur je vous vois! 

ŒDIPS. 

O ma fille ! tu viens. 

En présence de ces beautés si neuves et si sim- 
ples direz-vous, avec l’auteur du Cours de Littéra- 
ture : » L’art des Corneille, des Racine, des Voltaire 
est plus riche, plus varié, plus savant que celui des 
Sophocle et des Euripide ? » regarderez-vous, avec 
lui, la tragédie comme une espèce d'industrie qui 
a fait des progrès successifs, depuis Eschyle jusqu’à 
nos jours, et était, de son temps , parvenue au plus 
haut degréreprésenté par lui et sescontemporains ? 
Je ne puis m'empécher de signaler ces singuliéres 
illusions. La tragédie grecque est un tout; elle est 
complète. C'est la gloire du génie poétique; il ne 
procède pas par essai, mais par chef-d'œuvre; il 
ne continue pas, il recommence. La vraie manière 
d’imiter la tragédie grecque serait de la traduire 
avec une exactilude passionnée, de se transporter 
par l'imagination, s’il est possible, dans toutes les 
impressions qui Pont dictée, et de trouver de naives 
et belles paroles pour les rendre. 

Quoi de plus tragique et de plus touchant que 
ce spectacle d’OEdipe réfugié dans le bois sacré 
des Furies au pied de leurs autels, n’ayant pour 
soutien qu’une fille, compagne de tous ses mal- 
heurs, et, au milieu des menaces et de la défiance 
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des étrangers, tout à coup secouru par la présence 
d'une seconde Antigone, qui apparaît au loin! 


Mettez cette situation en beaux vers; ayez un théa- : 


tre, non pas étroit, étouffé, mais un théâtre an- 
tique, ouvert à trente mille spectateurs, éclairé 
par la lumière du beau ciel de la Grèce, offrant 
une scène immense, un paysage poétique, et con- 
cevez le charme de ces détails si naïfs, et de cette 
arrivée d’Ismène auprès de son vieux père. 

L'influence du goût littéraire qui prédominait 
dans le xvmr siècle, la manière timide et dédai- 
gneuse dont l'antiquité était comprise, n’a pas 
permis à ce talent de Ducis, qui semble rude et 
familier, de conserver ces beautés naturelles. 

Mais comme Ducis était un homme doué d’une 
sensibilité forte, et, à tout preñdre, un génie poé- 
tique, il a trouvé de grandes beautés aussi. Quel- 
quefois il les a trouvées dans le renversement du 
système grec. Est-ce pour le talent la meilleure 
chance , que de s'emboiter ainsi dans des.concep- 
tions étrangères , et puis de les forcer, de les chan- 
‚ ger, de ne les embellir même qu’en les falsifiant ? 
Ducis, par exemple, ne conserve pas la haine in- 
flexible d’OEdipe; il ne le montre pas implacable 
comme la fatalité qui pése sur lui, rendant autant 
de haine qu'il souffre de maux; il lui donne au 
contraire un retour d'attendrissement pour son 
fils. Toutefois ce mouvement est beau; cette péri- 
pétie, placée tout entière dans le cœur, est d'un 
grand effet dramatique. Cela n'est pas grec; “mais 
c’est admirable. 


пт. 23 
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Quels vers que ceux-ci! quelle énergie de haine ! 
quelle puissance d'imprécation! _ 


Toi, va-t'en, scélérat, ou plutôt reste encore, 

Pour emporter les vœux d'un vieillard qui t'abhorre. 
Je rends grâce à ces mains, qui, dans mon désespoir, 
M'ont d'avance affranchi de l'horreur de te voir. 

Vers Thèbes , sur tes pas, ton camp se précipite; 
J’attache à tes drapeaux l'épouvante et la fuite. 
Puissent tous ces sept chefs, qui t'ont juré leur foi, 
Par un nouveau serment s'armer tous contre tol; 
Que la nature entière , à tes regards perfides, 
S'éclaire en pálissant du feu des Euménides! 

Que ce sceptre sanglant que ta main doit saisir, 

Au moment de l'atteindre , échappe à ton désir! 

Ton Étéocle et toi, privés de funérailles, 
Puissiez-vous tous les deux vous ouvrir les entrailles! 
De tous les champs thébains puisses-tu n'acquérir 
Que l'espace, en tombant, que ton corps doit couvrir! 
Et, pour comble d'horreur, couché sur la poussière, 
Mourir, mais en sujet, et bravé par ton frère! 
Adieu! tu peux partir. Raconte à tes amis, 

Et l'accueil et les vœux que je garde à mes fils, etc. 


Polynice redouble son repentir et ses priéres. 
Il invoque le sécours de sa sœur. Le cœur d'OE- 
dipe s'émeut. La fatalité grecque est vaincue par 
le pathétique du poëte, pour ainsi dire; OEdipe 
pardonne, et laisse échapper ces mots qui exci- 
taient un vif enthousiasme sur la scène française : 


Crois-tu qu'à pardonner un père ait tant de peine? etc.... 


Faut-il cependant, Messieurs, mêler ainsi des 
beautés de nature et d’origine diverses? fallait-il 
détruire cette inflexibilité consacrée du caractère 
d'OEdipe, semblable à celle que Shakspeare a don- 
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née au roi Léar, et y substituer cette facilité de 
pardan, puisée dans d'autres mœurs ? Cependant 
les beaux versde Ducis se gravent dans la mémoire. 
On oublie la question de la vérité grecque, et on 
reste sous la puissance du poéte moderne, 

Un autre imitateur des Grecs fut La Harpe. La, 
Messieurs, l’entreprise moderne rentrait dans cette 
exacte imitation, dans cette fidélité habile qui 
me semble un moyen d'originalité quand le mo- 
dele est loin de nous, et qu’il est beau et grand 
par lui-même. Rousseau avait dit : | 


Nui doute que la plus belle tragédie de:Sophocle, (radyile fidèle. 
ment, ne tombát tout à plat sur notre théâtre. 


Racine n’avait voulu emprunter aucun sujel à So- 


hocle, parce qu’il trouvait les ouvrages de ce — 
P P q 8 


grand poëte trop beaux pour y changer, et qu'il 
n’osait les reproduire fidèlement. 

A la fin du siècle dernier, La Harpe tenta cette 
seconde épreuve, dont Racine avait désespéré. 
Déjà le goût public, par la satiété des fausses imi- 
tations du théâtre grec, était préparé pour ac» 
. cueillir une imitation fidele et littérale. La Harpe 
lessaya sur Philoctéte; malheureusement il était 
devancé : Fénelon avait passé par lá. 11 avait en. 
levé à Sephocle, dont il était admirateur passionné, 
les traits les plus énergiques de ses vives peintu. 
res, et les avait rendus dans une prose plus poéti- 
que que les vers. | 

Cependant La Harpe, par zèle pour les bons 
_ principes, et pour la véritérdu théâtre grec, qu'il 


9 
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n'avait pas Loujours assez reconnue, espéra tra- 
Чите avec plus de fidélité que Fénelon. Ce n’est 
pas qu "il ne fasse encore bien des changements : : 11 
supprime les chœurs, il rctranche des impréca- 
tions qui lui paraissent trop violentes, il change 
souvent le style. Au début de la pièce, nous li- 
sons : 





Nous voici dans Lemnos ‚ dans cette Пе sauvage 
Dont jamais nul mortel n'aborda Je rivage. 
Du plus vaillant des Grets, 6 vous fils et rival... etc. * 


Vous m’arrêtez tous. Non, Sophocle n’a pas dit, | 
fils et rival ; il n’a pas fait cette antithèse. En effet, 
il y a seulement dans Sophocle : 


Fils du plus vaillant des Grecs, Néoptolème, fils d'Achille. 


Je passe rapidement, mais avec regret, à la fin 
de la pièce, et je trouve : 


Je sers, en vous suivant, les dieux et l’amitié. 


Je suis encore bien assuré que Sophocle n’a pas 
fait cette mesquine antithése. 

Mais les objections de détail, quelques critiques 
sur des vers qui manquent un peu d'élégance, le 
reproche d'une certaine roideur dans l'élocution, 
tout cela n’empéche pas que ce travail ne soit pré- 
cieux , ne mérite de grands éloges. C’était d’abord, 
je le pense, un progrès vers le naturel que cet 
essai d’une reproduction compléte- d'un modèle 
antique. 

Si vous songez qu avant La Harpe u un à poste qui 
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n'est-pas sans mérite avait imaginé d’ôter à Phi- 
loctete sa solitude, et de placer près de lui sa fille, 
la princesse Sophie, qui ne manque pas d’exciter 
une violente passion dans le cœur de Pyrrhus, vous 
avouerez que l’abus du goût français ne pouvait 
aller plus loin. 

La Harpe a gardé la situation dans sa forte sim- 
plicité : il a senti et exprimé tout ce qu’il y avait 
de tragique dans celte conception d'un homme 
trahi, solitaire, uleéré de haine depuis dix ans, 
puis invoquant ceux qui l’avaient abandonné, les 
suppliant de l'emmener avec eux. Là toutes -les ca- 
tastrophes ne sont que les agitations du cœur de 
Philoctète. | 

De beaux contrastes se présentent entre un petit 
nombre de personnages ; la haine implacable de ce 
vieux guerrier trahi, la naïve candeur, en même 
temps la ruse involontaire de Néoptoléme , l’habi- 
‘leté, le sang-froid, l'ambition patriotique d’U- 
lysse. Tous ces caractères sont fortement imaginés, 
mis à l’épreuve, et développés avec une vive élo- 
quence. 

Je connais peu de choses plus nouvelles et plus 
touchantes que cette première impression de Phi- 
loctète , à la vue de ces Grecs qu’il aperçoit de loin. 
Elle est rendue avec beaucoup de chaleur, de vé- 
rité, par La Harpe. Les prières ardentes de Philoc- 
tète, sa joie, son attendrissement, quand il a la 
promesse de partir avec Néoptoléme, tout cela est 
éloquent. Ce qui manque, c’est je ne sais quelle 
grâce , quelle harmonie d'expressions grecques. П 


> 
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me serait fatile de citer beaucoup Poriginal, et 
d’en accabler le traducteur. 

Il faut que je vous avoue que, presque enfant, 
il y a beaucoup d’années, j'ai joué la tragédie de 
Sophocle én grec; je vous dirai même confidem- 
ment que je faisais le personnage d’Ulÿsse. (On rit. 
Je suis assez faible helléniste; mais il m'est resté 
des lambeaux de mon rôle, qui composent le fond 
de mon érudition grecque. 

‘Des hommes de gout dont j'estime l'opinion 
ont reproché quelquefois une sorte de sévérité 
dans lá critique. On m'a blámé d’avoir sans titre, 
cela est vrai, mais non pas sans motifs, accusé 
La Harpe et d’autres écrivains du xvmr siècle de 
n'avoir qu’une connaissance superficielle de Vanti- 
quité. Je pourrais en trouver des preuves nom- 
breusés dans la traduction de Philoctéte; je le pour: 
rais, toujours appuyé sur mon ancien rôle. (On rit.) 
Je pourrais emprunter de l'érudition toute faite. ' 
Brutick, personnage trés-savant et rude dans son 
langage, a relevé les erreurs de La Harpe avec une 
impitoyable dureté; il se sert de ces injures du 
ху! siècle, conservées jusqu’au xix’, 

En effet, il y a, dans la version poétique de La 
Harpe, quelques méprises singulières, et qui 6 
choquent pas moitis la poésie que le sens. Mais 
passons : La Harpe avait montré, dans son premier 
ouvrage, Warwick, l'expression énergique des sen- — 
timents de haine. Le même talent se retrouve dans 
sa vérsioti de Sophoële. — 

--Cette scéné, où les noms des héros du camp 
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grec moissonnés par la mort sont prononcés de- 
vant Philoctète, qui s'indigne que tous les hommes 
courageux périssent , et que Thersite soit debout, 
cette scène est éloquente dans le traducteur comme 
dans l'original. Les invectives contre Ulysse n’ont 
pas moins de véhémence. Mais il n’y a pas ce 
charme des contrastes familier à imagination 
grecque, cette mélodieuse douceur que Sophocle 
avait donnée aux adieux de Philoctéte quittant 
sa claire fontaine et sa grotte sauvage. 

‘En tout, cependant, cet ouvrage 021211 un des 
plus beaux monuments de l’étude de l'antiquité 
dans le xvnr° siècle; il -me laisse une idée, une espé- 
rance : si imagination de nos jeunes poëtes, qui 
est aujourd'hui tant curieuse de nouveauté, qui 
est en quête de l'originalité, qui s’en va en Espa- 
gne, en Angleterre, en Portugal, partout, cher- 
chant des inspirations, des formes, veut un jour 
se porter sur le génie grec, non pour le corriger, 
le modifier, mais pour le rendre dans son origina- 
lité primitive, de beaux effets de Part, d’heureuses — 
singuldrités sortiront de cette étude. Je le souhaite 
au talent; et, Messieurs, Poriginalité, soit qu’on 
la cherche dans les sujets, soit qu’on la voie dans 
le langage, ne croyez pas qu’elle ait besoin d’être 
empruntée à un mélange de barbarie et de beauté; 
elle est surtout dans la beauté pure. Quoi de plus 
original que la perfection d’une statue grecque? 
le génie grec (car nous ne lui reprochons pas 
comme une faute son naturel même, et ce que 
Barthélemy nommait mauvais ton et familiarité) , le 
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génie grec, dans sa correction et dans sa liberté 
tout ensemble, offre tant de richesses, que si quel- 
que heureux talent approchait de ces sources fé- 
condes, il y trouverait l’inspiration de la-nature 
même, et aurait l’avantage incalculable, quoi 
qu'on en dise, d’être à la fois original et pur. 
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QUARANTE-QUATRIÈME LECON. 


Critique francaise appliquée à la littérature étrangère. — Pourquoi nulle 
dans le хуи® siècle. 一 Innovation de Voltaire à cet égard. — Objet et 
caractère de sa critique. — Sa première opinion sur Shakspeare. — 
Autres tentatives de critique étrangère , superficielles et .bornées. 一 

١ Turgot. — Ses vues sur la poésie allemande. — Changement du goût 
public. — Traduction de Shakspeare. Indignation de Voltaire. — Exa- 
men de ses deux opinions sur Shakspeare. — Imitations de Shakspeare 
par Ducis. — Digression , anecdotes sur le caractère et l'originalité de 
Ducis. — Forme de ses imitations trop régulière, trop classique dans 
le sens vulgaire du mot. — Vrai génie du drame anglais manqué par 
lui. — Parallèle de son Macbeth avec celui de Shakspeare. 


MESSIEURS, 


Poursuivons notre incomplète analyse des tra- 
vaux de la critique française au xvm* siécle. 11 
nous reste à chercher quel esprit elle porta dans 
l'examen des littératures modernes et étrangères, 
quels exemples elle leur emprunta, quelles routes 
nouvelles elle entrevit. Peut-être aurais-je dû 
пт’ оссирег plus longtem ps de ses recherches et de 
ses opinions sur les anciens; mais, comme on l’a 


dit , 


Trop de critique entraîne trop d’ennui. 


J'aurais pu louer, dans Marmontel , ses résumés 
solides, ingénieux, des théories oratoires de l’an- 
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tiquité; mais nous en parlerons plus tard, quand 
nous mettrons en scène l’éloquence politique. J’au- 
rais pu faire ressortir quelques beaux chapitres de 
La Harpe; mais vous les lisez, et votre estime n'a 
pas besoin d’être confirmée par un suffrage de plus. 
Je viens donc, sans plus différer, au jugement que 
la critique française du хуше siècle portait des lit- 
tératures étrangères. Je cherche quelles idées la 
France recevait du reste de l’Europe, comment elle 
concevait, imitait ou corrigeait le génie des au- 
tres nations. Là, commeailleurs, il faut s'attendre 
ou se résigner à voir d’abord Voltaire; sa figure 
prédomine toute l'époque; il en a été le premier 
poéte, le premier critique, le premier historién, 
le premier pamphlétaire; c’était sa fatalité, c'était 
le droit de son infatigable talent. Ce fut Voltaire 
qui remua les esprits en tous sens et sur toules 
les questions ; ce fut lui qui les avertit de regarder 
autour d'eux, et de s'enquérir au dehors. Cette 
revue des autres nations, l’a-t-il faite avec une 
impartialité bien difficile pour un génie si vif? l'a- 
t-il faite avec une patience que ses propres inspi- 
rations ne lui laissaient pas le temps d’avoir, et qui 
serait une condition trop dure pour ces esprits mé- 
lés d'air et de feu, suivant l'expression d'Arioste? 
Il nous а laissé le soin de cette lente el curieuse 
investigation , de ces exactes recherches; c'est une 
besogne inférieure qu'il nous a renvoyée. Pourlui, 
il a le. premier jeté beaucoup de vues neuves et de 
vives clartés sur le génie des littératures étrangé- 
res; mais on ne peut pas dire qu'il les ait vérita- 
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blement appréciées. Son œuvre dans ce genre, le 
modèle qu’il a donné, c'est la perfection du style 
critique : sans beaucoup approfondir les ques- 
tions, il a écrit sur la littérature avec plus d’ai- 
sance et dé grâce que ne l'avait jamais fait per- 
sonne , avec plus de vivacité , de sens, de justessé, 
lors même qu'il se trompait.... Cette expression 
hyperbolique et contradictoire m'échappe; mais 
vous la corrigez. Vous entendez bien ce que j'ai 
mal dit. C’est que, lors même qu'il est emporté par 
un caprice d'humeur, par une saillie, et qu'il juge 
trop légèrement une littérature, une époque, un 
homme de génie, il y a ceperidant un fond de vé- 
* тиб fine et moqueuse qui subsiste dans son erreur. 

Le xvi" siècle , uniquement occupé de lui-méme 
et des anciens, s'était fort peu inquiété de ce qui 
se passait dans la littérature du reste de Europe. 
La domination politique et sociale dont jouissait 
la France lui donnait, à cet égard, une insou- 
ciante et orgueilleuse sécurité. Comme presque 
toutes les nations imitaient la France, elle ne son- 
geait pas elle-même à les imiter. La mode de la 
littérature espagnole et italienne, qui avait régné 
sous Louis XIII et sous la régence d'Autriche, 
était tombée par l'influence du gout plus sévère 
que consacraient les hommes de génie, 

L’Angleterre faisait horreur, faisait peur; c'était 
un pays d’hérétiques, qui venait d’être agité par 
une épouvantable révolution. Bien que les intérêts 
politiques aient souvent rapproché le cabinet de 
Versaillés et celui de Londres; bien que le mariage 
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dela sœur de Charles II avec le frère de Louis XIV, 
et plus tard le long exil du roi Jacques, aient dú 
amener en France des idées anglaises, on n’en 
trouve aucune trace dans notre littérature. C'est 
que la communication était entre les deux cours, 
et non pas entre les deux pays. Les beaux esprits 
de France semblaient se garder de l'Angleterre, 
comme d'une contrée barbare. L'Anglais Hamilton 
écrivait, en francais, d'une maniére plus spiri- 
tuelle, plus légère, plus française, qu'aucun Fran- 
çais peut-être. Mais Saint-Évremont, réfugié en 
Angleterre pendant vingt ans, n'apprit pas même 
à lire la langue anglaise. Parmi nos grands écri- 
vains du xvr* siécle , il'n'en est aucun, je crois, 
où l’on puisse reconnaître un souvenir, une im- 
pression de Pesprit anglais. Corneille n'entendit 
jamais parler de Shakspeare, et j'en ai bien du 
regret. Quant à Molière, j'imagine, et c’est une 
curiosité philologique dont vous ne vous inquié- 
terez pas beaucoup, qu'il a mis à profit deux ou 
trois plaisanteries de Shakspeare, qu’on lui avait 
contées sans doute, et que je retrouve dans une 
des moindres pièces de notre grand poëte comi- 
que; mais elles ne valent guère la peine d'étre 
citées. | o | 
Du reste, le voisinage des deux nations, et les 
intérêts des deux politiques qui s'entremélaient ou 
se heurtaient souvent, n'avaient produit aucune 
analogie, aucune communication entre les deux 
littératures. Aussi, lorsque le grand novateur, 
Voltaire parut, son premier emploi fut d'aller en 
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Angleterre, d'y ramasser à pleines mains des idées 
nouvelles, et de les rapporter en France. Cette im- 
portation fit beaucoup de bruit et agrandit la re- 
nommée de l’auteur d'OEdipe. Les Lettres philoso- 
phiques sur les Anglais furent un de ses ouvrages les 
plus célèbres, les plus poursuivis et les plus puis- 
sants. En même temps que Voltaire introduisait 
les libres opinions et le scepticisme des Anglais, 
il imitait leur poésie, d’abord leur poésie philoso- 
phique qu'il voulait naturaliser en France, et qu'il 
savait faire pour lui; puis leur poésie dramatique, 
à laquelle il faisait quelques emprunts timides, et 
déguisés sous la parure de son langage. Dans sa 
pensée de critique, il regarda PAngleterre comme 
une mine á exploiter, qui devait lui fouruir de la 
philosophie et de la tragédie. Le premier, il pro- 
nonca parmi nous, avec éloge, le nom de Shak- 
speare, qui plus tard lui donnait tant d’humeur. 
En vérité, on croirait qu'il y a dans la littérature 
des progressions et des fatalités comme dans la 
politique; et Voltaire, annoncant.en 1730 la gloire 


- de Shakspeare, ressemble а un noble qui aurait 


demandé les états généraux en 1788, et aurait 
émigré deux ans après, avec horreur, avec effroi. 
Voltaire ne ménageait pas d’abord son admiration 
en parlant de Shakspeare; car il le comparait à 
Homère , qu’à la vérité il traitait assez légèrement ; 
le passage est curieux : notons-le pour mémoire: 
J'ai trouvé chez les Anglais ce que je cherchais, et le paradoxe 


de la réputation d'Homére m'a été développé. Shakspeare, leur 
premier poéte tragique, n’a guère, en Angleterre, d'autre épithète 


_ AA 
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44 
de F Me و‎ jugement admiratif, malgré les 
مووي‎ qui s'y mêlent. Pendant vingt 
LÉ ent fut la règle du gout en France. 
pe littérateur instruit, Racine le fils, 
pomp E d'élégance et de goút, redisaient le nom 
porel speare, comme celui d'une espèce d’Es- 

9 moderne. Voltaire faisait un pas de plus en 
y вит; il traduisit en vers élégants le monolo- 

2 d'Hamlet. Un écrivain qu'on accusait de para- 
ees littéraires, Marmontel, sans savoir l’anglais, 
vanta quelques intentions tragiques, quelques 
nds traits de Shakspeare, et félicita le comédien 
Garrick d’avoir corrigé et épuré, pour la scène 
moderne, les ouvrages de ce vieux poëte irrégu- 
lier, mais sublime. 

Tel était, Messieurs, le point où s'était arrêtée 
en France la question du théâtre étranger et du 
génie de Shakspeare. Elle semblait fixée par le ju- 
gement suprême de Voltaire. Laissons-la reposer 
pour quelque temps, et cherchons les travaux de 
la critique française, au хуи" siècle, sur toutes 
les autres branches de littérature étrangère. 

Ces travaux étaient superficiels et bornés. Vol- 
taire, presque seul, avait parlé de la poésieitalienne 
avec la grâce habituelle de son style. Ц avait jugé 


KE | =‏ يها 


AU DIX-HUITIEME SIECLE. 367 


rop vite et trop sévèrement le génie du Dante. Il 
"était impatienté des langueurs de Pétrarque, tout 


en traduisant, avec une élégance admirable, quel- 


ques-uns de ses plus beaux vers. Mais il avait di- 
gnement célébré le Tasse, et l’Arioste surtout, que 
personne n’aima et ne sentit mieux que lui. Quant 
à l'Allemagne, il n’y pensait pas du tout. Je ne 
sais si le mauvais séjour qu’il avait fait à Franc- 
fort, et d’autres souvenirs amers de son voyage en 
Prusse, contribuaient à cette humeur; je ne sais 
si-le dédain que Frédéric lui-même témoignait 
pour la littérature allemande avait favorisé et ex- 
cité le dédain de Voltaire : mais enfin, dans toute 
la collection de ses œuvres, je ne trouve guère 
qu’un seul jugement sur les écrivains d’Allema- 
gne : c'est qu'il leur souhaite plus d'espril et moins de 
consonnes. | 

Cette plaisanterie frivole passa presque pour un 
arrêt, dont ignorance s'accommoda; et , jusqu’à 
l’époque où un homme ingénieux, pénétrant, 
d’un esprit vaste, et qui se portait à tout, M. Tur- 
got, tourna les yeux vers la littérature allemande, 
on n’avait plus prononcé son nom dans la nôtre: 
et tandis que ce pays de la science laborieuse et 
du génie un peu artificiel, cette Alexandrie mo- 
derne qui a produit des philosophes profonds, 
des poétes touchants et réveurs, tentait toutes les 
formes de Pimitatión et tous les hasards de l'origi- 
nalité, nos critiques ignoraient presque Pexistence 
de cette littérature tardive et féconde. M; Turgot, 
qui s'était essayé avec succes sur la philosophie , 


— 
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prance ous le voyez, Messieurs, ces rares em- 
1 ل‎ ces communications accidentelles ne don- 
7 aucune idée du rapport intime et rapide des 
rpétuels échanges que les littératures de l’Eu- 
Poe font entre elles aujourd’hui, et qui semblent 
presque un des objets de leur civilisation et de 
Jeur industrie. 
Cette curiosité pour la littérature étrangère 
s'accrut cependant vers la fin du xvur siècle. Les 
critiques. qui s’en occupaient le plus, l'abbé Ar- 
naud М. Suard, étaient des hommes pleins de 
goût, d'un esprit facile, élégant; mais leurs tra- 
vaux furent peu nombreux. Cétaient quelques 
analyses d'auteurs italiens; quelques traductions 
des historiens anglais, disciples de Voltaire. Ainsi 
la littérature française allait reprendre chez l’é- 
tranger ce qu'elle-méme avait en partie donné : 
elle ne s’enrichissait pas de vues es originales et nou- 
velles. | 
D’après cette revue rapide, vous voyez, Mes- 
sieurs, qu’il faut revenir au point que nous avons 
un moment quitté. Toute la. controverse de litté- 
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rature étrangère, au xvi" siécle, toute l’innova- 
tion qui se manifesta dès lors, est dans Shak- 
speare. La question de savoir ce qu’il est, à quel 
point où doit l’admirer, comment on doit l’imi- 
ter, est toute la question de critique moderne que 
le xvin" siecle nous ait laissée. De plus, ce que 
nous cherchons, la théorie d’abord, puis la tenta- 
tive de création, le conseil et l’œuvre, nous le 
trouvons à l’occasion de Shakspeare. Originaire- 
ment annoncé par Voltaire, traduit par Letour- 
neur, ce qui était un grand malheur pour lui, cri- 
tiqué avec une vive prévention par La Harpe, il 
a été remanié, retraduit, refait par un poële, par 
Ducis; ainsi tous les accidents que peut éprouver 
une gloire, un génie, toutes les transformations 
que la critique, la traduction, l’analyse et la re- 
composition, si l’on peut parler ainsi, peuvent 
faire éprouver aux pensées d'un homme, Shak- 
speare les a subies parmi nous. Voilà donc un heu- 
reux modéle d'expérience littéraire. 

Nous allons faire dans cette séance (je vous de- 
mande pardon du parallèle) ce que Shakspeare 
fail sans scrupule dans ses tragédies; nous allons 
consumer vingt-cinq ou trente ans, Messieurs, en 
quelques minutes, et courir en un moment d’un 
point extrême à l’autre. Nous avons laissé, dans 
la premièré partie de ce cours, Voltaire procla- 
mant le nom de Shakspeare, le soutenant contre o 
les préjugés de la délicatesse française. Passons, 
trente ans plus tard, à l’époque où Voltaire est in- 
quiet, embarrassé, effrayé de la réputation crois- 

nu. 24 
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sante de ce Shakspeare, qu’il a produit avec tant 
de peine dans le monde francais. | 

Il y a vingt ans qu’il a fait Zaïre, cette pièce 
enchanteresse, comme dit Rousseau, où, malgré 
quelques formalités de langage, il y a tant de pas 
sion, de grâce, de naïveté quelquefois. Il a bien 
pris un peu dans Shakspeare pour faire Zaire; 
mais il ne s’en souvient plus. D'ailleurs, il lui sem- 
ble que ce sont quelques cailloux bien rudes, 
qu’il a taillés en diamants. Ses amis, hommes de 
goût, Pauraient bien rassuré à cet égard. Sil a 
mis dans la bouche d'Orosmane, jaloux, furieux: 


Oui, je le lui rendrai, mais mourant, mais puni, 
Mais versant à ses yeux le sang qui m'a trahi, 


M. de La Harpe trouve ces vers élégants, bien su- 
périeurs aux paroles du sauvage Othello : « De 
quelle mort le tuerai-je ? je voudrais le tenir neuf 
ans entiers mourant sous ma main. » Cela semble 
bizarre à l’ingénieux critique, et il ne s'inquiéte 
pas de savoir si le désespoir d’Othello ne doit pas 
être en effet bizarre et forcené dans son langage. 
Que ce Maure, que ce barbare, parlant de Desde- 
mona, s’écrie déjà plein de fureur : « Une musi- 
cienne admirable! Ah! les accents de sa voix 
adouciraient la férocité d'un tigre! » La Harpe se 
moque de cette simplicité de paroles, en la compa: 
rant à l'élégance du style d'Orosmane : 
| Est-ce là cette voix. 
Dont les sons enchanteurs m'ont séduit tant de fois? 


Cette voix qui trahit un feu si légitime, 
Cette voix infidèle et l'organe du crime. 
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Quels vers, dit-il à Voltaire, à côté du grossier 
langage de Shakspeare! vous n'êtes pas inquiet de 
Jui avoir pris cela. 

La Harpe convient, une fois, que Voltaire a pro- 
fité d'un mot pathétique, échappé á ce barbare 
Shakspeare : « Il faut que je pleure, mais ces pleurs 
sont cruels; » must weep; but these tears are cruel. 


Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Та vois mon sort, tu vois la honte où je melivre : 
Mais ces pleurs sont cruels, et la mort va les suivre. 


ll oppose avec orgueil, à ce qu’il appelle le ha- 
sard heureux d'un génie brut, ces vers élégants 
de Voltaire. | 

Je ne crois pas que, dans cette imitation, la su- 
périorité soit à Voltaire. Je n’aime pas ces expres- 
sions un peu trop languissantes : « La honte où je 
me livre, la mort va les suivre, » qui paraphrasent 
les paroles énergiques de Shakspeare. À quoi bon, 
du reste, relever ces fautes À Votre gout m'avait 
prévenu. 

Mais enfin, lorsque l’élégance du style prédomi- 
nait exclusivement, il est certain que ces vers si 
harmonieux, si doux, dans lesquels se cachent 
quelques expressions faibles, effacatent de beau- 
coup une traduction de Shakspeare en prose pré- 
tentieuse et barbare. | 

Cependant cette traduction, toute mauvaise 
qu’elle est, saisit les esprits par une puissance d’o- 
riginalité et par une foule de beautés primitives 
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qu'elle n'avait pu étouffer. De plus, la satiété 
même, je ne dirai pas du beau, mais de limitation 
affaiblie du beau, cette fatigue que fait éprouver, 
à la longue, l'éclat un peu uniforme d'une littéra- 
ture ingénieuse et raffinée, poussait vers ces nou- 
veautés étrangères. La traduction de Letourneur 
eut le plus grand succès. Sans intelligence du na- 
turel et de la simplicité, gátant le génie de Shak- 
speare par la déclamation, le traducteur, dans ses 
préfaces, se montrait fort injurieux pour d’autres 
formes de génie, pour d’autres originalités non 
moins puissantes et plus pures que celles de 
Shakspeare. Il disait ridiculement que Shakspeare 
avait dédaigné d'avoir du goût; comme si ce dédain 
pouvait convenir à personne, et comme si Shak- 
speare n’avait pas eu parfois un goût admirable, 
et même une délicatesse exquise dans certaines 
nuances de passion et de vérité. De plus, il atta- 
quait par d'assez lourdes épigrammes la dignité 
soutenue de notre théâtre, et par là Voltaire lui- 
même, dont la pompe et l'élégance régnaient pai- 
siblement sur la scène francaise. Toutes ces cho- 
ses arrivaient à Ferney, où Voltaire vieilli, mais 
toujours passionné pour la gloire du théâtre, 
survivant à son génie par son ardeur et par son 
esprit, ne faisait plus que les Guébres et les Lois de 
Minos. Il crut voir ébranler son ancienne gloire, 
dans un moment où il ne pouvait plus la rajeunir 
par de nouveaux succes. Ce dépit, cette crainte, 
le mauvais goût du traducteur, l’emphase de sa 
version et de ses éloges, inspirent à Voltaire la 
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verve la plus colérique et la plus amusante que je 
connaisse : 


Avez-vous lu son abominable grimoire, dont il y aura encore 
cinq volumes? Avez-vous une haine assez vigoureuse contre cet 
impudent imbécile ? Souffrirez-vous l’affront qu'il fait à la France? 
Il n’y a point en France assez de camouflets , assez de bonnets d'âne, 
assez de piloris pour un pareil faquin. Le sang pétille dans mes 
vieilles veines en vous parlant de lui. S'il ne vous a pas mis en 
colère, je vous tiens pour un homme impassible. Ce qu'il y a d'af- 
freux, c'est que le monstre a un parti en France; et, pour comble de 
calamité et d'horreur, c'est moi qui autrefois parlai le premier de 
ce Shakspeare; c'est moi qui le premier montrai aux Français quel- 
ques perles que j'avais trouvées dans son énorme fumier. Jc ne 
m'attendais pas que je servirais un jour à fouler aux pieds les cou- 
ronnes de Racine et de Corneille, pour en orner le front d'un his- 
trion barbare. Tâchez, je vous prie, d’être aussi en colère que moi: 
sans quoi, je me sens capable de faire un mauvais coup. 

Les Gilles et les Pierrots de Ja foire Saint-Germain, il y a cin- 
quante ans, étaient des Cinna et des Polyeucte en comparaison des 
personnages de cet ivrogne de Shakspeare, que M. Letournear 
appelle le dieu du théâtre. 


Heureusement, Messieurs, Voltaire ne fit pasun 
mauvais coup; mais il voulut faire un coup de 
force; il porta plainte contre Shakspeare à l’Aca- 
démie française, il lui écrivit une grande lettre 
qui fut officiellement lue par d'Alembert, en séance 
publique. Cette lettre était singulièrement vive, 
spirituelle; seulement elle ne montre qu’un côté 
de laquestion. Voltaire parcourt rapidement toutes 
les pièces de Shakspeare, il en extrait ces bizarre- 
ries, ces absurdités, ces obscénités, ces fatras de 
mauvais goût, que l’on y trouve cá et là, et les 
jette péle-méle à la tête de l’Académie. La conclu- 
sion fut trés-applaudie : 


Figurez-vous, Messieprs, Louis XIV dans sa galerie de Versailles, 
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entouré de sa cour brillante; un Gille s'avance couvert de haillons , 
et propose à cette assemblée d'abandonner les tragédies de Racine 
pour un saltimbanque qui fait des contorsions, et qui a des saillies 
heureuses. 

Cette vive et singulière prosopopée ne décide 
enrien la question; et on ne peut raisonnablement 
Vadmettre comme un jugement définitif sur Shak- 
speare. Quel esprit fut jamais plus juste, plus pé- 
nétrant que celui de Voltaire! mais toute passion 
rend un peu étroit esprit le plus vaste. Ce gout 
si vif que ressentait le poëte du xvin* siècle pour 
Vélégance sociale dont il était Pinterpréte, cette 
gloire du théátre francais qui se confondait avec 
la sienne, cette jalousie en faveur de Racine et de 
Corneille, sous laquelle il cachait son nom, lui 
inspiraitune violente partialité contreShakspeare. 
Enfin, malgréson admirable souplesse, préoccupé 
des créations, des idées, des formes que lui-même 
avait portées dans l’art dramatique, pouvait-il en- 
trer facilement dans le génie de ce théâtre fantas- 
que et désordonné de Shakspeare, et se plaire à 
cette rude simplicitésouvent mêlée d’affectation, à 
ces accidents si nouveaux de la pensée, qui n’ont 
aucun rapport avec l'élégance de la civilisation 
moderne, et sont une éloquente image des mœurs 
féroces du moyen âge? sa colère, ses dégoúts 
étaient sincères autant que véhéments. 

Mais Shak speare a cela de particulier, que, fidèle 
écho des passions et du génie des temps barbares, 
Loffre des sympathies profondes avec le cœur de 
Nome, tel qu'il existe en tout pays. Son costume 
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est national et du moyen âge; mais le fond de ses 
pensées est universel. Toutefois, ce fond de pen- 
sées, puisé pour ainsi dire dans le trésor commun 
de la nature humaine, aura d’autant plus d'attrait 
et d’empire, qu'il trouvera des esprits moins disci- 
plinés au joug des formes établies et des conven- 
tions sociales. Il plaira peut-être encore plus en 
Amérique qu’en Angleterre; il plaira plus en An- 
gleterre qu’en France; il plaira plus à la France 
nouvelle qu’ilne pouvait plaire à l’ancienne France, 
dominée par Pesprit de cour et d'académie. Оп 
peut le dire d’une manière générale, et c’est un 
nouvel exemple de l'alliance et du changement 
simultané des mœurs publiques et du goût litté- 
raire : plus l'élément démocratique entrera dans les 
mœurs d'un peuple, moins Shakspeare le heur- 
tera, l’étonnera. Il n’y a pas de doute que, pour 
un esprit charmé des bosquets de Versailles, des 
pompes de la cour de Louis XIV, enchanté des 
plaisirs d’un monde ingénieux et poli, cette cru 
dité sauvage, cette violence hideuse, ce langage 
ardent et forcené qui remplit si souvent les pièces 
de Shakspeare, n'ait quelque chose de révoltant. 
Mais, pour cet esprit, Eschyle et souvent Homére 
n’auraient-ils pas le même défaut ? Vous figurez- 
vous que la société élégante et polie de la cour de 
Louis XIV, ou la société spirituelle et philosophi- 
que du хуше siècle, vint assister à la représentation 
des Euménides d’Eschyle? eút-elle supporté Oreste 
poursuivi par ces déesses qui, de guerre lasse, 
finissent par s'endormir un moment, et le possédé 
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du paganisme, Oreste, respirant quelque peu, 
pendant que les Euménides ronflent ? eút-elle sup- 
porté de voir Apollon qui, pour protéger le par- 
ricide, avait endormi les Furies, et qui n'ayant pu 
les faire dormir assez longtemps, se trouve fort 
embarrassé lorsqu’elles se réveillent et qu’elles 
lui disent : « Jeune dieu, tu es bien osé d’avoir 
trompé de vieilles déesses. » Est-ce que toutes ces 
bizarreries de Pimagination grecque n'auraient 
pas été vraiment intolérables pour le bon goút du 
xvn' et du хуше siècle ? Faut-il décider, cependant, 
que ces fantasques inventions étaient absurdes, 
ridicules, et qu'il n’y a pas un état de société, un 
état de Pimagination humaine où ces choses puis- 
sent avoir leur grandeur, leur énergie? Faut-il 
nier même qu’elles n'aient une beauté durable, 
pour qui saura les comprendre par cette imagina- 
Lion qui se rend contemporaine de toutes les épo- 
ques ? 

Quoi qu’il en fut des colères de Voltaire, malgré 
la forme élégante que conservait la littérature du 
хуше siècle , et que les théories seules ne pouvaient 
pas détruire (car elle ne devait céder qu’à des chan- 
gements de mœurs), la renommée de Shakspeare 
grandissait chaque jour en France. On se moquait 
des phrases ridicules de Letourneur; mais on était 
saisi de quelques-uns de ces traits pathétiques, 
profonds, originaux qui abondent dans le poëte 
anglais. | | 

De plus enfin, un homme qui, je crois, avait du 
génie, se chargea de le produire sur la scéne fran- 
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caise, non plus en lui enlevant à peine quelques 
intentions, quelques expressions poétiques, mais 
en transportant ses pièces avec les noms des per- 
sonnages et des pays, en ne craignant plus ces 
mœurs du moyen âge, ou du moins en promettant 
qu'il ne les craindrait pas : ce fut Ducis. 

Vous n’avez peut-être pas connu Ducis : c'était 
un des hommes le plus faits pour frapper l'imagi- 
nation et laisser un long souvenir. Au milieu de 
cette espèce d'uniformité qui rapproche et con- 
fond les talents secondaires d’une époque, Ducis 
avait quelque chose de rare et d’original. Je пе 
Vai vu que trés-Agé. Sa figure, singulièrement 
grave et majestueuse, avait un caractère naïf et 
inspiré; on aurait cru voir, je ne dirai pas un des- 
cendant d'Ossian (cette généalogie est trop dou- 
teuse), mais d’Homére lui-même. On sentait au 
premier aspect que ce n'était pas un homme du 
temps, un homme tel que vous en verrez beau- 
coup, même parmi les poëtes. Il n'avait rien du 
monde; il ne s'inquiétait pas de toutes les petites 
affaires, de toutes les petites ambitions de la vie; 
sauvage et doux, poéte au plus haut degré, n'ayant 
besoin de rien pour être poëte, il a chanté les plai- 
sirs de la campagne, du fond de sa petite maison, 
dans une rue de Versailles; c’était la qu'il revait， 
dans sa poésie inculte, cette nature pittoresque, 
négligée, qui lui plaît et qui lui ressemble. 

Un autre trait distinctif, un autre caractère de 
cet homme, c’était quelque chose de fier, de libre, 
d'indomptable. Jamais il ne porta, ne subit aucun 
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joug, pas même celui de son siècle: car, dans son 
siècle, il fut constamment tres-religieux. Il vivait 
avec plusieurs hommes de l'opinion philosophi- 
que, surtout avec Thomas, dont il était Pami le 
plus intime. Ses tragédies sont empreintes des li- 
bres maximes et des expressions abstraites, com- 
munes à la littérature du temps; mais son goût, 
son étude, sa préférence solitaire, était la lecture 
de la Bible et d’Homére. Voila comment il résistait 
au xvin* siècle , comment il était un esprit original 
au milieu de son temps. Les théories ordinaires de 
Pélégance ne lui arrivaient pas. Il avait fait des 
tragédies en arrangeant Shakspeare, suivant sa 
guise et le hasard de son talent du jour. On les 
jouait; elles réussissaient. La Harpe en publiait 
d'ingénieuses critiques, relevait des invraisem- 
blances, soulignait des vers incorrects; cela ne 
touchait pas Ducis; cela ne le changeait pas; il 
allait toujours de son pas, à la suite de Shakspeare. 
On ne lui faisait point, je crois, la véritable objec- 
tion; nous tácherons de la trouver tout á l'heure. 
Mais achevons de marquer le caractère singulier 
de Ducis, au milieu de la philosophie du xvtt sié- 
cle. Lorsque commencérent les troubles civils de 
la France, d’abord il saisit les idées nouvelles avec 
une ardeur singulière, à la fois novateur et dévot, 
républicain et royaliste, plein d'enthousiasme, et 
bon homme par-dessus tout. Quand ces troubles 
devinrent plus violents, plus sanglants, il n’eut 
. pas peur, mais il eut horreur. On venait encore 
lui dire d’avoir du talent , de faire des tragédies : 
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« Hélas, disait-il , la tragédie court les rues; si je 
mets le pied hors de chez moi , j'ai du sang jusqu'a 
la cheville; j'ai vu trop d'Atrées en sabots, pour 
oser en.mettre sur la scène. » يد‎ là sa maniére 
de sentir et de s’exprimer. 

Quand. l'ordre social se rétablit a avec pompe, 
lorsqu'on fit l’empire, Phomme qui voulait être la 
gloire publique de la France, et s’occupait d’at- 
tirer, d'absorber dans РаЫше de sa renommée 
toutes les célébrités secondaires, tourna les yeux 
vers Ducis; il voulait le faire sénateur. Ducis n’en 
avait nulle envie; vous me pardonnerez ces anec- 
dotes qui achèvent l’esquisse d’un caractère ori- 
ginal. Le maitre de la France le chercha donc, et 
voulut Phonorer, le récompenser, l'avoir enfin. En 
général, il séduisait si facilement, qu'il était tout 
étonné de trouver quelqu'un qui osát résister, ou 
même échapper à ses bienfaits. 

Un jour, dans une réunion brillante, il Paborda, 
comme on aborde un poéte, par des compliments 
sur son génie : ses louanges n'obtierinent rien en 
retour. 11 va plus loin, il parle plus nettement; il 
parle de la nécessité de réunir toutes les célébri- 
tés, toutes les gloires de la France, autour d’un 
pouvoir réparateur : même silence, même froideur; 
enfin, comme il insistait, Ducis, aveo une origi- 
nalité toute shakspearienne, lui prend fortement le 


bras, et lui dit : «Général, aimez-vous la chasse Ps: | 


Cetie question inattendue laisse le général embar- 
rassé, « Eh bien, si vous aimez la chasse, avez- 
vous chassé quelquefois aux canards sauvages ? 


= 
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c’est une chasse difficile, une proie qu’on n’at- 
trape guère, et qui flaire de loin le fusil du chas- 
seur. Eh bien, je suis un de ces oiseaux, je mesuis 
fait canard sauvage. » (On rit.) Et en même temps 
il fuit à Pautre bout du salon, et laisse le vain- 
queur d’Arcole et de Lodi fort étonné. de cette 
incartade. 

On ne peut pas, Messieurs, on ne doit pas sé- 
parer l’homme de Pécrivain. Cette nature origi- 
pale dans la vie commune, cette indépendance 
capricieuse, imployable à tout joug, aura sans 
doute laissé quelque chose d'elle dans les œuvres 
les plus artificielles du poëte; voilà Pexcuse de 
mes anecdotes. — 

Cependant, Messieurs, telle est, dans les choses 
même d’imagination, la force des idées reçues, 
Pinfluence presque invincible des formes adoptées, 
que cet homme si difficile a prendre, si libre de sa 
nature, est loin de s’étre assez affranchi, dans ses 
ouvrages, des habitudes et des théories consacrées 
avant lui sur la scène francaise. Ce que les contem- 
porains de Ducis auraient du lui reprocher, ce 
n'est pas quelque vers incorrect ou dur. Il fallait 
lui dire : Prenez garde! vous innovez beaucoup, 
et vous n'innovez pas assez. Vous allez prendre les 

tragédies de Shakspeare, génie vaste et sans frein, 
qui déroulait, dans ja libre irrégularité de ses 
plans, les grands tableaux du moyen age, et met- 
tait tout un siécle et. tout un monde sur la scène. 
Vous conservez quelques-unes de ses idées, ses 
sujets, ses expressions; puis vous l’enfermez dans 
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le moule antique et moderne de la tragédie fran- 
caise, mais ce n'est plus Shakspeare. 

Prenons sa plus belle tragédie, Macbeth. Qu’est- 
ce que celte pièce de Macbeth? quand a-t-elle été 
faite, et pour 00615 spectateurs? pour |’ Angleterre, 
au temps où les mœurs féroces et Pesprit violent 
du moyen ¿ge commengaient à peine à se régler 
un peu sous la dure domination d’Élisabeth; pour 
une cour du xvi‘ siècle, grossière et raffinée, por- 
tant quelque chose de rude dans son luxe encore 
nouveau et dans ses premières jouissances de 
l'esprit; pour un peuple fanatique, souvent effa- 
rouché par les cruantés de ses maitres, et à qui : 
cependant les querelles religieuses et quelques 
vieux usages nationaux laissaient une sorte de li- 
berté, même dans l'esclavage. Les rêves de la sor- 
cellerie étaient là plus qu’ailleurs conservés, au 
milieu des imaginations mélancoliques du Nord. 
Lisez les ouvrages du temps, vous y trouverez des 
opérations magiques, des sorts, des empoisonne- 
ments. Lisez même, quarante ans plus tard, les 
mémoires de Whitelocke; vous verrez, là, que trois 
sorcières ont été brúlées, ici, qu’on fait le proces 
a quelques autres; puis des prédictions, des sorti- 
léges, des prodiges. Que Shakspeare mit des sor- 
ciéres hideuses sur le théátre; qu'il en fit les 
agents visibles de ses drames, la croyance popu-. 
laire était prête, et rien ne manquait dans l’imagi- 
nation pour la terreur tragique. La pièce s'ouvre 
admirablement par ces sorcières, attendant l'issue 
d'une bataille. Le langage complète la fiction. Elles 
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disent quelques mots mystérieux: el vagues qui 
vous jettent dans le monde idéal de l'horreur. Puis 
parait Macbeth victorieux, et, dans le cœur, fidèle 
encore à son souverain. 

Macbeth et Banquo traversent la bruyère où se 
tiennent les trois fées infernales. Les voyez-vous 
sous le pinceau du poéte? 

Quelles sont ces créatures si décharnées et d'ane forme si bizarre? 
elles ne sont pas semblables aux habitants de la terre, et pourtant 
elles sont sur la terre. Vivez-vous? êtes-vous quelque chose que 
l’homme puisse interroger ? Vous semblez m'entendre ; chacune de 
vous pose son doigt amaigri sur ses lèvres desséchées. Vous devriez 


ètre des femmes; mais ces barbes m’empéchent de m'expliquer 
ainsi ce que vous êtes. Parlez, si vous pouvez; qui êtes-vous ? 


Et soudain elles répondent par ces cris mystérieux : 


Salut à toi, Macbeth Thane de Glanis! salut à toi, Macbeth Thane 
de Cawdor! salut à toi, Macbeth'; tu seras roi. 
Représentez-vous, Messieurs, un auditoire pré- 
paré par la superstition populaire, et concevez la 
puissance prestigieuse d'un tel spectacle. 

Maintenant, ouvrez la tragédie de Ducis : que 
trouvez-vous au lieu de cette exposition si terrible, 
et de cette action qui marche si vite, au lieu enfin 

de cette conjuration magique . qui déjà s'est em- 
parée de Macbeth? 

Vous assistez à une conversation entre Duncan 
et son confident Glamis : 


Seigneur, où sommes-nous? jamais des cieux plus sombres, etc. 


puis le récit, Pexposition d'usage, et la pompe 
habituelle de la tragédie francaise. Rien de nou- 
veau, d'inattendu, d’horrible ne vous frappe. 
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Gependant on a voulu profiter des terribles in- 
ventions de Shakspeare; mais comment? il a fallu 
anoblir et déguiser ces sorcières du moyen âge. Le 
roi Duncan vous dira : 

veces Les erreurs populaires , 

Sans doute, en d'autres temps, objet de mon mépris, 

Ont vaincu , malgré moi, mes timides esprits. 

On prétend (et ce bruit n’a plus rien qui m'étonne), 

Qu'on a vu sur nos bords la terrible Iphyctone, 


Iphyctone, interpréte et ministre des dieux, 
Qui se montre aux mortels, et séchappe à leurs yeux. 


Ainsi voilà une espèce de magicienne du grand 
monde, qui s’appelle du beau nom d’Iphyctone, 
qu’on ne voit pas, qu’on n'entend pas, qui n’a 
rien de cette sorcellerie sauvage et populaire 
étalée par Shakspeare, et qui certes ne fera pas 
plus de peur à la société polie du хуш siècle, 
qu’elle n’en eût fait aux imaginations grossières 
du xvi*. C’estun personnage sans date, sans réalité 
dans l’imagination. 

Ducis, cependant, était obsédé de ces fantômes 
du génie de Shakspeare, qu'il n'osait pas repro- 
duire, et qu'il ne savait comment rendre suppor- 
tables à la délicatesse moderne: ilen prend ce qu’il 
peut, et le place dans un songe. 

Cette forme est bien usée; mais le récit de ce 
songe est énergique : 

а Existez-vous? leur dis-je, — 

Ou bien ne m'offrez-vous qu’un effrayant prestige ? » 

Par des mots inconnus, ces êtres monstrueux 

S'appelaient tour à tour, s'applaudissaient entre eux, 


S'approchaient, me montraient avec un ris farouche: 
Leur doigt mystérieux se posait sur leur bouche, 
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Ce sont là de beaux traits, ce sont desintentions 
poétiques fortement rendues; mais ce n’est plus 
la vie et la terreur de la.scène originale. 

Continuons; car-c’est une manière de juger à la 
fois Shak speare et l'esprit littéraire du хуше siècle. 
On a dit que, dans la sauvage irrégularité de ses 
pièces, tout est jeté à l’aventure, qu'aucune vue 
de l’art ne détermine la place d’une scène, que rien 
n’est préparé. Sans doute la forme de ses tragé- 
dies, image des mœurs féroces du moyen âge, 
admet peu les longs développements usités sur 
notre scène; mais souvenez-vous de l’histoire du 
moyen age. Quoi de plus commun, dans la rudesse 
et la violence de ces temps, que des crimes subits, 
et comme involontaires ? 

Voyez nos annales au xv° siécle : : le duc de Bour- 
gogne , assassin du duc d’Orléans, déclare que le 
diable la tout à coup poussé, et qu’il a fait cette 
action. L’homme du moyen âge était violent, sou- 
dain, irréfléchi dans ses résolutions. Voilà l’homme 
que peignait Shakspeare. - 

_ Ces scènes qui semblent détachées, regardez-les 
bien; ce qu’elles vous offrent, c’est toujours un 
contraste. A Pinstant où cette terrible manifesta- 
tion de Venfer a épouvanté et animé Macbeth, ar- 
rive la nouvelle qu'il est nommé Thane de Glanis, 
puis Thane de Cawdor; et ces premières prophé- 
ties justifiées l’enhardissent à réaliser lui-même la 
derniére. Ces grands effets de théâtre disparais- 
sent dans l’imitation. Le poéte s'arrête à décrire 
les combats du cœur, et les nuances successives 
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de Pambition, au lieu de montrer coup sur coup 
toutes les attaques du dehors qui viennent ébran- 
ler Páme de Macbeth, l'enlévent, et la précipitent 
vers son crime. 

Une idée que Shakspeare a eue comme Cor- 
neille, c’était, lorsqu'il fait les femmes perverses 
et cruelles , de les faire pires que les plus méchants 
hommes. Ces personnages de Cléopátre, de Rodo- 
gune, qui sont une des plus fortes créations de 
Corneille, se retrouvent dans lady Macbeth. Voyez 
si, quand je traduirai quelques passages de ceróle, 
vous trouverez justes les plaisanteries de Voltaire; 
voyez si vous ne sentirez pas le frémissement tra- 
gique. ' у 

Dans la rapide et savante composition de се 
drame, irrégulier en apparence, lorsqu'une fois 
le germe du crime est déposé au cœur de Macbeth 
par Pinfernale vision, et lorsque divers incidents 
sont venus, sans relâche, le développer, le faire 
croitre, arrive la tentation derniére. C’est la pré- 
sence du roi dans le château de Macbeth, son dé- 
fenseur, son vengeur et son successeur prédestiné. 
Lady Macbeth est avertie de son arrivée par une 
lettre, qui lui annonce en même temps les pro- 
messes de grandeur failes à son époux. Elle entre 
sur.la scène, cette lettre à la main, et dit ces pa- 
roles, étranges, mais sublimes : 

Le corbeau lui-mème s'enroue à croasser l'entrée fatale de Dun- 
can dans nos murailles. Venez, esprils qui excitez les pensées de 
mort; ótez-moi mon sexe, et remplissez-moi de la plus implacable 


cruauté. Endurcissez mon sang, fermez tout accès , tout passage au 
remords ; et que la pitié, par ses repentirs, 8 ‘ebranle pas mon cruel 


Hl. 25 
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projet, et ne fasse pas trève entre la pensée et l'action. Venez, 
dans mon sein de femme, changer le lait en fiel, vous ministres de 
mort, qui que vous soyez, invisibles substances qui veillez ay mal- 
heur du genre humain; viens, épaisse nuit, revéts-toi des plus 
noires fumées de l'enfer, afin que mon couteau ne voie pas la bleg- 
sure qu'il fait, et que le ciel ne regarde pas à travers le rideau de 
l'obscurité, et ne crie pas: Arrête ! arréte ! 


Au milieu de ce funebre soliloque, dans l’action 
pressée du poéte, survient à Pinstant Macbeth; 
et taute la pensée du crime est commune aux deux 
époux, avant d’être exprimée; au plutôt elle passe 
comme l'éclair de l’âme fortement criminelle de 
lady Macbeth, à l’âme ardente et faible de Mac- 
beth. 

Lady Macbeth seule : 


Noble Glanis, digne Cawdor, plus.grand encare par le salut qui 
a suivi, ta leltro me transparle au dela de ea temps présent, tout 
rempli d'ignorance, et je suis dans l'avenir en ce moment. 


MAGBETH. 
Cher amour, Duncan arrive ici ce soir. 
LADY MACBETH. 


Et quand part-il d'ici? 
MACIRTA. 


Demain, selon son projet. 
LADY MACBETH. 
Oh ! jamais Je soleil عم‎ verra fe demain. 


Voilà, Messidurs , се quí remplace les prépara- 
tions dramatiques. Maintenant, et je ne veux affai- 
blir en rien la gloire mévitée de Dueis, ouvres la 
tragédie française. 

Macheth entre sur la seéne: 


Posez là ces drapeaux ; vous, que Pon m'avertisse, 
Si l'on a de Menthet découvert l’artifice. 
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Frédégonde (lady Macbeth) parait avec son fils: 


..... En sortant des alarmes, 
Pour le cœur d'un guerrier la naiure a des charmes, etc. | 


Messieurs, je vous le demande, dans la plus 
complète impartialité , les beautés si originales du 
poéte anglais, ce crime conçu entre les deux époux 
par leur seule présence, tout cela est-il remplacé, 
égalé par des conversations semblables : à tant dau- 
tres? 

Essayons de marquer encore quelques-unes des 
beautés de l’ouvrage anglais, qui ont disparu dans 
imitation. 

Macbeth est l’Athalie anglaise, le chef-d'œuvre 
de Shakspeare. La scene du meurtre de Duncan, 
le festin roval et Pombre de Banquo, la terreur et 
le délire de Macbeth, toutes créations d’une in- 
comparable énergie! Je ne sais si imagination 
peut concevoir quelque chose de plus atterrant que 
ce guerrier, invincible jusque-là, qui est abattu, 
qui est vaincu par son erime, qui sembleagiiéd’une 
noire folieau milieu du festin de triomphe, qui voit 
Pombre sanglante de sa victime, oecupant la place 
destinée pour lui-même, et pressé de s’asseoir, ré- 
pond d'une voix lugubre : « La table est pleine: » 
the table is full; paroles intraduisibles pour la force 
et pour le son. 

Puis, quand ce délire a troublé l'assemblée , 
quand за femme larrache à ceux qui le regardent, 
qu’elle Pexcite, en Pinsultant, à avoir un peu 
plus de courage, quoi de plus terrible que cette 
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frénésie de désespoir sans remords, qui lui. fait 
dire : 

Les temps sont changés ; autrefois quand on avait tué un homme, 


quand on lui avait brisé la tete, tout était fini. Maintenant, le tom- 
beau nous renvoie ceux qui sont morts... 


Non, Phorreur tragique et la puissance de l'ima- 
gination, s'effrayant elle-même et effrayant les au- 
tres, ne peut pas aller plus loin. 

Eh bien, Messieurs, que trouvez-vous dans Р1- 
mitation française? Une scène solennelle, comme 
on en avait vu tant d’autres; une scène qui peut 
rappeler le couronnement de Sémiramis, je sup- 
pose, ou tout autre couronnement, etc... C'est 
un guerrier qui s’avance et qui dit : 


Macbeth, Duncan n'est plus; j'apporte devant toi . 
Ce signe du pouvoir, le livre de la loi; 

S'il Vassure le droit qu'il te donne à "empire, 

De tes devoirs sacrés il doit aussi t'instruire. 


Voilà des idées fort sages et fort justes sur la né- 
cessité d’un bon gouvernement ! 

Le grand talent de Ducis éclate pourtant à tra- 
vers ces langes d’un faux système et d’une imita- 
tion incomplète. La terreur et Pillusion de Mac- 
beth, qui croit voir Pombre de Duncan, sont 
rendus avec énergie : de beaux vers éclatent сё et 
lá; mais ils ne sont pas enchássés au milieu de ces 
circonstances familiéres et terribles qu'avait com- 
binées l’imagination sauvage et libre de Shaks- 
peare. | 

Si nous poursuivons l'analyse du drame anglais, 
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nous y rencontrons encore des choses admirables, 
que rien ne remplace dans l'ouvrage francais. La, 
il est vrai, c'est la libre conception du théâtre an- 
glais qui a permis ces beautés. A la faveur de cette 
irrégularité de temps, le poëte a pu montrer toutes 
les suites d’un premier crime : il a couronné Mac- 
beth , et puis il Pa fait tyran, parce qu’il avait d’a- 
bord été meurtrier; il a multiplié le nombre de 
ses victimes; jusqu'au moment où, l'horreur deve- 
nant plus forte que la crainte, la vengeance re- 
viendra de toutes parts contre lui. Il faut pour 
cela la liberté de cette scène; il faut disposer de 
l'espace et du temps. Dans les vingt-quatre heures, 
on ne saurait entasser tant d'événements. 
Macduff, un des chefs, un des seigneurs de la 
cour de Duncan, a fui en Écosse, depuis les pre- 
miers crimes du règne si long de Macbeth. П voit 
paraître un compatriote, fugitif comme lui. La 
commence une scène aussi neuve que pathétique : 


1 MACDUFF. 
Qui est-ce ? 
. MALCOM. 
C'est un compatriote, mais je ne le connais pas. Qui êtes-vous ? 
L'Écosse existe-t-elle encore ? 


ROSSE. 


Hélas! pauvre pays qui peut à peine se reconnaître lui-méme ; 
on ne peut plus l'appeler notre mère, mais notre tombeau, ce pays 
où personne ne sourit, excepté celui qui n’a pas l'intelligence; ce 
pays où.les soupirs, les gémissements ne sont plus remarqués, où 
Je chagrin le plus violent semble un mal ordinaire, où, quand la 
cloche sonne pour la mert d'un homme, on ne demande plus pour 
qui, où les hommes meurent plus vite que les fleurs qu’ils portent 
à leurs chapeaux. , 


Mais cette peinture terrible n’est qu’un prélude 
P q P 
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à de plus grandes douleurs. Macduff demande s'il 
y a quelques nouvelles encore. 


ROSSE, 


Votre chateau est surpris, votre femme et vos enfants barbare- 
ment massacrés. Raconter comment, ce serait joindre A eette curse 
de meurtres votre propre mort. 


MACDUFF, 
Mes enfants aussi? 
Rosse. 


Votre femme, vos enfants, vos serviteurs, tous eeux qu'on a pu 
trouver. 
Macourr. 


Etje n'étais pas avec eux? Ma femme aussi, ma femme tuée? 
mossr, 


Je Vai dit, reffermissez votre courage eontre culte douleur mor- 
telle. Cherchons le remède d'une grande vengeante. 


MACDUFF. 
Il n'a pas d'enfants! (Applaudissements.) 


Ce mot, le plus terrible qu’une juste haine ait 
inspiré; عه‎ mot, à la fois si barbare et si paternel ; 
cet aveu, qu'il n’y a pas de vengeance possible 
contre l’homme qui, ayant tué vos enfants n’en a 
pas à lui que vous puissiez tuer, pourquoi n’é- 
clate-t-il pas, avec la mème énergie, dans Pouvrage 
de Ducis? 

D’autres beautés originales ont été également 
abandonnées et, pour ainsi dire, désespérées par le 
traducteur. 

Sans doute, il y a un grand effet dramatique 
is la scène de somnambulisme, conservée par 
vis; mais pourquoi l'avoir ennoblie, pourquoi 
oir séparée de quelques détails familiers con- 
par Shakspeare ? Combien, dans l'original, la 
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terreur de ce spectacle n'est-elle pas rendue plus 
naturelle par la présence du médecin qui con- 
temple les phénomènes de la maladie, et en rai- 
sonne à sa manière! et l'indifférence de Macbeth, 
trop coupable pour garder quelque tendresse à sa 
complice, n'est-elle pas un trait de plus? Il n'écoute 
pas les discours du médecin; il est tout entier à 
son péril et à ses remords : 

As-tu, répond-il avec impatience, quelque potion pour ôter les 
remords d'un cœur malade , pour soulager la conscience du poids 
des crimes? 

Ainsi entouré, се somnambulisme n’est plus une 
recette de terreur, un épouvanlail de théâtre; il 
fait partie de cette folie qui suit le crime, et que 
semble éprouver Macbeth. Concluons de là, Mes- 
sieurs, que Shakspeare ne doit pas être imité, 
parce qu’il ne faut guère imiter personne, mais 
que surtout il ne doit pas être imilé par fragments, 
morcelé, changé, raccommodé; qu'il faut le don- 
ner tel que Dieu et la nature P'avaient fait, ou ne 
pas le donner du tout; que, dans ses créations ori- 
ginales et puissantes, il y a quelque chose-qu'au- 
cun calcul de l’art moderne ne peut surpasser, et 
que Гоп fausse en le corrigeant. Laissons cepen- 
dant à Ducis une part de gloire et de génie, quoi- 
que dans une tentative incomplète et fausse. Main- 
tenant, pour expier mes critiques sur un poéte 
qui, né avec un talent original, a trop imité, je vous 
recommande, Messieurs, de relire l’ouvrage où 
il n’a été inspiré que par son ame, la belle tragédie 


d'Abufor, 
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QUARANTE-CINQUIÈME LECON. 


Grand nombre des écrivains critiques au XVIII siècle. — Ouvrages trop 
connus pour être analysés. — Littérature trop artificielle , et partant 
uniforme. — Exception à ce caractère. 一 Bernardin de Saint-Pierre. 
— Rapport que sa vie présente avec celle de Rousseau. — Son enfance 
réveuse. 一 Ses premières études interrompues par un voyage à la 
Martinique. 一 Ses plans chimériques. 一 Ses voyages en Hollande, en 
Russie, en Pologne , en Saxe. 一 Sa pauvreté. — Son projet de civiliser 
Madagascar. — Son séjour à l'Ile-de-France. — Sa description de cette 
colonie. — Ses aventures, ses malheurs, source de son talent original. 
— Quelques mots sur son caractère. — Anecdotes à ce sujet. 


Messieurs, 


Je ne sais si vous n'êtes pas un peu fatigués 
d’entendre si longtemps parler d'auteurs et de eri- 
tiques. Quant à moi, je sens ou je prévois Pinévi- 
table uniformité qui suivrait Рехатеп de toute la 
littérature critique et secondaire du хуше siècle; 
et je m'arréte avant que le sujet ne s'épuise. J'au- 
rais beaucoup à dire encore, même pour être juste. 
Je devrais rappeler tant d'hommes ingénieux qui 
ont écrit sur les lettres, la philosophie, l’histoire. 
Pourquoi ne parlerais-je pas de Champfort , écri- 
vain spirituel, et dont la fin fut si malheureuse 
après une vie brillante, frivole au milieu des cer- 
cles de Paris? Comment ne pas m’arrêter à Rul- 
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hiére, un des esprits les plus élégants et les plus 
fins du xvm: siècle, qui travaillait une anecdote, 
préméditait une épigramme, la langait.a propos, 
et jouissait de cette gloire pendant plusieurs mois 
de suite? Pouvons-nous oublier que Rulhière, dont 
la célébrité fut longtemps un succès de société, 
méritait en même temps, par des travaux lents et 
secrets, une renommée plus durable? Ne faudrait-il 
pas aussi parler de l’abbé Raynal, écrivain décla- 
mateur et pourtant instruit, esprit abondant, fa- 
cile, plein de paradoxes, de vues fausses, et de 
choses utiles qui passaient pour imprudentes, et 
qui sont devenues vulgaires après lui ? 

Quand j'aurais étendu cette liste, d’autres noms 
viendraient encore, d'autres hommes d'esprit ou 
de talent réclameraient leur part de souvenir. Ne 
faudrait-il pas dire un mot de Rivarol, qui le pre- 
mier porta , dit-on, l’improvisation dans la société, 
homme plus célèbre par ses conversations que par 
ses ouvrages, mais singulièrement ingénieux, ce 
que la facilité de parler ne suppose pas toujours; 
à la fois puriste et novateur, écrivant sur les let- 
tres, la philosophie, la politique, avec un carac- 
tère particulier d’expression qui échappait à cette 
uniformité d’élégance commune au хуше siècle? 
Pourquoi enfin ne parlerais-je pas de. beaucoup 
d'hommes encore qui, sur la fin du xvi siècle, 
dans ce passage de la décadence au renouvellement, 
furent des hommes de beaucoup d'esprit, et tou- 
jours des écrivains puissants sur l’epinion ? Mes- 
sieurs, c'est qu’en vous parlant de ces talents di- 
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vers, je vous occupurais cependant toujours d'un 
.méme sujet; je vous parlerais toujours d’une litté- 
rature convenus, artificielle, ingénieuse. Malgré 
la variété des noms, la ressemblance des physiono- 
mies répandrait une sorte de langueur dans mes 
analyses; et vous series, comme on Pétait au 
xvtte siècle, ennuyés de tant d'esprit , et attendant 
quelque chose de nouveau, d'original, que vous 
démanderiez avec impatience; car les réflexions, 
les critiques sur cette littérature artificielle, vous 
paraitraient plus artificielles encore. 

Hâtons-nous donc de chercher d’où viendra le 
changement, d’où luira quelque rayon nouveau 
de naturel et de simplicité dans les arts. 

Nous n'y serons pas embarrassés, quand tout 
aura changé, quand les événements réels seront 
venus rajeunir la scène; mais à cetté époque, nous 
restons encore dans le champ paisible de la spécu- 
lation et des lettres; et c’est lá que nous attendons 
quelque nouveauté qui nous enlève à cette littéra- 
ture si uniformément spirituelle. Nous cherchons 
la grande puissance qui avait marqué les commen- 
cements du xvm* siècle, l'originalité, ’imagina- 
tion. Les hommes d'esprit, les raisonneurs pi- 
quants, hardis que jai nommés, n'avaient pas 
cet heureux don. 

L’imagination, c’est le rameau d'or dont parle 
Virgile, qui brille et se fait reconnaître, dans la 
forêt sacrée, au milieu de tous ces arbres dune 
hauteur égale : 

Discólor unde auri pet ramos aura refulsit. 
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Mais cette imagination se formet-elle aisément, 
au milieu des raffinements et des industries de la 
vie sociale, lorsque l'esprit est une monnaie cou- 
rante.que tout le monde se passe, lorsque l’idée la 
plus hardie devient tout de suite un lieu commun, 
et que, dans ce mélange rapide et continu, personne 
n’est plus assuré de penser comme soi-même? Dans 
ce dernier degré de sociabilité littéraire, Porigi- 
nalité du talent devient plus rare encore que ja 
forcé des caractères dans une civilisation cor- 
rompue. 

Considérez de plus la vie des hommes de lettres 
que je vous ai nommés. Cette vie est uniforme; 
elle est la même pour tous, Le collége, l'étude, 
les succès du monde, Académie : les voilà, Quel- 
ques personnes ont trouvé sévères et déplacées mes 
remarques sur le style d'un homme trés-savant, 
l'abbé Barthélemy; elles n'étaient que justes, et 
seulement un peu faibles. C'est que l'érudition во- 
 litaire de Barthélemy, et ces fortes études qui au- 
raient du lui donner au moins l'originalité du sa- 
voir, étaient ventes se perdre dans l'élégance du 
monde et dans la couleur générale de la littérature 
du temps. Le souvenir de ses lectures ne pouvait 
pas être plus fort que toutes les habitudes de la vie 
dont il était entouré; après avoir tant étudié la 
Grèce ancienne, et lu si longtemps Homère et 
Xénophon, il n’avait qu’un style académique. 

' L'étude ne suffit pas pour développer les germes 
du talent original : c’est la vie entière qu'il faut, 
une vie exercée par des passions , des cornbats , des 
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épreuves. Plus la société polie, élégante, oisive, 
produit des esprits aimables et légers, moins il 
s’élévera d’esprits libres, indépendants, créateurs. 
Voyez, dans toute l’Europe, le xvi‘ siècle et le com- 
mencement du xvn* : c'était une époque rude و‎ iné- 
gale, féconde, où tout annonçait la richesse et la 
puissance de l’esprit humain; les grands hommes 
pullulaient ; on vit de grands poëtes, des orateurs 
énergiques et populaires, des écrivains forts, pleins 
d’une conscience hardie : c'était le temps des hom- 
mes qui changeaient le monde par la parole; c’était 
le temps des grandes aventures, et c'était souvent 
par les aventures de la vie réelle que l’on préludait 
à celles de Pimagination. Avant de faire un poëme 
épique, on allait jusqu’au bout du monde, aux 
Indes, on éprouvait des exils , des captivités, des 
naufrages; on connaissait, pour les avoir soufferts, 
tous les accidents et toutes les passions de la vie, 
dans un siécle orageux. Mais lorsque, au contraire, 
du milieu de la vie la plus calme, on veut s'élancer 
‚ dans tous les hasards de l’imagination, l'effort est 
souvent vulgaire et prosaique. Ce n'est pas á dire 
qu'il faille recommander le malheur, comme moyen 
d’avoir du génie. Tous les accidents du sort ne suf- 
firaient pas, si la nature ne s’y prétait. Mais on sent 
qu'une áme ainsi exercée a toute une autre force. 
I] ne faut donc pas s'étonner que ces époques heu- 
reuses d’une civilisation si bien arrangée ne soient 
pas un champ fécond pour l'originalité. Bien plus, 
si nous pouvons Ру trouver encore, ce sera dans 
quelque homme isolé au milieu de ce monde si so- 
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ciable, ayant eu ses aventures, ses malheurs par- 
ticuliers, dans la tranquillité générale. 

Tel fut en effet Rousseau. Malgré les dons na- 
turels d'imagination et de sensibilité qui étaient 


en lui, croyez-vous, Messieurs, que si Rousseau 


eût fait ses études au collége des Grassins, sous 


М. Le Веди, ensuite eût obtenuquelquepetite place 


de faveur, poar lui laisser le temps d’avoir du ta- 
lent, eût bientôt concouru avec Thomas, eût été 
vainqueur ou vaincu dans l'éloge de Duguay-Trouin 
ou de Descartes, puis eút fait un livre? croyez-vous 
que, dans cette vie paisible, se fút également dé- 


veloppée cette puissance singulière d'imagination, 


cette verve de caprices , et enfin toutes ces choses 
qui Pont fait Rousseau? Non, sans doute: sa vie 
longtemps errante, ses humiliations si dures, si 


diverses, les essais qu'il fit du monde dans les plus _ 


basses conditions, cette misére si poignante qu'il 
souffrit plus d'une fois, et qui était en contraste 
avec son génie et sa prédestination à la gloire, cette 


nécessité de noter, dans son souvenir, le jour où 


il a cessé de craindre de mourir de faim, toutes ces 
épreuves ont puissamment contribué à lui donner 
cette verve misanthropique qui agissait avec tant 
de force sui les esprits amollis de son siècle. Ces 
idées d'innovation et de changement dont les heu- 
reux mêmes étaient alors préoccupés, il les pro- 
clamait aveo Pexpérience et Pirritation du mal- 
heur. | 

Cette ménie puissance des impressions person- 
nelles, pour le développement du génie, se re- 
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trouve dans un autre écrivain du xvur sièole. 
L’homme qui, à la fin de cette époque de raison- 
nement et d'analyse, fit croire encore à l’imagina- 
tion, avait passé presque par les mêmes épreuves 
que Rousseau. C'est Bernardin de Saint-Pierre. 
C’est de lui que je vais vous parler. 

Sa vie eat un roman; mais nous y cherchons 
une étude littéraire; et ce roman, d'silleurs, je ne 
le conterai pas tout entier, parce que je parle en 
Sorbonne. La réflexion qui sortira de ce récit, 
c'est l'avantage, pour le talent, de se formerau mi» 
lieu des accidents naturels de la vie. A la vue de 
cet homme qui, à travers la vie la plus aventu- 
reuse, devient un écrivain de génie, vous sentirez 
combien l'éducation des livres est incomplète , et 
combien le spectacle de la nature et la rude expé- 
rience du monde, même lorsqu’elle est mal recue, 
mal comprise par un esprit trop inquiet, sont fé. 
conds et inspirateurs, 

Il était né au Havre, ville qui de nos jours a pro» 
duit un poëte. Son enfance fut studieuse et rôveuss; 
il lui arriva, comme à tout le monde, de ces petites 
aventures, de ces 212156165 du premier age qui 
deviennent des anecdotes dans la vie des hommes 
célèbres. Un trait de son caractère naissant, c’est 
le gout vif qu’il avait pour la campagne et pour ja 
solitude. Il avait trouyé, dans sa famille, les Vies 
des Péves du Désert : il les lui avec toute la curiosité 
d’une jeune et vive imagination. Ces merveilleux 
récits, eos fuites dans la Thébaide le remplirent 
d'enthousiasme pour la vie solitaire et de confiance 
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dans le secours de la Providence, si bien qu’à neuf 
ans, il se détermine un jour à se faire ermite. Le 
mobilier de son ermitage était un petit panier, où 
l’on avait mis son déjeuner pour l’école. Avec cela, 
il se rend dans un bois, à une demi-lieue du Havre, 
et y passe la journée. Sa banne vint Ру chercher, 
et le ramena le soir; et voilá la premiére aventure 
de sa vie terminée. (Ox rit.) 

Dirai-je un autre événement de son enfance? Il 
vola un jour des figues dans un jardin. Voua savez 
que Rousseau a volé des pommes, et que saint 
Auguatin a volé des poires. Saint Augustin a oon- 
signé ce fait dans un livre original et charmant, 
qui n'était cependant , pour lui, que le témoignage 
de son repentir et de sea graves sollicitudes. I] s’est 
beaucoup grondé de ee petit val d’enfant : Non ipse 
re quam furto appetebam , sed furta ipso delectahar, dite 
il avec une ingénieuse componction. Je n'appror 
fondirai pas le caractère du vol de saint Augustin: 
quoi qu'il en soit, Bernardin de Saint-Pierre ne 
parait pas s'être autant repenti du sien. 

Ces premières dispositions, qui n'avaient rien 
de singulier dans un enfant, furent suivies bientôt 
d'un gout trés-vif paur les voyages. Cette impres- 
sion , qu'entretenait la lecture de tous les livres de 
voyage qu'il pouvait dérober, était sans cesse exci- 
tée par le séjour méme du Havre et la vue de son 
port animé. Il y avait quelque chose de bien dé- 
cidé,.sans doute, dans le penchant du jeune de 
Saint-Pierre, puisqu'a douze ans ses parents con， 
sentirent à le laisser partir pour la Martinique avec 
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un de ses oncles, qui était capitaine de vaisseau. 
Il s’ennuya de la vie du navire, ne fut pas touché 
de l'aspect de la Martinique, et revint faire ses 
études au collége des jésuites de Caen. Les jésuites 
étaient des hommes habiles et ingénieux ; ils а1- 
maient à rendre instruction amusante, mais tou- 
jours au profit de leur ordre. Ainsi, dans les heures 
de récréation, et même quelquefois dans les heures 
d'étude, ils lisaient à leurs élèves les Lettres édifian- 


tes , ouvrage que Montesquieu aimait tant, qui est 


plein de descriptions curieuses sur l’Inde, la Chine 
et tout l’Orient, mais aussi d’anecdotes et de mi- 
racles à la gloire des jésuites. 

L’imagination de Saint-Pierre fut encore saisie 
avec une nouvelle vivacité par cette lecture, et il 
était déterminé à se faire missionnaire, beaucoup 
moins pour convertir des infidèles que pour voir 
des pays nouveaux et se remplir de l'aspect de се 
magnifique Orient, qui l’enchantait dans les ré- 
cits des Pères. Vous savez que Fénelon avait eu le 
même désir d'aller en Grèce, en Orient, à la fois 
pour gagner des âmes à Dieu, et pour satisfaire 
son imagination éprise des souvenirs et des anti- 
quités de la Grèce. Le jeune de Saint-Pierre, comme 
Fénelon, cédant aux prières de sa famille, aban- 
donna ce projet; mais il ne perdit pas son instinct 
voyageur. 

Doué d’un esprit singulièrement facile, il con- 
tinua ses études par 5 “mathématiques , et il y fit 
de rapides progrés. Son instruction le porta bien- 
tôt a un élat honorable. Nommé ingénieur des 
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ponts et chaussées, il partit pour l'Allemagne, 
où nous faisions une campagne qui n’était ni très- 
utile ni trés-brillante. I] se trouva au siége de Dus- 
seldorf, et s’y battit avec beaucoup de courage, 
comme s'était battu Descartes. Il revint blessé, 
mécontent. On dit que son caractère était ombra- 


eux, qu'il se fit des querelles avec ses supérieurs 
| 0 


et ses égaux. Je ne sais; il est difficile qu’une ima- 
gination vive, qu'un talent supérieur n'ait pas 
quelque chose de fier et d’indépendant que les 
esprits médiocres ou tyranniques appellent in- 
subordination, hauteur. De retour en France, il 
sollicita, chose qui suffit pour donner de lhu- 
meur. П présenta des plans, des projets, des mé- 
moires ; il avait l’esprit possédé de mille idées de 
réforme et d'innovation. Quelque chose de positif 
et de romanesque se mélait en lui : il avait des sys- 
témes d'améliorations pratiques pour le service mi- 
litaire , et en même temps l’espérance de fonder une 
colonie parfattement pure, parfaitement heureuse, 
à l’abri des maux et des vices de nos grands états. 

Plein de ces projets divers, sans protecteur, 
sans appui, ayant excité quelques jalousies subal- 
ternes, de Saint-Pierre se vit, avec des talents et 
une ambition romanesque, par conséquent inno- 
cente , éloigné de tout. Il tomba dans la pauvreté 
et dans le découragement. Alors l’idée lui vint un 
jour de quitter Paris et sa chétive demeure, de 
vendre ses livres de mathématiques, qui faisaient 
à peu pres toute sa fortune, d'emprunter quelques 
louis à ses amis, et d'aller au fond de la Russie 
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fonder sa colonie sur les bords du lac Aral. Il en 
coûte quelque chose d’avoir de l'imagination; cela 
donne parfois un peu de bizarrerie dans la con- 
duite de la vie et dans les projets qui la remplis 
sent. Il part, il arrive d’abord en Hollande; et en 
Hollande, au lieu d’être fondateur de colonie, 
créateur d'empire, il devient provisoirement jour- 
naliste. Un Francais, homme d’esprit, qui faisait 
une gazette à Amsterdam, le prend pour associé; 
il profite de son talent, le traite avec estime, le 
comble d'offres avantageuses; mais il ne peut en- 
chainer longtemps l'humeur mobile du jeune voya- 
geur. Après avpir écrit dans la gazette d'Amster- 
dam cinq ou six mois, de Saint-Pierre se souvint 
de sa colonie; impatient de l'établir enfin, il part 
de nouveau pour Lubeck, se rend de Lubeck à 
Cronstadt, s'embarque, et arrive un matin à Saint- 
Pétersbourg. 

: Promptement séparé de quelques compagnons 
de voyage descendus dans le yacht avec lui, il se 
trouva perdu dans cette ville immense, où il ne 
connaissait personne. L'argent, ce sauf-conduit 
universel chez les peuples civilisés, ne tarda pas 
à lui manquer. Il errait le long des quais de granit 
qui bordent la Newa, sans amis, sans ressource, 
n'ayant plus que six francs pour vivre, et encore 
préoccupé de l'espérance de fonder sa colonie 
dans quelque canton fertile et désert de la Russie. 

Ce pays, malgré la prétendue stabilité du pou- 

'oir absolu, venait tout récemment de changer de 

naître, par le crime et le génie de Catherine, 


一 一 一 一 一 - 一 
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Parmi les hommes qui, après avoir servi P'infor- 
tuné Pierre IIT, étaient entrés dans la faveur de 
Catherine, se trouvait le maréchal de Munich, 
vieux guerrier éprouvé par toutes les vicissitudes 
de cette cour orageuse et par un exil en Sibérie; 
un hasard lui fit connaitre Bernardin de Saint- 
Pierre; il s’intéressa pour lui, c’est-à-dire qu'il le 
mit sur un traineau, et Репуоуа chercher fortune 
a Moscou. 

Arrivé dans cette. ville, théâtre récent de la ré- 
volution qui avait changé l’empire, de Saint-Pierre 
est protégé par un Francais, M: de Villebois, 
grand maitre de Partillerie, et enfin présenté à la 


ezarine, dont le crime semblait disparaitre dans 


Péclat qu’elle répandait autour d'elle. 

Le jeune étranger fut accueilli avec une bien- 
veillance singulière , sur laquelle Pambition et les 
intrigues de cour fondèrent quelques espérances, 
Puisilest conduit chez Orlof, grand seigneur par- 
venu, favori puissant, protecteur des arts, futur 
libérateur de la Grèce, et le même qui avait de ses 
mains étranglé Pierre Ш. Orlof le reçut avec un 
mélange de politesse européenne et de sauvagerie 
tartare; il lui parla de la cour, des arts, de la litté- 
rature française, des grands hommes qui faisaient 
la gloire de Paris, de l'Opéra , de l'Encyclopédie. Il 
Jui montra, sur un pupitre, deux volumes de 
l'Encyclopédie, tout chargés de notes françaises de 
la main de Catherine. П lui offrit de riches pré- 
sents, et parut vouloir attacher à sa fortune le ta- 
lent du jeune étranger. Si de Saint-Pierre eut été 


\ 
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un esprit adroit et pratique, ou bien un homme 
intéressé, ambitieux, il eút flatté Orlof, il se fut 
élevé ou enrichi comme tant d'autres. Mais il n'é- 
tait occupé que d'une idée, d'établir promptement 
sa colonie sur les bords du lac Aral, de lui donner 
de sages lois, de bonnes mœurs. 11 répondit aux 
politesses empressées, et même aux offres sédui- 
santes d’Orlof, en lui déroulant son projet. Orlof 
ne songeait pas à fonder des républiques ni des 
colonies. De Saint-Pierre passa tout de suite, à ses 
yeux, pour un rêveur. On Гепуоуа en Finlande 
comme capilaine d'artillerie, reconnaitre et déter- 
miner des positions militaires. 

Voilà donc cet esprit plein d'illusions bienfai- 
santes, ce Platon moderne, ce rêveur d’une nou- 
velle Atlantide, qui part pour aller dans les immen- 
ses forêts de la Finlande, choisir dés positions, 
calculer la résistance que ces bois épais doivent op- 
poser au feu de l'artillerie. Пу resta plusieurs mois, 
tout occupé de combinaisons militaires, au milieu 
de ces déserts de sapins et de bouleaux, dont il a 
tracé de si pittoresques descriptions. : 

Sa mission achevée, il revint 4 Moscou; mais 
un caprice de cour avait exilé ses principaux pro- 
tecteurs. Son projet favori, l'établissement de sa 
colonie, devenait plus impossible que jamais. Le 
chagrin de ce mécompte, l'aspect de cette cour li- 
cencieuse et barbare, où les vices élégants n’ôtaient 
rien а la férocité, le rebutent. Un souvenir de la 
liberté polonaise qui brillait au loin, le séduit. Il 
renonce à l’ambition subalterne de rester capitaine. 
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d'artillerie, ou de devenir colonel dans les troupes 
russes , et demaride son congé. : 

Ce sont ces caprices, ces bourrasques d’un es- 
prit généreux et inquiet, qui l'ont fait accuser; et 
c’est pour cela que je les rappelle. Arrivé en Polo- 
gne, il oublia, dans de brillantes séductions, les 
intérêts de la liberté polonaise. Il quitta la Polo- 
gne par un caprice, courut à Vienne, retourna 
inutilement à Varsovie, partit pour Dresde, y vé- 
cut dans les plaisirs, et revint, en passant par la 
Prusse. La, ce n’était plus de folles distractions 
qui Pattiraient. Frédéric, déjà vieux, courbé, cha- 
grin, ne croyant qu’à Pesprit, et cependant ne se 
servant que du despotisme, s’occupait à faire man- 
œuvrer sa garde, en même temps qu'il écrivait 
des lettres charmantes à Voltaire et à d’Alembert. 
Pour lui, un homme de la taille de Bernardin de 
Saint-Pierre, ayant déjà servi dans les troupes 
russes, n’était bon qu’à faire un officier. Mais l’es- 
prit indépendant de Bernardin de Saint-Pierre fut 
blessé à l’aspect de cette discipline dure et impi- 
toyable, exercée par un roi philosophe, enfin à 
celte ‘image de servitude et d’uniformité qui, 
comme le dit Alfieri, faisait de la Prusse une vaste 
caserne. Il ne voulut pas rester lá; et quoiqu’il 
eút perdu six années en courses vaines, quoiqu'il 
n’eût ni argent , ni amis, ni protecteurs, ni titres 
à faire valoir, il repartit de Prusse pour la France. 
Qu’avait-il fait pendant ces six ans, où il semble 
imprudent, oisif, et quelquefois désordonné ? Н 
avait vu, il avait senti, il avait souffert : il avait 
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amassé des émotions et des couleurs: il s’était fait 
autre que les autres hommes; il avait été pour le 
vulgaire un aventurier; mais il avait passé par l'é- 
cole qui développe les peintres, les poëtes, les 
hommes de talent. Voilà ce qu’il avait gagné à ses 
longs voyages. Toutefois il mourait de faim, ou à 
peu prés. : 

Il se remit à travailler, mais non pas pour la 
gloire; il ne savait pas qu'il était fait pour elle, 
mais pour les bureaux du ministére. Il faisait des 
projets : projet pour préveuir le partage de la Po- 
logne, ce qui était fort raisonnable en soi; projet 
pour aller aux Indes par une route nouvelle ; pro- 
jet pour coloniser ile de Madagascar. Enfin, les 
mémoires qu’il envoyait dans les bureaux, l’amitié 
d’un M. Henin, auquel il adressait des lettres plei- 
nes d'intérét et de noblesse, lui valurent la mo- 
deste faveur d'aller, comme ingénieur, a I’Ile-de- 
France, avec la mission secrète de passer, sil le 
pouvait, à Madagascar, et de jeter lá les fonde- 
ments de sa colonie. 

La, Messieurs, la vie de Bernardin de Saint- 
Pierre commence à devenir moins obscure ; on dit 
que ce fut à son désavantage. Je persiste dans 
mon opinion ; je n’aime pas.à chicaner la gloire et 
le caractère d’un homme d’un rare talent. Je con- 
cois, j’explique une vivacité trop ombrageuse 
dans l’homme qui portait en lui une supériorité 
réelle, et se voyait sans cesse maltraité par la for- 
tune et par les sots favoris qu’elle crée si souvent. 
Il se blessait aisément; et pourquoi n’aurait-il pas 


eee es ال‎ 人 
ss 














AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. © 407 
eu de fierté? Il était en butte à des jalousies, des 
délations, des défiances. Cela semble naturel; car 
il n’était pas à sa place. 

Ainsi, son séjour à l'Ile-de-France se passe en 
discussions avec l'ingénieur en chef, avec le com- 
.missaire de la marine, Il fait des écritures contre 
eux; ils font des écritures contre lui. Tout cela 
nous importe peu : lorsque Cicéron a des querel- 
les avec Antoine et des explications avec Brutus, 
le débat intéresse doublement. Mais si Tite-Live 
avait eu, de son temps, des contestations avec 
quelque préfet ou quelque proconsul inconnu, 
nous nous serions fort peu empressés d’en éclair- 
cir le sujet, et de chercher si Pécrivain de génie 
a eu des torts de caractere. 

Quoi qu'il en soit, alors pour la première fois, 
le talent de Bernardin de Saint-Pierre, enrichi 
déjà de tant d’impressions diverses, з’аппопса au 
public par un ouvrage. Il était revenu pauvre, 
comme toujours, de l'Ile-de-France; mais il en rap- 
portait un livre inspiré par la vue des lieux, rem- 
pli d'intéressantes remarques sur le climat, les 
productions de Vile, et des réflexions éloquentes 
sur la vie coloniale et le sort des esclaves. À l’âge 
de près de quarante ans, le voilà enfin arrivé à la 
destination pour laquelle la nature Pavait fait, 
qu'il avait cherchée à travers toutes les vicissitu- 
des de la vie active; le voilá peintre de la nature 
et écrivain moraliste. À cette époque, un livre 
était le grand moyen de distinction, de célébrité 
dans Paris. De Saint-Pierre, accueilli par d'Alem- 
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bert, fut introduit dans la société des philoso- 

phes. 

Je ne les accuse pas ici. Plusieurs d’entre. eux 

---i2nt de l'élévation, du talent, des vues géné 
»s; mais ils avaient l’inconvénient de toute so- 
qui domine, ils étaient absolus, tyranniques; 
e supportaient ni le dissentiment ni même 
épendance. Voyez comme ils ont haï Rous- 
! Bernardin de Saint-Pierre fut exposé aux 
es disgrâces. Cette vie aventureuse et soli- 
, ces épreuves si rudes, où l'âme se trouve 
prises avec tous les périls et avec sa propre 
esse, l'avaient averti de Dieu. Il était penseur 
, mais il était homme religieux, et préoccupé 
idée de la Providence. Plus d’une fois, au mi- 
de la tempête, au milieu du désert, ou dans 
ssert d'hommes indifférents qui laissent mou- 
le faim celui qu'ils ne connaissent pas, il 
ait avoir été protégé de Dieu. Il avait une 
: de piété à lui, originale comme toute sa vie. 
2 émotion était rare dans le хуше siècle ; elle 
laisait pas à beaucoup de ces esprits, durs et 
rites, qui, au milieu de toutes les douceurs de 
e sociale, n’ayant pas connu la souffrance, re- 
aient Pinvocation à Dieu comme une faiblesse. 
> trouva bientôt déplacé dans ces réunions 
osophiques. Esprit naïf, formé par la lecture 
anciens, de Virgile, de Plutarque, et par la 
xion solitaire, il n'apportait pas dans le monde 
2 vivacité légère et moqueuse que Pon recher- : 
t alors. Il n'avait pas de saillies; il était ré- 
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veur, distrait, timide et ombrageux, comme les 
_ hommes qui ont beaucoup souffert. Tout cela dé- 
plut dans la société de mademoiselle de L'Espi- 
nasse. Son amour-propre, à la fois craintif et irri- 
table, exagéra peut-être de légères marques de 
froideur. Il rompit avec les philosophes; il regarda 
d’un autre côté; car il était à la fois désintéressé 
et inquiet de sa mauvaise fortune, épris de la soli- 
tude et capable d'ambition. Ц espéra qu’un grand 
seigneur du temps, le baron de Breteuil, la pre- 
miere fois qu'il serait ambassadeur, le ménerait à 
‚ sa suite; mais un jour, ce grand seigneur lui dit : 
« Mon cher Bernardin de Saint-Pierre , vous n’étes 
pas gentilhomme; je ne puis rien faire pour vous; 
je pars demain pour mon ambassade. » 

Une personne d’un esprit rare' a peint tres- 
vivement cet état des mœurs, dans lequel il y avait 
des préjugés plus forts que la sociabilité même, 
qui semblait rapprocher tous les rangs. Souvent 
au milieu d’une familiarité libre, affectueuse, que 
le gout des lettres avait fait naître, un mot dur et 
blessant vous avertissait d’une inégalité que rien 
ne pouvait détruire. 

Bernardin de Saint-Pierre retomba de tout son 
poids sur lui-même, également las des grands sei- 
gneurs et des philosophes. Le voilà rejeté dans la 
solitude et dans la pauvreté. Il habitait une petite 
chambre de la rue Saint-Etienne-du-Mont; et là, 
oublié de tout le monde, ou méme défavorable- 


1 Madame de Duras. 
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ment jugé par ceux qu'il avait quittés trop vite , il 
vivait obscur. Il connaissait Rousseau, il allait le 
voir, et s'étonnait parfois de je trouver misan- 
thrope et insociable; c'est qu'il était moins vieux 
que Rousseau, qu’il n’avait pas encore passé par la 
gloire, qu’il n’avait pas souffert pour elle, et qu'il 
n’avait pas autant rompu avec les espérancés du 
monde. Quelquefois ces deux hommes, dont l’un 
était Véleve de Pautre, allaient se promener en- 
semble dans les campagnes voisines de Paris, et 
là prenaient en pitié tous les désordres d’une so- 
ciété inégale et corrompue, l’excès du luxe et ce- 
lui de la misère. Ces idées, qui occupaient alors 
les esprits les plus graves, ces idées qui tourmen- 
taient les Necker, les Turgot, agissaient avec plus 
de force encore sur des imaginations vives et pas- 
sionnées , qui spéculaient loin de la réalité. 
Enfin, du milieu de cette vie malheureuse, de 
cette indigence presque continuelle, de cette soli- 
tude presque absolue, de cette communication 
rare et inspiranle avec Rousseau, sortit un écri- 
vain original, et le livre des Études de la Nature. 
Oh! s’il est dans la vie d’un homme qui a beau- 
coup souffert, qui a été maltraité des hommes et 
qui a la conscience du génie méconnu, s’il est 
dans sa vie un beau jour qui le paye de toutes ses 
peines, qui l’en paye avec usure, c’est le moment 


-oú son talent se révèle, où tout à coup il est assuré 


de sa gloire par le cri public. Souvenez-vous du 
récit où Rousseau se représente assistant au Devin 
du Village, dans les magnificences de Fontainebleau, 
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au milieu des pompes de la cour; lui inconnu, 
pauvre, avec son costume négligé, et où tout à 
coup il entend l'admiration qui circule autour de 
lui, et mille voix qui répètent : Que cela est divin! 
Tous ces sons vont au cœur! Ce jour-là, Rousseau, 
dans son âme de poëte, goûta la plus grande des 
joies. | 

Eh bien, cette enivranté émotion d’un juste or- 
gueil, elle fut sentie par Bernardin de Saint-Pierre, 
jusque-là si malheureux, lorsqu'au milieu de cette 
société , qui vivait de systèmes d’économie sociale 
et de petits vers, s’éleva un cri d'enthousiasme 
pour saluer Pécrivain nouveau qui rendait tant de 
charmes au spectacle de la nature. 

Voila quel fut le succès de Bernardin de Saint- 
Pierre; voila la gloire qui lui échut un jour, la 
gloire du génie littéraire; il est proclamé le pre- 
mier, ou du moins le plus séduisant coloriste de son 
temps : Rousseau était mort depuis quelques an- 
nées. _ 

Cependant Bernardin de Saint-Pierre n’avait pas 
encore publié son ouvrage enchanteur, Paul et Vir- 
ginie. Cette pastorale, d'une forme si neuve, lui 
avait été inspirée par l’impression de ses voyages 
et par une anecdote recueillie a l’Ile-de-France. 
Mais cette anecdote n’offrait rien du charme que 
l’auteur a répandu dans son récit. C’est lui qui a 
créé ces deux figures idéales, et qu’on n’oubliera 
jamais; c’est lui qui a imaginé cette vie si simple, 
si pure ; c'est lui qui , réalisant les rêves de sa jeu- 
nesse, а peint le bonheur de la vertu et de P'inno- 
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cence dans cette pauvre famille, rejetée loin de 
l'Europe par l’infortune ou par le préjugé. 

Cet ouvrage augmenta l'enthousiasme que le 
public ressentait déjà pour l’auteur des Études. 
Ce qu'il y avait de vrai dans la philanthropie du 
xvur siècle, et ce qu'il y avait de factice dang sa 
sensibilité, le naturel et la mode furent également 
intéressés , ravis par le charme de ces peintures 
sans modèle, 

Cependant la révolution approchait. Tandis que 
les esprits s’amusaient doucement à ces images de 
bonheur, de simplicité, de pureté patriarcale, 
toutes les agitations terribles des troubles politi- 
ques se préparaient; et le cœur de l’homme allait 
être mis à nu dans ce qu'il y a de plus grand et de 
plus hideux. Que deviendra le philosophe, le ré- 
veur solitaire, Раш: de l'humanité, au milieu de 
ce profond bouleversement ? 11 faut le dire, Mes- 
sieurs, la conduite de Bernardin de Saint-Pierre 
fut simple et pure. L’illustration répandue sur lui, 
les doctrines qu'il avait soutenues, sa haine de 
Podieux trafic des noirs, tant d’autres idées phi- 
lanthropiques dont la révolution se parait, le re- 
commandaient alors aux hommes alors puissants. 
Ainsi, Bernardin de Saint-Pierre, par un choix na- 
turel, fut nommé directeur du Jardin des Plantes. 

Pendant une époquedesang et de violence, mille 
souvenirs protégeaient encore le génie de l'auteur 
des Etudes de la Nature : et Pon ne doit ni l’accuser, 
peut-être, de s’être enveloppé dans une silencieuse 
obscurité, ni le louer de n'avoir pas prostitué sa 
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plume à la tyrannie décemvirale. Mais plus tard, 
d’autresséductions plus glorieuses vinrent le cher- 
cher. C’est une anecdote qui ne peut vous déplaire, 
que le souvenir des avances du vainqueur de РЦа- 
lie et de la France envers un écrivain célèbre. 

Du fond de l'Italie, le général qui ménageait 
toutes les gloires, toutes les illustrations, qui flat- 
tait la cendre d’un pape, de même qu'il courtisait 
un membre de l’Institut, Bonaparte lui avait écrit 
une lettre où il lui disait : Votre plume est un pinceau. 
Un écrivain, un poëte, ne résiste pas à ces choses- 
là , dites par un grand général. 

Lorsque le vainqueur d’Italie, rappelé par la 
maladroite jalousie du Directoire, vint à Paris, 
lorsque, avec cette modestie connue, il voulut 
fuir tous les honneurs, rompre avec l'ambition, 
qu'il accepta la place de membre de l’Institut و‎ qu'il 
annonça le projet d’être assidu aux séances et de 
s'occuper exclusivement du progrès des sciences, 
il alla voir l’auteur des Etudes de la Nature avec le 
même empressement qui lui faisait rechercher tous 
les hommes célèbres de l’époque. Il confia ses pro- 
jets de retraite à Bernardin de Saint-Pierre, qui 
vivait dans une petite maison de campagne qu’il 
avait acquise du fruit de son travail. Il lui dit, 
entre autres choses, avec beaucoup de candeur, 
qu’il était las de tout, même de l’Institut, et qu'il 
était résolu d’acheter, comme lui, une petite cam- 
pagne près de Paris, et de s’y retirer définitive- 
ment. Bernardin de Saint-Pierre entra tout à fait 
dans ce projet; il alla même jusqu’à proposer sa 
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maison d'Essonne. Le général fut un peu embar- 
rassé; et malgré ses desseins de réforme, il mur- 
mura les mots de train de chasse, d'équipage, qui 
faisaient que la maison n’était pas assez grande. 
Il ne disait pas tout; il lui fallait l’Europe. 
Cependant , quoique le général n'eút pas acheté 
la petite retraite de l'écrivain, il continua de le 
voir familiérement, et il l’invitait à diner. Un jour, 
entre autres, il le recut avec quelques hommes de 
lettres célèbres, Ducis, Colin d’Harleville, Ar- 
nault. La conversation fut douce de sa part, aima- 
ble et-spirituelle de la part des convives, flattés 
d’être réunisparun hôte dont la gloireenivraitalors 
la France. Legénéral parla de nouveau deses projets 
de retraite. Il y tenait plus que jamais ; cependant, 
tout à coup, il s’anima, s'emporta contre la mali- 
gnité des journalistes qui l’accusaient d'ambition; 
et par une transition naturelle, comme il causait 
là avec quatre ou cinq amis intimes, avec des 
hommes de talent et de bonne foi, qui avaient un 
crédit naturel sur Popinion, il leur proposa d'en- 
treprendre un journal , afin de défendre la vérité, 
de le justifier lui-même de ses prétendus projets 
d'ambition, et de favoriser le retour de la raison 
publique vers les idées d'ordre et de modération, 
qu’il était si nécessaire d'établiv. Messieurs, mal- 
gré la candeur connue des poétes, ce projet les 
étonna quelque peu. L'esprit indépendant et fin de 
Bernärdin de Saint-Pierre ne fut pas satisfait du 
rôle qui lui était proposé; il ne voulut pas devenir 
le journaliste du conquérant; et le vieux poéte 
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Ducis, avec sa figure vénérable et sa voix de sten- 
tor, se leva tout à coup, et dit : « Allons donc, 
général, vous nous appelez à un pouvoir impossi- 
ble; si nous faisions ce que vous demandez, bien- 
tôt vous nous redouteriez , vous nous écraseriez. » 
Le général ne dit rien, et il renonca à son projet 
de journal, comme il avait renoncé à son projet 
de solitude champétre. 

Cependant la célébrité inoffensive de Bernardin 
de Saint-Pierre et ces premières avances de pro- 
tection et d’amnitié lui assuraient faveur, sous Pem- 
pire du conquérant, lorsqu'il revint d'Égypte, 
avec plus de gloire el plus d'ambition que jamais. 
On dit que l’auteur des Études de la Nature pouvait 
devenir sénateur. On dit aussi que Pillustre guer- 
rier lui fit proposer d'écrire ses Campagnes, et que 
écrivain s'excusa, refus qui devait déplaire. Il 
vécut paisible, assez silencieuxadmirateur du nou- 
veau pouvoir, s’occupant des lettres, qui avaient 
fait sa gloire, et d’un petit jardin; allant a l’Insti- 
tut, où il soutint plus d’un combat, toujours zélé 
pour les saintes doctrines de lexistence de Dieu et 
de l’immortalité de Páme, et les annonçant avec 
uné persuasive éloquence. 

Il eut des adversaires, des ennemis. Son carac- 

tere fut attaqué. La trop longue épreuve de la 

mauvaise fortune lui avait laissé, peut-être , quel- 
que chose d'inquiet et d’ombrageux dans la pro- 
spérité même. Mais cela doit attirer plus d'intérêt 
que de bláme. 

Ii me semble que cet écrivain si éloquent el si 
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pur fut un homme sincère et bon. J'ai trouvé des 
preuves de sa candeur qui ne permettent aucun 
doute. Il en est une que je vais vous lire. Publique, 
elle ей! paru peut-être une flatterie, mais elle était 
confidentielle et secrète. 

Il raconte à sa femme qu'il a été nommé prési- 
dent ou directeur de l’Académie, et que l’abbé 
Maury a eu une voix; que sans doute il sera chargé 
de féliciter empereur à sa première victoire, que 
quelques personnes ont paru lui envier ce privi- 
lége; et puis il ajoute : 

Tu sais qu'il vient de battre les Russes el qu'il est à leur pour- 
suite.... Hier, j'ai lu u trait qui m'a fait plaisir. Deux jours avant 
la bataille d'Eylau, il était logé à deux lieues de lá, dans un vil- 
lage. Il occupait la maison du ministre, située à mi-côte, et il avail 
couché dans sa bibliothèque. Il y avait sur sa table un livre des 
amis. Quand il fut parti, le ministre y trouva écrit de la main de’ 
l'empereur : « Heureux asile de la tranquillité, pourquoi es-tu si 
voisin du théâtre des horreurs de la guerre? » 

Ne semble-t-il pas qu'il pensait à notre Eragny? S'il Гу avait vue 
avec notre chère famille, crois-tu qu'il eut donné la bataille ? (On 
rif.) 

Quand on a écrit cela, Messieurs, on peut pa- 
raitre dupe; mais on est absous de tout calcul, de 
toute combinaison habile et intéressée. Je trouve 
dans cette confidence naïve l’apologie de Bernar- 
din de Saint-Pierre et la marque la moins douteuse 
de sa candeur, de la simplicité de ses pensées et de 
sa conduite. De plus, il était Раши de Ducis. Heu- 
reux l’homme dont le nom est une défense, un 
éloge pour ceux qui furent ses amis! 

Тат parlé longtemps de Bernardin de Saint- 
Pierre, et n’ai rien dit de son talent : le temps m'a 
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manqué; une seule observation cependant. L’ori- 
ginalilé de Bernardin de Saint-Pierre, inspirée par 
les épreuves de sa vie, s’est développée surtout 
dans l’expression du sentiment religieux et des 
beautés de la nature. Ces deux choses se tiennent, 
et saisissent les ámes avec plus de force, dans un 
temps de raffinement social. 

Ainsi, dans une époque dont-j'aime à vous par- 
ler, dans les premiers jours du christianisme, 
lorsque la société était savante, dure el corrom- 
pue, le génie, Pactior populaire passa tout à coup 
du côté des orateurs du christianisme. Que fai- 
saient-ils ces hommes ? ils parlaient de Dieu, de 
‘ime et de la nature. Ils rendaient à des peuples 
gâtés par la force rude et factice de la vie sociale, 
l'amour des beautés naturelles, et par elles les éle- 
vaient vers Dieu. | 

Les ouvrages des Grégoire de Nazianze, des 
Basile, des Jérôme sont remplis de descriptions 
pittoresques. Ouvrez saiht Basile : tantôt dans des 
homélies au peuple de Césarée, il explique toutes 
les. merveilles de la création avec un langage sa- 
vant et poétique; tantôt il décrit sa fuite loin des 
hommes, sa retraite dans un lieu charmant de la 
province du Pont, l'épaisseur de la forêt, la hau- 
teur et la verdure des arbres, puis le fleuve qui 
passe sous ses yeux, et qui le sépare du monde. 

Voyez saint Jérôme : la Dalmatie et la Judée, 
tout renaît dans ses écrits: Presse-t-il un ami de 
venir le rejoindre dans la solitude, « La religion, 
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lui écrit-il, fait fleurir le désert; que tardes-tu plus 
longtemps ? Qui peut te retenir dans le cachot en- 
fumé des villes? د‎ 

Cette impression de solitude, ce goût des champs, 
cette émotion de la vie champêtre sous les yeux 
du Créateur, ce mélange de sentiments religieux 
et de sensations naturelles, est, ce me semble, ce 
qui ravive le mieux Páme de l’homme usé pat la 
fatigue de la société. 

Ауес moins de foi et de puissance, Bernardin de 
Saint-Pierre eut quelque chose de ce charme. Il fit 
briller, aux yeux du xvüt* siècle, les plus pures 
images de la nature; mais il nedécrivit pas, comme 
Delille, pour décrire; il ne regarda la nature que 
pour être ému dans tout ce que l'âme de Photnme 
peut enfermer de plus religieux et de plus Íritimes 
il ne fut pas seulement un'écrivain pittoresque} il 
fut un poéle, un morüliste. Avec un instinct de 
goût, {l comprit qu'à се públic, rassasié el dédai- 
gneux, il né suffisait pas de montrer les beautés 
vulgüires de la nature qui Peniourait, Il avait vu 
cette riche et puissante nature des tropiques ; il lá 
rendit avec d’éblouissantes, d'immortelles cow 
leurs : mais surtout il en anima je tableau par des 
impressions morales; et dans cette nature qu’il 
sentait si bien, il ne vit, il ne concut rien d'aussi 
grand que la beauté de l’âme et le spectacle de 
Pinnocence ou de la vertu, sous les regards de 
Dieu. Voila sa puissance et son originalité, qui ne 
passera pas, Un soin minutieux des détuils, une 
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exactitude, une belle imagination l'ont fait pein- 
tre; mais le sentiment religieux dont il est rempli 
Pa fait poëte gagnant les âmes à l'attrait de sa pa- 
role. 
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QUARANTE-SIXIÈME LEÇON. 


Caractère poétique des ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre. — La 
poésie avait-elle manqué au xvur siècle ? — Distinction à ce sujet. 一 
Poésie pittoresque et religieuse; puissance qu'elle a sur les âmes. — 
Du genre descriptif considéré comme un progrès inconnu aux anciens. 
— Défaut de plan dans les Études de la Nature.— Éléments du génie 
de l’auteur : l'observation de la nature et l'imitation des anciens. 一 
Nouveauté de ses images et forme antique de sa langue. — Ses théories 
de bonheur et de perfection sociale. — Les trois âges d'or. — Attaques 
de Bernardin de Saint-Pierre contre l'ancienne société. — Résumé gé- 
néral de ses vues, soit chimériques, soit pratiques. 一 Rapprochements 
de son style et de celui d’Amyot; citations. 一 Motif de cette longue 
analyse. — Adicux à la pure littérature. 


Messieurs, 


À notre dernière réunion, je me suis un peu 
perdu dans la biographie. J'ai conté histoire d’un 
homme, au lieu d’analyser un livre. Cependant 
il faut en venir aux ouvrages de M. de Saint- 
Pierre. Ils ont trop fortement saisi Pesprit des 
contemporains, pour ne pas renfermer un intérêt 
durable, qu’il importe de connaitre et d'étudier. 

Quelle fut la cause de ce prodigieux succès ? 
Quel charme nouveau animait ces écrits, dans une 
littérature en décadence, et dans une langue déja 
fatiguée de tant de chefs-d’œuvre ? Je le crois, 
Messieurs, le caractère des ouvrages de Bernardin 
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de Saint-Pierre, c’est qu’on y trouve ce qui man- 
quait le plus à la fin du xvur siècle, de la poésie, 
et une poésie nouvelle. En effet, cette époque, 
dont je suis loin de rabaisser l'éclat littéraire, avait 
connu deux formes de poésie, représentées pres- 
que uniquement par le même homme, la poésie 
pompeuse et la poésie épicurienne, les vers élé- 
gants, harmonieux, le beau langage dont Voltaire 
animait son OEdipe et son Brutus, les vers spiri- 
tuels, insouciants, sveltes, moqueürs, qui lui 
échappaient encore à quatre-vingts ans, les Stances 
à madame du Deffant. Voilà les deux extrémes de - 
beauté poétique, les deux formes, l’une théâtrale, 
et l’autre toute mondaine, que le xvin* siècle avait 
surtout admirées. . 

Mais n’y a-t-il que cela, Messieurs, dans Pima- 
gination humaine ? L’impression vive des beautés 
naturelles, la méditation de l’âme repliée en elle- 
même, n'est-elle pas une poésie ? Dieu, la Provi- 
dence, l’ordre du monde, plus merveilleux encore 
à la science qui le découvre qu’à Pignorance qui 
s’en étonne, l'origine, les mystérieuses espérances 
de notre nature, et les secrets infinis de notre 
cœur, ne sont-ce pas, pour le poëte, autant de 
sources fécondes qui se renouvellent, au lieu de 
tarir? Notre xvur siècle semblait en avoir détourné 
ses regards, pour n'écouter que les accents pom- 
peux du théâtre, ou les chants ironiques du scep- 
ticisme et de la mollesse. 

Un grand maître de Part de la parole, comme 
de la science philosophique, vous a dit, Messieurs, 
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que toute ja poésie du xvi siéole était en АПета- 
gne; il la rassemhlée, réalisée, personnifiée dans 
Klopstock et dans Goéthe, Cela, comme presque 
toute opinion concise, rapidement jetée par un 
homme de talent, est en partie vrai, en partie 
contestable, Non, sans doute; si la poésie est 
cette fantaisie mobile et puissante, qui rend aveo 
une vivacité singulière et des termes ineflacables 
les choses qui la frappent, ou les rôles qu’elle 
veut prendre, toute la pnésie n’était pas en Alle- 
magne; car Voltaire était en France. 

Mais si la poésie est encore cette contemplation 
ardente et réfléchie de Váme sur elle-même el sur 
les grands spectacles de la nature, 068 5 
d’un cœur religieux vers la Divinité, 06 trouble 
intime qui agitait Milton, cela convenait pen au 
siécle et an génie de Voltaire. Si ja poésie est un 
sentiment naïf, qui s'intéresse aux plus petites 
choses, s'arréte à décomposer le calige d’une flenr, 
mais ne se borne pas à le décrire, at s’émeut, s'gn- 
thousiasme sur ces imperceptibles merveilles de la 
nature, on peut la refuser à Voltaire. Quotqu’il 
füt agriculteur bienfaisant, et qu'il ait enrichi les 
bords de son lac, il n’a pas, comme Virgile, est 
instinct délicat et cet amour passionné des champs; 
il ne sent pas la nature comme un poéte antique. 
‚ Son esprit était trop vif, trop mendain, пор plein 
de malice et de réflexion tout ensemble, 

Ajoutons une autre remarque. Non-seulement 
ces caractères, ces attributs de la poésie n’appar- 
tenaient pas aux écrivains du xvir siècle, et.ay 

$ 
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plus célébre de tous; mais jusque-là ils s'étaient 
rarement alliés à Резрги français. On a dit, dans 
na ouvrage célèbre, que la poésie descriptive est 
une création moderne, que les anciens, avec leurs 
dieux et leurs fables, peuplant le monde d’une 
faule d’allégories ingénieuses qui arrêtaient sur 
elles Pimagination du poëte, n’avaient pas con- 
servé de regards pour la nature méme, et qu'elle 
était moins bien sentie par eux que par les mo- 
dernes. Débarrassés de ces images fabuleuses , de 
ces vpiles élégants que Pantiquité interposait en- 
tre les objets naturels et le cœur de l’homme, les 
modernes ant mieux vu la nature face à face, et 
Pont rendue dans leurs tableaux avec toute la vi- 
yacité, toute la vérité des conleurs primitives. 

Je ne sais si Pillustre auteur du Génie du Christia- 


nisme a eu raison cette fois, Lorsque je regarde . 


l'antiquité, j’y vais bien cette prestigieuse mytho- 
lagie répandue sur le mande entier; mais j'y vais 
em même temps, sous un beau climat, une vie 
simple et rude, qui favorise l’amour des ghamps. 
Où le spectacle de la nature a-1-i| été jamais mieux 
reproduit que dans Homére? ces peintures sont 
presque entièrement étrangères à поз poëtes du 
xy" siècle. | 
Boileau dit quelque part : 


Tous ces bords sont couverts de saules non plantés, 
Et de noyers souvent du passant insultés, 


Voilà, je çrois, le seul trait de description na- 
turella qu'on trouve dans ses euvrages, Racine, 
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admirable Racine, n’en pouvait faire entreraucun 
dans ses nobles et touchantes tragédies. Cela était 
permis à Euripide; mais notre théâtre n'eút pas © 
admis ce mélange. De grands poëtes , Corneille et 
Molière, n’ont été occupés qu'à la peinture de la 
vie historique et de la vie sociale. L'impression 
des champs, la vive émotion de ce spectacle mer- 
veilleux qui remplit le monde, n’avaient que faire, 
pour ainsi dire, avec notre bellé et savante poésie 
du xvi’ siècle. Je ne vois alors qu’un poéte qui ait 
aimé les champs, et qui ait peint la nature; la na- 
ture était pour lui le cadre de ses drames. Ce n’é- 
tait pas une nature cherchée bien loin; La Fon- 
taine n'avait pas du tout voyagé. Venu au monde 
à Château-Thierry, dans la Champagne, un des 
pays les moins pittoresques de la France, ses cour- 
ses se bornérent à quelques châteaux de princes, 
au parc de Versailles et à la Provence. De plus ses 
distractions étaient grandes; il nous a conté lui- 
même qu’en route, il soublia un jour a lire Tite- 
Live dans la cour d’une auberge, et laissa partir 
la voiture, ne songeant plus ni au voyage, ni au 
pays où il était. 

Cependant, de tous les écrivains du siècle de 
Louis XIV, La Fontaine semble presque le seul qui 
ait regardé la nature ailleurs que dans les poémes 
des anciens, et qui ait joint à l'étude une observa- 
tion minutieuse et naïve. Les beautés du spectacle 
de la nature qu'il a décrites étaient simples et 
vulgaires, comme il pouvait les rencontrer dans 
ses promenades. Mais ce spectacle n’a pas besoin 
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d’être compliqué, d’être enrichi d'accidents pit- 
toresques, de phénomènes variés. Partout la na- 
ture est admirable pour qui sait la sentir. La 
beauté ravissante du tableau est dans l’âme du 
peintre. La Fontaine décrivant un printemps de 
France, un printemps ordinaire, loin du ciel de 
la Grèce ou de lItalie, La Fontaine montrant le 
lapin qui trotte à travers le thym et la rosée, est aussi 
poëte que les anciens le furent jamais. | 

Un autre génie de cette époque a senti vivement 
la nature; mais il semble qu’il lait sentie surtout 
d’après les anciens. Une préférence de son gout 
lui a fait chérir, dans leurs ouvrages, ce qui peint 
le calme des champs, la solitude des bois, le bril- 
lant horizon de la Grèce; il a aimé cette traduc- 
tion élégante, harmonieuse qu’ils avaient faite les 
premiers, de tous les sentiments qu’éveille dans 
l’âme le spectacle de la nature; mais il Pa peu re- 
gardée lui-même, ou ne Pa pas vue dans son in- 
comparable richesse : pour le peindre, il a pris les 
couleurs d'Homére ou de Virgile: Cette puissance 
d'imitation, qui caractérise la littérature du 
xvi" siècle, n’est nulle part plus visible que dans 
Fénelon; il lui est arrivé, pour le spectacle de la 
nature, ce que Platon raconte de tous les hommes 
qui s'arrétent à de secondes images, au lieu de re- 
monter au type divin. La beauté de la copie a in- 
tercepté ses regards, et lui a dérobé le modele; il 
ne voit pas la nature au delà d’Homére, de Théo- - 
crite, de Virgile; il a tracé, d’après eux, ces des- 
criptions gracienses, ces détails champêtres du 
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Télémaque et d'Aristonoús, un peu vieillis pour 
nos sens, depuis qu'on nous a rapporié des na- 
tures rares du tropique, des cieux du nouveau 
monde brillant sur l’immensité des fleuves et du 
désert, des levers et des couchers du soleil au mi- 
lieu du grand Océan, qui ont un peu gáté Je sim- 
ple coucher du soleil de notre village. Ainsi Pé- 
motion de l’homme, au spectacle des merveilles 
du monde physique, est devenue plus difficile et 
plus exigeante; on a demandé à la nature même 
de montrer ce qu'elle avait de plus rare. Cependant 
Fénelon, reproduisant l’image des champs, par 
une réminiscence de l'antiquité poétique, avait 
commencé à donner à la littérature magnifique 
du siècle de Louis XIV le goût d’une simplicité 
pittoresque; c'est le même charme qui npus tou- 
che parfois dans les récits maifs d’un vieux mis- 
sionnaire, d'un voyageur illetiré, et qui-se trouve 
si rarement sous la plume des sayants et des au- 
teurs. - 

À près ces essais peu nombreux, après ces deux 
hommes qui, l’un par des émolions intérjepreg et 
poétiques, l'autre par une imagination nourrie 
de Pantiquité, avaient décrit la nature dans un 
siècle de philosophie religieuse et d'inspiration 
littéraire, restait une place pour l’homme qui au- 
rait beaucoup vu, beaugqup observé, et saurait 
tirer de ses impressions une poésie neuve ej va- 
riée. Rousseau avait mêlé à sa dialectique et à son 
éloquence l’impression vive des lieux qu'il ayait 
vus. Voyageur plus ayentureux, observateur nan 
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moins sensible, Bernardin de Saint-Pierre art-il 
fait davantage? a-t-il étendu et rajeuni le damaine 
des lettres? Son imagination, il faut l'avouer, avait 
plus de grace et de sensibilité que de forces san 
coloris était plus doux qu'éblouiasant : Ц semble 
aussi que cette puissance de composer et de réunir, 
sans laquelle le génie ne paraît pas tout entier, lui 
ait un peu manqué. Il ne s'était proposé lui-même 
que de faire des Études; et iln’a presque laissé que 
de beaux fragments. | 

Il se comparait à un jeune peintre qui s’essaye 
sur mille formes, sur mille intentions, plutôt qu’il 
ne concoit un grand et vaste tableau, Seulement 
les esquisses de Bernardin de Saint-Pierre sont 
achevées; et il a mis dans les détails la perfection 
qu'il ne portait pas dans l'ensemble. Ce qui man- 
que au plan général ne manque pas au style et à 
expression. L'éloquence peut se trouver dans 
des fragments; elle peut animer les diverses par- 
ties d’un ouvrage qui n'est ni progressif, ni com- 
plet, ni créé d’un seul jet de génie. Disons:le : 
esprit trop mobile pour ordonner le plan vaste 
l’une description de la nature, liée à l’idée de la 
Providence, et qui réunit à la science des faits les 
vérités morales, il a efflenré cet immense sujet. 
Jl a rassemblé quelques anecdotes de Ja nature, 
au lieu d'en écrire l’histoire, Les peintures sont 
exquises; les réflexions souvent faibles, paradoxa- 
les, sans nouveauté : mais l'áme du poëte est par- 
tout. 


Quand il parut avec cet ouvrage, devant la sé» 
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vérité máthématique et la justesse moqueuse de ' 
d'Alembert, devant la raison grave de Necker, 
devant la belle littérature de La Harpe, de Champ- 
fort et de tant d'autres écrivains qui n'imaginaient 
pas qu'il y eút dans le monde un autre sujet d'in- 
térét que la société, et le travail de l'esprit sur 
lui-méme, Bernardin de Saint-Pierre sembla pres- 
que un novateur étrange. 

On raconte que, la premiére fois qu'il vint timi- 
dement lire un de ses ouvrages chez madame 
Necker, une société choisie s'était rassemblée. La 
se trouvaient Buffon, Thomas, le chevalier de 
Chastellux, d'autres hommes célèbres. Il com- 
mence sa lecture : c’était Paul et Virginie. M. de 
Buffon s'arrête avec assez de plaisir à quelques 
mots d’histoire naturelle; mais la simplicité, la 
naïveté de ces peintures, la conception même de 
cette histoire, cette vieille esclave, ces deux petits 
enfants auxquels on veut l'intéresser, le fatiguent, 
et il demande sa voiture; M. Thomas ne paraît pas 
moins froid ; madame Necker accordé à peine quel- 
ques mots d'éloge. L'auteur sort de cette lecture, 
découragé, désespéré. Depuis quinze ans, il pour- 
suit l'espérance de faire une œuvre de génie, dans 
son donjon de la rue des Grès. 11 consulte son ami, 
le peintre Vernet, qui n’est pas littérateur, homme 
de goût, selon le monde, mais qui, par'son art 
et son génie pittoresque, est poéte; Vernet admire 
ces brúlantes descriptions de la riche nature des 
tropiques, ces trait naifs de mœurs, mélés à de si 
vives couleurs; il dit à Bernardin de Saint-Pierre : 
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« Vous avez du génie. » Cependant сё témoignage 
sincère et enthousiaste ne suffisait pas, il fallait 
des appuis, des prôneurs, un libraire enfin. L’au- 
teur: chercha longtemps, et présenta ses Études de 
la Nature aux libraires les plus célébres.: on lui 
rendait son manuscrit; on lui disait que cet ou- 
vrage n’était pas dans le gout a la mode; et on ne 
s'apercevait pas que Pouvrage qui doit devenir le 
plus à la mode sera nécessairement celui qui res- 
semblera le moins à tous ceux qui étaient à la 
mode jusqu'alors. (On ги.) 

A près bien des refus et dés retards, les Études de 
la Nature furent enfin publiées; et malgré les dé- 
fauts du plan, la nouveauté des images enchanta 
tout le monde. L’ouvrage fut réimprimé de toutes 
parts, et trop pour l’auteur, qui a tant accusé les 
contrefacons. Paul et Virginie eut encore un succès 
plus populaire. Lettrés, curieux, ignorants, tous 
les esprits furent saisis du charme infini de cet 
ouvrage, où l’iatérêl romanesque est si naïf, et 
Ja description si passionnée. 

Nous avons dit la grande cause du succès de 
Bernardin de Saint-Pierre : c'est qu'il était poëte 
dans un siecle ou, malgré le rare talent de Delille 
et tous les artifices ingénieux de sa versification, 
il n’y avait plus guère de poésie : c'est encore que 
la poésie est une chose vraie, qui ne peut jamais 
se montrer sans se faire reconnaitre, et sans être 
puissante sur les cœurs. 

Qu’uni siècle soit préoccupé de sérieux intérêts, 
d'études techniques, ou qu'un siécle soit frivole, 
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épicurien, charmé du bel esprit en littérature, si 
vous lui montrez la véritable poésie, vous le dis- 
trairez, vous le ravirer, vous vous ferez écouter. 
Poëtes, qui que vous soyez, n’accusez jamais votre 
siecle; mais, siècles, accusez quelquefois vos 
poétes. 

Ainsi, Messieurs, Pouvrage de Bernardin de 
Saint-Pierre saisit l'imagination des contempo- 
rains, leur rendit l'intelligence des beautés natu- 
relles , et réveilla dans les âmes des émotions poéti- 
ques qui semblaient étrangères à la philosophie 
dominante du xvu* siècle. Maintenant essayerons- 
nous d'analyser les sentiments divers qui compo- 
sent pour nous cette poésie? Y a-t-if beaucoup 
d'art? №у trouve-t-on que la trace de Véducation 
singuliére qu'avait recue le génie de Pauteur, au 
milieu d'une vie toute d'aventures? ou bien y re- 
connaît-on Péducation des livres, et Pétude des 
grands modèles? Cette double influence est visible 
dans ses écrits. Ii réunit à l'impression personnelle 
et naive toutes les traditions du gout; if les sait, 
et les retrouve à la fois. 

Sous le rapport de la langue et du style, Ber- 
nardin de Saint-Pierre avait habilement rétro- 
gradé vers un autre siècle. Avec tant de nouveauté 
dans ses images, il a de l’archaisme dans sa ma- 
niere d'écrire. La littérature, depuis le siècle de 
Louis XIV, avait toujours été s'épurant, cher- 
chant l'élégance, la noblesse, la dignité des for- 
mes; Buffon, si grand écrivain d’ailleurs, avait 
dit : « Avez du scrupule sur le choix des expres- 
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sions, de attention à ne nommer les choses que 
par les termes les plus généraux. » C'est-à-dire 
soyez pompeux, et soyez vague. Au contraire; 
Bernardin de Saint-Pierre, malgré le tour brillant 
de son imagination, ne craint pas les termes sim» 
ples particuliers, les noms propres des choses. 
Son expression colorée n’en est pas moins fami: 
liere. Il y a chez lui du savant, pas trop savant, 
qui parfois emploie les paroles techniques, quand 
elles sont plus précises, mais plus souvent fait 
servir le langage usuel à exprimer avec grace, avec 
vivacité, les objets que récapitule et que dissèque 
la science. Il y a dans son style du voyageur, du 
marin, du botaniste, autant que du 20616. On res 
connaît l’homme qui a souffert les bourrasques de 
la vie. Son langage n’est pas digne et pompeux 
comme un langage de cabinet ou de théâtre. Les 
images basses et vives qui abondent dans nos au: 
Leurs ne lui répugnent pas. Écrivain si harmonieux 
et si pur, il a baissé d’un ton la dignité du beau 
style. Comme J.-J. Rousseau, et peut-être plus que 
lui, il innove par la familiarité des comparaisons; 
expressive simplicité des images, son dédain pour 
la richesse et le faste, sous toutes les formes, de- 
puis le luxe des palais jusqu'a celui des livres et 
du style, Pont ramené vers notre littérature du 
xvr siècle, Il est élève de Montaigne et d’Amyot, 
Ilétudie dans leurs ouvrages une double antiquité, 
celle des sentiments grecs et romains, et du bon 
vieux style francais. Il imite avec un art infini cette 
Jangue moins régulière, moins bien faite, moins 
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liée que notre langue classique, mais libre, naïve, 
abondante en images et en expressions heureuses, 
que la désuétude a rajeunies. La nature lui donne 
le sujet de ses tableaux; la vieille littérature fran- 
caise lui donne en partie ses couleurs. 

Mais ce n’était pas tout aux yeux du x vm' siècle : 
pour agiter, pour saisir les esprits, il fallait des 
vues, des systèmes, une conception philoso- 
phique. C'est la que Bernardin de Saint-Pierre a 
tenté, plus qu'il ne Pa fait. C’est dans la partie 
ambitieuse de son oùvrage et de son talent que 
j'apercois ce qui peut lui manquer. Ce n’est pas 
que le reproche soit général; ce n’est pas que je 
méconnaisse ce qu’il y a de consciencieux , de na- 
turel, d'involontaire dans ses théories. Évidem- 
ment de Saint-Pierre appartient à a l'école de ces 
sublimes penseurs qui de tout temps ont souhaité 
l’amélioration et le bonheur du genre humain. Il 
est disciple de Pythagore, et de ces sages de Sicile, 
disciple de Platon, dans sa République, de Xéno- 
phon, dans sa Cyropédie, de Thomas Morus, dans 
son Utopie, de Fénelon enfin. Il est tourmenté des 
mêmes idées, épris des mêmes espérances. 

Le monde, depuis qu on raisonne, depuis qu’on 
imagine, а 616 perpétuellement occupé d’une espé- 
rance qui était un peu sa condamnation. Il a tou- 
jours rêvé quelque chose de bien meilleur que ce 
_ qu'il était, que ce qu'il éprouvait. Dans la naïveté 
des premiers temps, il a rêvé l’âge d’or; il a mis 
le perfectionnement, l'amélioration derrière lui, 
pour ainsi dire. 
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١ Une autre époque de l'esprit humain ne chercha 

point l’âge d’or dans des temps reculés, mais dans 

des contrées lointaines, où Г on n’était pas encore 
parvenu. 

Cette illusion se remarque dans les derniers 
temps de l'antiquité grecque. Elle animait les ef- 
forts que faisait le peuple conquérant et éclairé 
pour civiliser des pays barbares. Il espérait y trou- 
ver bien plus qu’il n’y portait. 

De même que vous trouvez dans les vieilles tra- 
ditions de la Grèce la croyance et le regret de 
l’âge d’or aux premiers jours du monde: ainsi, dans 
les récits du siècle d'Alexandre, on voit partout 
l’idée qu'il existe des terres mystérieuses, où se 
conserve un âge d’or contemporain des malheurs 
du monde. Sans doute Pimagination grecque, ex- 
citée par les exploits d'Alexandre, ne rêvait cet 
age d’or que pour Penvahir, que pour le prendre; 
mais une telle espérance n’indique pas moins li- 
déal de perfection naturel à l'esprit humain. On 
en trouve mille traces dans les auteurs grecs de 
cette époque. Chose singulière! ce rêve occupait 
les esprits, au milieu des guerres sanglantes et des 
crimes de la succession d’ Alexandre. Nous lisons 
dans Diodore qu'Evhemére, envoyé par le tyran 
Cassandre, avait découvert, visité, décrit l’ile Pan- 
chaïa, merveilleux séjour de richesse et d'inno- 
cence, où le plus parfait bonheur, la paix, la jns- 
tice, la puissance paisible, l’obéissance volontaire 
et libre florissaient depuis des milliers d’années. 

-’ D’autres écrivains de la même époque placaient 


ти. 28 
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ces chimeres de félicité dans les parties de l'Inde 
où n'avaient pas encore pénétré les armes. des 
Grecs. Cette illusion se prolongea plusieurs siè- 
cles. Lucien s’est moqué de toutes ces rêveries 
dans son Voyage imaginaire; il atteste, par ses hyper- 
boles amusantes, tous les mensonges que ses con- 
temporains devaient faire, et que nous avons per- 
dus. Sous ce rapport, cette ingénieuse parodie est 
historique. Nous entrevoyons, en la lisant, ces 
espérances de perfection et de bunheur dont se 
berçait encore l’esprit grec sous le joug de Rome. 

Dans le mouvement du ху’ et du xvi siècle, 
époque où l'esprit d'aventure et de découverte 
offre plus d’une analogie avec les expéditions loin- 
taines des Grecs sous Alexandre, les hardis navi- 
gateurs de l’Europe avaient espéré que dans ces 
pays nouveaux, où ils devaient porter le fer et le 
feu, ils trouveraient le bonheur, le règne parfait 
de l’innocence et de la vertu. C'est une naïveté 
qui remplit les lettres de quelques-uns des con- 
temporains de Colomb. Ils annoncént que l’on a 
découvert les îles fortunées. Colomb lui-même, 
dans les illusions mêlées à son sublime enthou- 
siasme, cherchait plus que le passage aux Indes, 
plus que des ilés fortunées, plus qu'un irouveau 
monde. Dans ses derniers voyages de découverte, 
il croyait, par des raisennements scientifiques, 
5 ‘approcher du paradis, c’est-à-dire du plus haut 
degré de l’âge d'or. - 

Serait-ce que, sans l’aiguillon d’une espérance 
chimérique, les plus grands esprits eux-mêmes ne 
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pourraient pas réaliser toute la hauteur de leurs 
pensées? serait-ce que, dans la faiblesse et l’ambi- 
tion de l’homme tout ensemble, la vérité n'est pas 
un attrait assez fort pour lui, et qu'il a besoin, 
pour atteindre où il doit monter, qu’un peu d’illu- 
sion, de réverie vienne se mêler à ce qu’iléprouve 
de vrai et l’élève au-dessus de lui-même? Enfin, 
Colomb s'imaginait, appuyant de calculs physi- 
ques ses pieuses illusions, que le monde qu'il avait 
poursuivi avec tant d’opiniätreté, à travers les dé- 
mentis de ses contemporains, devait le conduire 
vers des hauteurs inconnues, où Pair et la vie s’é- 
puraient, où une atmosphère semi-divine enve- 
loppait.et nourrissait des créatures meilleures et 
plus heureuses; et qu'enfin sa découverte du nou- 
veau monde était un pas vers le ciel. C'est ainsi 
que, vieux, cassé d’infirmités, de douleurs, abreuvé 
d'amertumes, presque aussi malheureux de sa 
gloire qu'il l'avait été de sa longue attente, Co- 
job s’embarquait de nouveau, et naviguait vers 
cette grande et dernière espérance, 

Après ces illusions de l'esprit humain, révant 
le bonheur, révant l'âge d’or, à des époques et 
sous des formes diverses, +1 est encore une autre 
espérance commune aux sociétés avancées, et qui 
nait, non de la crédulité, non de enthousiasme, 
mais de l'expérience même, et du progrés de la vie 
sociale. | 

Le troisième âge d’or, west la perfectibilité ; 
c'est le but où conduit cette conviction, que le 
monde s'améliore par sa durée, que des idées plus 
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vraies, que des mœurs plus pures, qu’une liberté 
plus grande doivent progressivement élever Pintel- 
ligence et la condition de l’homme. 

Un moraliste qui, comme de Saint-Pierre, avait 
plus d'imagination que de force d’esprit, se trou- 
vant au хуше siécle, a dû mêler ces diverses théo- 
ries de bonheur. Séduit par les rêves poétiques de 
l'antiquité, il voyait en même temps poindre de- 
vant lui les systèmes nouveaux de réforme sociale; 
poéte, il aimait à se reporter vers ces images de 
bonheur , d'innocence, réalisées , supposées dans 
la‘ vie patriarcale et dans les mœurs des nations 
primitives. Philosophe du xvm' siècle, il révérait 


cet âge d'or de la perfectibilité qui doit naître du 


raisonnement et de la science. 

Ainsi, Pécrivain le plus simple, le plus naturel 
du xvin* siècle, le plus opposé à Pesprit général de 
scepticisme et d'analyse , était novateur comme les 
autres; et ce n’est pas là, sans doute, la moindre 
singularité de son ouvrage. Au milieu de tant 


de descriptions. naives, de tant de souvenirs de 


voyageur, de tant d'émotions de poëte épris des 
beautés de la nature, il mêle des idées de change- 
ment politique, il raisonne en publiciste; il rédige 
des constitutions; il fait même une découverte à 


ce sujet, découverte qui a son importance, puis- 


qu'elle a été inscrite dans la loi fondamentale d'un 
état puissant de l’Amérique méridionale, et qu’elle 
a été réclamée par un publiciste célèbre. C’est 
Bernardin de Saint-Pierre qui, le premier, a cru 
sage d'ajouter au pouvoir législatif et au pouvoir 
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exécutif un pouvoir neutre et indépendant. « Je 
concois, dit-il, dans la monarchie, ainsi que dans 
toute puissance, un troisième pouvoir nécessaire 
à són harmonie, que j'appelle modérateur. » Et 
ailleurs : « Le pouvoir modérateur appartient es- 
sentiellement au roi, » 

Vous me direz, Messieurs : A la bonne heure: il 
est curieux de voir l'influence du siècle se manifes- 
ter à ce point sur l'esprit de l’homme que sa voca- 
tion primilive, ses études, ses aventures semblent | 
le plus y dérober; il est remarquable de voir un 
homme que la nature avait fait botaniste et poëte, 
devenir publiciste. Mais que valent ces idées en 
elles-mêmes ? elles ont gardé letour d'esprit un peu 
romanesque de I’ auteur. Seulement, à une époque 
où la théorie était souvent chimérique, ses plans 
d'innovation, toujours purs et bienveillants, ont 
un caractère particulier de candeur antique. Que 
penserez-vous, par exemple, de son idée sur la 
responsabilité des ministres ? Il ne veut pas qu’on 
se borne à déterminer par des lois les abus du pou- 
voir ministériel, et à établir par des institutions 
le moyen de les réprimer : il veut encore que le 
zèle des ministres Soit excité par des récompenses; 
il veut que, dans un gouvernement sagement pon- 
déré, tout ministre qui aura bien gouverné dix 
-ans.ait une statue au bout de ce terme. Il ne songe 
pas que, pour un ministre , dix années de ministère 
sont une assez belle récompense, et que la statue 
est de trop. (On rit.) ١ | 

‘ Beaucoup d’autres pensées de Bernardin de 








438 LITTÉRATURE 

Saint-Pierre sur l'éducation, sur l'Élysée réservé 
aux grands hommes, sont poétiques, ingénieuses, 
sans être fort utiles. Lorsque, cependant, ses vues 
de politique, en même temps qu’elles tiennent à. 
l'esprit général du temps, sont liées à ses propres 
études, on peut les lire avec un double intérèt. 
Elles font sentir plus vivement à quel point toutes 
les idées qui ont dominé depuis un quart de siècle 
étaient puissantes, victorieuses, universelles, 
avant l’époque où elles commencérent à être appli- 
quées : ainsi, et cette remarque ne peut trop se ré- 
péter, parce qu’elle explique une partie de l’his- 
toire de France, quand Bernardin de Saint-Pierre 
publia son livre des Études de la Nature, en 1184 و‎ 
il fut obligé de le porter d’abord à un censeur laïc, 
puis à un censeur ecclésiastique; voilà bien des 
précautions : cependant les derniers chapitres de 
cet ouvrage, tel qu'il parut, avaient pour objet la 
diminution du pouvoir temporel du clergé, Геп- 
lèvement d’une partie de ses richesses, l’abolition 
du célibat des prêtres, l’abus des grandes proprié- 
tés. Regardez, Messieurs, quelles idées, au milieu 
des années 1780 et 1784, c’est-à-dire dans un temps 
où l’ancien ordre social reposait encore, vermoulu, 
mais immobile. C’est alors que, par la puissance 
de l'opinion, les hommes qui étaient les contró- 
leurs privilégiés des pensées, les douaniers postés. 
à la barrière, laissaient passer tranquillement ces 
principes nouveaux, qui entrafnaient le renver- 
sement inévitable de tout le système ancien; et 
ces idées étaient produites par l'écrivain le plus 
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paisible, le moins animé d’une passion novatrice 
et violente. 

En parlant d'un écrivain illustre et aimable tout 
à la fois, vous concevez que j'ai di changer l’ordre 
naturel du développement, commencer par les 
choses que j'admire 16 moins, et pour conclusion 
réserver la louange. | 

Je ne voudrais pas vous laisser pour dernière 
impression la faiblesse de quelques vues politiques 
de Bernardin de Saint-Pierre; je ne voudrais pas 
même faire juger la gloire d’un grand écrivain, 
d’un poëte, par quelques vérités politiques qui lui 
sont échappées, et qui étaient l’expression d'opi- 
pions générales de son temps : ce n’est pas seule- 
ment comme écho de son siècle que nous voulons 
le faire entendre, c'est comme une voix nouvelle 
qui s'élevait, et qui venait du désert. 

Sans doute, vous voyez se réfléchir en lui les _ 
opinions contemporaines avec une grande viva- 
cité. S'agit-il de ces grandes propriétés féodales, 
de ces droits oppressifs, monuments des iniquités 
d’un autre âge, il attaque avec amertume. Dans 
son amour des champs, dans ses goûts d'indépen- 
dance et de simplicité, dans ses vœux pour le bon- 
heur du paysan, il trouve mille arguments contre 
l’état de la propriété dans l’ancienne France; il les 
exprime avec une énergique candeur qui ne pré- 
voyait pas des révolutions, et qui pouvait les pro- 
vóquer. | 

Mais lorsque l’esprit nouveau lui apparaît, non 
plus comme rénovateur de la société, non plus 
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comme ennemi de l'orgueil et de Poisiveté des ri- 
ches, comme protecteur du travail des pauvres, 
mais comme sceptique, et comme incrédule à Dieu 
et à la Providence, alors son âme se soulève et se 
passionne; et c'est dans cette opposition à son sié- 
cle que fut en partie son,éloquence. Il est poéte 
par son amour de la nature; il est homme éloquent 
par ces anathèmes qu'il lancait contre les doc- 
trines sceptiques et désolantes qu'avait attaquées 
Rousseau. 

Ce nom nous ramène à la plus grande influence 
qui ait agi sur le talent de Bernardin de Saint- 
Pierre. Vous figurez-vous, en effet, quelle devait 
être l’inspiration de cès entretiens avec l’homme 
de génie qui, déjà vieux , fatigué du monde et de 
la retraite tout à la fois, sans amis, et cependaat 
plein d’amitié, prêt à sépancher dans le premier 
cœur qui s’ouvrait à lui, se confie au pauvre voya- 
geur revenu de l’Ile-de-France?-Dans une prome- 
nade, un jour, Bernardin de Saint-Pierre avait ré- 
cité à Rousseau les beaux vers de La Fontaine sur 
Philomèle et Progné; Rousseau fond tout à coup en 
larmes; il apercevait une sorte de ressemblance 
entre sa propredestinée, glorieuseet infortunée, et 
celle de cet oiseau qui enchante les bois, où il se 
cache, et fuit les hommes, dont la vue lui rappelle 
ses maux. Ces larmes de Rousseau ne devaient pas 
impunément couler devant un homme fait pour la 
gloire. D'autres conversations, où Rousseau lui 
raconta les épreuves de son: talent, ses premières 
idées , ses tentatives, tantôt d'écrire l’histoire, tan- 
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tôt d’achever son beau, son singulier roman d”E- 
mile, tout cela éveillait le génie du jeune écrivain. 

Rousseau lui inspirait aussi, avec une force 
nouvelle, le goút des anciens. Ni Pun ni Pautre, 
Messieurs, ne connaissaient beaucoup les langues 
anciennes; mais le goút des anciens est une sym- 
pathie, une disposition de l’âme, bien plus qu'il 
n'est une érudition, une doctrine. 

Rousseau, comme vous le savez, ne savait pas le 
grec; il entendait médiocrement le latin. Quand:il 
a traduit Tacite, il s’est mépris souvent; mais il 
avait l’âme toute préparée, toute conformée pour 
l'intelligence de Pantiquité. | 

Il en est de même de M. de Saint-Pierre : les li- 
vres modernes, composés par des auteurs, lui dé- 
plaisent , le choquent. Ц lui faut des hommes qui 
aient connu la vie active, qui aient souffert au mi- 
lieu des aventures réelles de ce monde. Il croit les 
trouver bien davantage dans les anciens, dans Hé- 
rodote, par exemple, qui a tant voyagé; dans Xé- 
nophon, qui a fait la retraite des Dix mille, et qui 
l’a écrite; dans Thucydide, général, homme d'état, 
orateur, amiral , proscrit , éprouvé enfin par toutes 
les conditions de la vie. Ce sont là les écrivains 
qui le charment, en dépit de Pobstacle d'une lan- 
gue mal connue, à travers ces nuages d'un idiome 
étranger; l’instinct de son âme lui fait retrouver 
la vérité, l'originalité antique, bien mieux que ne 
la comprenaient et Thomas, si lettré, et Pabbé 
Barthélemy, qui était si érudit. | 

Ainsi, le sentiment de la nature, le gout de nos 
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vieux écrivains, l'intelligence profonde et passion- 
née de l'antiquité: voilà trois éléments, trois sour- 
ces de talent qui se réunissent pour former le génie 
de M. de Saint-Pierre. 

Maintenant, Messieurs, vous me direz : Mais 
chacun de ces éléments est-il aussi précieux que 
vous le supposez? Vous nous parlez de cette vieille 
langue, de cette vieille littérature : est-ce qu'en 
effet, au milieu denos mœurs du xv* ou du ху! siè- 
cle, pendant nos querelles religieuses, dans celte 
vie moderne d’alors si rude, sans être pour cela 
naïve, il y avait quelque chose qui puisse servir au 
génie d’un écrivain moderne? Sans doute, les pam- 
phlets théologiques du ху!” siècle sont de mauvais 
modèles de goût; mais les livres de cette époque, 
où l'étude de l'antiquité se mêle à Pesprit gaulois, 
ont un caractère original. On y trouve cette nai- 
veté que nous supposons toujours aux anciens, et 
que les anciens ont souvent. Nos vieux auteurs la 
donnent à ceux qui ne l'avaient pas. Nous l’avons 
remarquée déjà , la naïveté de Plutarque est du fait 
d'Amyot. Un autre écrivain, qui a servi quelque 
peu de modèle à Pauteur de Paul et Virginie, Lon- 
gus, avec son Daphnis et Chloé, est naïf, à condition 
d’être traduit par Amyot. Longus, en lui-même, 
est un sophiste qui exploite artificiellement une 
idée heureuse et naturelle. Il est rhéteur, fait des 
phrases symétriques, antithétiques , à consonnan- 

‘es et désinences calculées. Dans le style d'Amyot, 
| est devenu simple, ingénu, presque négligé. 
‘outes les finesses de la pensée grecque ап ту* siècle 
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se.sont simplifiées, sans perdre de leur grâce pri- 
mitive, L'art de l’auteur se change en une sorte 
d’enjouement délicat qui amuse l'imagination. 

Aussi Bernardin de Saint-Pierre nommait Amyot 
l’un des écrivains les plus durables de notre lan- 
gue; c'est par lui qu'il étudiait Ja Grèce ; c’est de 
lui que vient ce mélange d'élégance antique et de 
vieille naïveté qui fait un des plus grands char- 
mes du style des Études de la Nature. Reste mainte- 
nant à dire ce qui animait ces imitations diverses, 
et ce qui fut l’âme, la vie de ce talent original et 
artiste, que Bernardin de Saint-Pierre avait cultivé 
par l'étude de Pantiquité et du moyen age: c'était 
le sentiment religieux. 

Ici, Messieurs, veuilléz observer que cette réac- 
tion religieuse dont on a beaucoup parlé ne date 
pas seulement du Génie du christianisme. Il est arrivé 
à Pillustre auteur de ce bel ouvrage ce qui arrive 
á tout homme de génie, qui fait ce que d'autres 
avaient essayé avec moins d’à-propos ou de puis- 
sance. Les premieres tentatives disparaissent dans 
sa gloire; il semble rester inventeur, parce qu'il 
est modèle. 

Dans la réalité, du milieu même du xvur siècle 

s’éleva d’abord la résistance au parti sceptique. Et 
pourquoi ? c'est que le scepticisme n'est pas un 
état définitif de Páme humaine, mais une épreuve, 
un passage. Ainsi, le combat contre le scepticisme 
commence le jour de sa victoire. Tant qu’il est une 
attaque contre les abus du pouvoir religieux, il 
est possible, il est naturel que les talents , les ima- 
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ginations les plus vives, les consciences les plus 
fieres , se rangent de son côté. Mais, vainqueur, il 
ne satisfait plus; la guerre recommence au milieu 
de lui-même. Ainsi, la réaction religieuse, pour 
parler comme on le fait, dont le Génie du christia- 
nisme fut un si éclatant témoignage, un si admi- 
rable monument (l’auteur est à Rome, assez loin 
pour qu’on puisse le louer), avait été précédée, 
préparée sous des formes diverses, et d’abord par 
quelques pages de l'Emile. La réaction religieuse 
dans Rousseau, c’était la haine de l’athéisme, 
c'était le spiritualisme le plus ardent, c’était Pagi- 
tation même d’un doute plein de respect; enfin, 
c’était Péloquence même de l'écrivain ; c'était cette 
chaleur, cette puissance d'émotion qui était tout 
un culte, et qui excluait, qui repoussait bien au 
delà d’une simple réfutation les doctrines froides 
et sceptiques. 

Après Rousseau, il est un homme célébre à plus 
d’un titre, que l’on doit placer parmi les premiers 
chefs de ce mouvement religieux : c’est Necker. 
Le titre de son ouvrage, De l'importance des opinions 
religieuses, semble annoncer que les croyances reli- 
gieuses apparaissent, surtout à l’auteur, sous un 
point de vue politique et d’intérêt social. Mais le 
livre même, par la gravité des sentiments, par la 
chaleur d’âme vive et sérieuse dont il est rempli, 
appartient aune conviction plus haute, et signale 
le retour de Pesprit philosophique vers le dogme 
religieux. — 

Avec sa belle ‘imagination et son coloris nou- 
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veau, Bernardin de Saint-Pierre tentait le même 
effort; non-seulement il: soutenait l'existence de 
Dieu et la spiritualité de l'áme qui en est le corol- 
laire, mais il se faisait, pour ainsi dire, le com- 
mentateur le plus enthousiaste et le plus minu- 
tieux de la Providence. Tandis qu'autour de lui 
les sciences naturelles semblaient se passer de 
Dieu à force de bien analyser le monde matériel, 
de Saint-Pierre entreprend de replacer partout 
Dieu , de montrer sans cesse l’action d’une provi- 
dence ingénieuse, infatigable, qui pourvoit à tout, 
qui prépare tout, qui a disposé le nid de la co- 
lombe , comme elle soutient les soleils au milieu 
de Pimmensité. —Rien de nouveau dans cette vue: 
Fénelon, dans le Traité de Pexistence de Dieu, Ci- 
céron. avant lui, Platon et tant d'autres avaient 
épuisé l’argument des causes finales. Oui, mais la 
nouveauté était dans l’époque et dans la forme. 
C’est en présence de l’Encyclopédie, au milieu du 
triomphe des sciences physiques, et enfin dans un 
livre d'histoire naturelle, que l’auteur des Études 
relève l'honneur des doctrines religieuses et spiri- 
tualistes , et fait de la description pittoresque une 
arme pour le raisonnement. 

& Pour louer, je devrais citer; mais l’ouvrage est 
trop connu; d'ailleurs, les beautés en sont gra- 
cieuses , égales, faites pour plaire, par le charme 
continu du langage , plutôt que vives, éclatantes, 
destinées à enlever l’admirätion par force et par 
surprise. Après avoir décomposé ce talent, si pur 
et si nouveau , et montré ses inspirations princi- 
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pales, j’en rapporterai seulement quelques exem- 
‚рез, dans l’ordre d'idées que j'ai marqué. 
Emprunte-t-il quelque chose aux anciens, vous 
voyez, pour la première fois depuis Fénelon et 
Rousseau, ce goût exquis, cette intelligence déli- 
cate de l'antiquité qui, en limitant, la continue, 
qui parle et sent comme elle. Voyez, par exem- 
ple, combien, dans une opinion qu’il partageait 
avec son temps, il était antique par la forme: 


Plutarque disait que de son temps, sous Trajan, on n'aurait pas 
levé trois mille soldats dans la Grèce , qui avait fourni autrefois des 
armées si nombreuses, et qu'on y voyageait quelquefois tout un 
jour sans rencontrer d'autres personnes que quelques bergers Je 
long des chemins. C'est que les terres de la Grèce étaient presque 
toutes tombées en partage à de grands propriétaires, ete., etc. 

Les grandes proprietés ótent à la fois le patriotisme à ceux qui 
ont tout et à ceux qui n'ont rien. « Les gerbes, disait Xénophon, 
donsent à ceux qui les font croître le courage de les défendre. Elles 
sont dans les champs: comme un prix ad milieu d'en jeu poer le 
vainqueur. 


. Citation et texte, tout semble ici de la même 
date. Son imitation d’Amyot et de nos vieux au- 
teurs naïfs est plus imperceptible, en quelque 
sorte, plus répandue dans ses pages élégantes , plus 
cachée sous les formes gracieuses de sa parole. 
Citons d'abord Amyot : prenons quelques-unes de 
ses peintures de bonheur, que Bernardin de Samt- 
Pierre aime à reproduire :. 


Janus avoit à Rome un temple ayant deux portes, lesquelles on 
appelle les portes de la guerre, pour ce que la coutume est de Tou- 
vrir quand les Romains ont guerre ea quelque part, et de le clore 
quand il y a paix universelle, ce qui est bien malaisé à voir et ad- 
vient bien peu souvent. Mais, durant le règne de Numa, il me fat 
jamais ouvert une seule journte, aii demeuta fermé l'espace de 
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quarante et trois ans entiers. Tant étoient toutes occasions de guerre 
et partout éteintes et amorties, à cause que non-seulement à Rome 
le peuple se trouva amolli et adouci par l'exemple de ja justice, 
clémence et bonté de Numa; mais aussi ès villes d'alenviren com- 
mença une merveilleuse mutation de mœurs, ne plus ne moins que 
si c'eust été quelque douce haleine, d'un vent salubre et gracieux, 
qui leur eust soufflé du côté de Rome pour les raffraichi¢ : et se 
coula tant doucement ès cœurs des hommes un désir de vivre en 
paix, de labourer la terre, d'élever des enfants en repos et tran- 
quillité, et de servir et honoret les dieux. 


Voila, Messieurs, cette plaisante et douce sim- 
plicité, ce langage rompu, amolli dans sa rudesse, 
qu'un écrivain tres-spirituel et trés-savant de nos 
jours, qu’un grand artiste de négligences s’étu- 
diait à imiter à force de soins. Eh bien, mille 
traces heureuses de ce modèle se retrouvent dans 
le style de Bernardin de Saint-Pierre : elles y sem- 
blent naturelles. | 

Relisez-le, Messieurs, pour vérifier vous-mêmes 
cette remarque; revoyez ces descriptions char. 
mantes qu’il trace de la vie de son pays, de sa pro: 
vince de Normandie; ce sont autant de détails tou- 
chants sur le sort des laboureurs, les soins de la 
culture, la paix des champs. Des images, des ex- 
pressions, jeLées ca et là dans ses récits, vous ren- 
dront celte grâce inimitable du vieux francais 
d’Amyot. 3 

‘Mais la vive couleur de ses propres impressions, 
cette force de podsie descriptivé qui peint une 
nature riche et nouvelle, vous la trouverez dans 
des descriptions qu’il a faites du climat des tropi- 
ques, dans sa peinture enchanteresse des iles Cy- 
clades, de l’ile de Délos, tableau de la vérité la 
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plus riante et d’un goût antique, où la mythologie 
même est renouvelée par l’imagination pittoresque 
et le vif sentiment de la nature. 

Enfin, sa plus grande puissance de poëte et 
d’homme éloquent, il la recoit du sentiment reli- 
gieux, si rare dans son siècle. Dans ces pages si 
réveuses et si touchantes, de Saint-Pierre n’est pas 
seulement théiste, spiritualiste; il avait quelque 
chose de plus dans l'âme. Parmi les écrivains du 
xvur siècle, il est le seul qui aime à citer les livres 
hébraïques et l'Évangile. Il se plait aux cérémo- 
nies religieuses. On le sent, à la manière dont il 
raconte qu’il est allé un jour avec Rousseau visiter 
les ermites du Mont-Valérien, et qu’ils furent 
tous deux singulièrement touchés en les enten- 
dant réciter les litanies de la Providence. Que veux- 
je dire par là, Messieurs ? sinon que ces deux es- 
prits furent sans cesse agités d'émotions religieuses 
qui ne se renfermaient pas seulement dans 16 spi- 
ritualisme ; leur âme vive allait au delà; ils avaient 
quelque chose de cette piété d’imagination et de 
sentiment qui intéresse et qui touche dans quel- 
ques pages des Confessions de saint Augustin. Ce 
mélange d’impressions mystiques et de vif attrait 
pour la nature faisait, en grande partie, leur ori- 
_ginalité. 

Est-ce saint Augustin و‎ est-ce saint Jérôme, ou 
bien est-ce un écrivain du xvur siècle qui a écrit 
се que je vais vous lire? 


Les riches et les puissants croient qu'on est misérable et hors du 
monde quand on ne vit pas comme eux; mais ce sont eux qui, 
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vivant loin de la nature, vivent hors du monde. Ils vous trouve- 
raient, ó éternelle beauté ! toujours ancienne et toujours nouvelle; 
6 vie pure et bienheureuse de tous ceux qui vivent véritablement, 
s'ils vous cherchaient seulement au dedans d'eux-mêmes ; si vous 
éliez un amas d'or, ou un roi victorieux qui ne vivra pas demain, 
ou quelque femme attrayante et trompeuse, ils vous apercevraient 
et vous attribueraient la puissance de leur donner quelque plaisir ; 
votre nature vaine occuperait leur vanité, etc., etc. 

Cependant, qui ne vous voit pas n'a rien vu; qui ne vous goûte 
point n'a jamais rien senti; il est comme s'il n’était pas; et sa vie 
entière n'est qu'un songe malbeureux ; moi-même, Ô mon Dieu! 
égaré par une éducation trompeuse, j'ai cherché un vain bonheur 
dans les systèmes des sciences, dans les armes ,' dans la faveur des 
grands, quelquefois dans de frivoles et dangereux plaisirs. Dans 
toutes ces agitations, je courais après le malheur, tandis que le bon- 
heur était auprès de moi, etc., etc. Je n'ai cessé d’être heureux que 
quand j'ai cessé de me fier à vous. 0 mon Dieu! donnez à ces tra- 
vaux d'un homme, je ne dis pas la durée ou l'esprit de vie, mais 
la fraîcheur du moindre de vos ouvrages! que leurs grâces divines 
passent dans mes écrits, et raménent mon siècle à vous, comme 
elles m'y, ont ramené moi-même ! Contre vous toute puissance est 
faiblesse ; avec vous toute faiblesse devient puissance. Quand les 
rudes aquilons ont ravagé la terre, vous appelez le plus faible des 
vents ; à votre voix, le zéphyr souffle, la verdure renaît, les douces 
primevères et les humbles violettes colorent d'or et de pourpre le 
sein des noirs rochers. 


Messieurs, je vous retiens le plus longtemps que 
je peux dans ces méditations tranquilles, dans ces 
douces spéculations de poésie, de solitude, de 
réverie. C'est une expiation anticipée. 

Encore un peu, et nous allons entrer dans les 
horreurs de la vie active, autant qu’on le peut 
faire dans un cours de littérature. Ce ne sont plus 
ces aimables réveurs, ces moralistes poétes, ces 
enchanteurs par la parole qui vont nous occuper. 
Bientôt nous entendrons les voix de la tribune, 
affaiblies, il est vrai, en passant par cette tribune 
d'ici, mais encore bruyantes et sévères. 


Ii. 29 
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La belle et pure littérature va faire place, dans 
nos studieuses recherches, à cette éloquence active 
que vit renaître la France à la fin du dernier siècle, 
que l'Angleterre possédait depuis sa liberté, et 
ai est liée désormais à la dignité et au développe- 
ent de Резрёсе humaine. Nous en chercherons 
caractère et les formes diverses. Nous allons en 
iquisser l’histoire, comme un grand et dernier 
iapitre de l’histoire des lettres. Nous parlerons 
2 la France et des orateurs anglais qui nous 
raient précédés dans la carrière. Nous les ferons 
naître depuis Chatam et Burke jusqu’à l’homme 
ai semble de nos jours un tribun retrouvé pour 
cause de la liberté religieuse. 
Nous essayerons de raconter cette vie dévorante 
> la tribune, ces combats, ces grands devoirs, 
ais d'analyser cette parole énergique et simple 
1e demande la gravité des intérêts et des passions 
dlitiques; et alors vous regretterez, peut-être, 
s premières contemplations douces et variées que 
wus offrait l’étude des lettres, et vous direz comme 
ilton : 
Oh! combien de fois, depuis que je suis entré sur cette mer tur- 
lente, au u de ces rauques disputes, il m'arrive de regretter 
» solitude animée d'heureuses pensées, et cette atmosphère pai- 


et pure de mes études bien-aimées qui m'enchantaient d'in-‏ عار 
cence, de douceur et d'harmonie. (Applaudissements.)‏ 
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QUARANTE-SEPTIEME LECON. 


Etat de la littérature au moment où elle devint toute polémique. 一 Pré 
grés général des esprits. 一 Voltaire avait donné l'exemple de l'appli- 
éation des lettres aux affaires. —L’examen porté sur les institutions 
religieuses. 一 La Chalotais; Monclar. — La suppression des jésuites 
accroît l'autorité des parlements, — Esprit de réforme porté sur le 
précédure criminelle. — Intérêt nouveau de ces questions. 一 Servan ; 

‚ Dupáty. 一 Esprit de réforme politique. — Malesherbes. — Débat jadi. 
ciaire & politique tout ensemble. — Le parloment Maupeoa Bedw- 
marchais. — Mérite singulier de ses Mémoires. 一 Résumé. — Toute lá 
littérature de ce temps aboutft vers la tribune. 


Messieurs, 


Nous avoris donc quitté le champ paisible de Fi. 
magination et des lettres; et, sans le vouloir, noué 
sommes, par lé mouvement du xvmi° sièclé, en- 
tratnds sur la haute mer, Il nous faut aborder les 
écueils de ja politique 4 cette pensée moderne, 
dont nous swivotis l’histoire, n’aura bientôt plus 
d’autre objet ni d'autre forme. 

Ce n'est pas que, pour nous, ce dernier point 
de vue ne soit dégagé de toute passion violenté, ét 
be nous apparaisse déjà dans lá perspective histo- 
rique; mais, à cette distátice, il préoccupe encord 
Pon tom atitré intérêt que l'intérêt des lettres. 
Nous aurions même quelque peine, et nous trous 





La 
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verions quelque chose de puéril à raisonner sur 
les principes du gout, à Poccasion de ces grandes 
crises sociales qui bouleversent le monde. 

Mais le renouvellement qu’elles impriment à 
l'esprit humain, la puissance inattendue qu’elles 
communiquent à des talents vigoureux, déplacés 
dans le repos, et que l'agitation fait paraitre, le 
réveil de l’éloquence populaire après tant de sié- 
cles de silence, la force active, vivante, le despo- 
tisme soudain de la parole succédant à la lente 
autorité des livres, voilà ce qui nous reste à ex- 
pliquer, à retracer. Nous n’irons pas, à l’imita- 
tion des anciens rhéteurs, analyser des préceptes 
d’éloquence, qui en vérité nous semblent bien va- 
riables, et soumis à tous les accidents du génie et 
de la situation sociale; mais nous rappellerons ce 
qui prépara l’éloquence politique parmi nous. 

Vers la fin du xvm: siècle, à l’époque où la lit- 
térature se transforme, et, au lieu d’être à elle- 
même son objet, va devenir l'instrument de ré- 
forme universelle, cette littérature était encore 
brillante, ingénieuse. Je pourrais en citer de nom- 
breux exemples, trop rapprochés de notre temps 
pour ne pas vous être encore familiers , | mais qui 
seront peu connus de l'avenir. 

Une seule remarque : Pesprit était devenu com- 
mun, le génie très-rare; les lumières avaient ga- 
gné, les grands talents avaient presque disparu. 
Considérez les quinze années qui précédérent les 
troubles civils de la France, vous trouverez peu 
. d'hommes qui aient consacré leurs efforts à élever 
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un monument dans les lettres. De tous les écri- 
vains de cette.époque, un seul, après ceux que 
jai déjà nommés, fit un grand ouvrage, qui пе 
touchait à aucune des passions, à aucun des inté- 
rêts du temps : c’était Bailly, déjà célèbre par ses 
lettres paradoxales sur l’Atlantide. Le sujet et le 
titre de son Histoire de l’astronomie ancienne et mo- 
derne ne doit pas empêcher de reconnaître dans 
cet ouvrage, hautement scientifique une impor- 
tante composition litléraire, tout à la fois par 
les qualités et par les défauts de l’auteur. Le style 
en est brillant, animé, souvent mêlé d'affectation, 
mais d’une affectation spirituelle. Les idées géné- 
rales, les grands systèmes , le mouvement de l’es- 
prit humain sont exposés dans un bel ordre. Les 
hommes, auteurs ou promoteurs de quelque 
grande découverté, sont peints avec plus d’éclat 
que de précision. Mais, surtout, le zéle de la 
science, l’enthousiasme du progrès, se montrent à 
chaque page du livre, et y répandent parfois une 
vive éloquence. Mais il ne nous appartient pas de 
juger ici ce grand travail, étranger à nos études , 
et où la forme, un peu trop ornée, n’est qu’une 
partie.accessoire à l'importance des recherches. Il 
nous suffit de rappeler le solide et ingénieux juge- 
ment qu’en a porté un homme qui est, à la 
fois, un spirituel écrivain et un savant illustre, 
M. Biot. | or 

Pour nous, Messieurs, ce qui nous resle à re- 
tracer pour compléter l’histoire du xvin* siècle, 
c’est le mouvement tout politique des lettres dans 
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les anndes qui précédèrent la révolution sociale ; 
e'est l'invasion de la philosophie dans les affaires, 
dans l'administration, dans la justice; c'est, enfin, 
l'innovation spéculative transformée en innova» 
tion active et réelle. 

Là, Messieurs, comme partout, il faut s'atten- 
dre à rencontrer d’abord Voltaire. Montesquieu, 
avee beaucoup de force et de finesse, avalt souvent 
effleuré, par des satires , les mœurs et les abus de 
son temps; il avait expliqué, d’une manière géné- 
rale, les ressorts de la monarchie française; il en 
avait systématisé les accidents; mais {I n’était pas 
entré dans les détails intérieurs et domestiques de 
l'administration de l’état; il n’avait pas mis à nu 
tout ce qui se cachait de corruption et d’arbi- 
traire sous cette forme de gouvernement qui lui 
semblait animée par l'honneur. 

S'enveloppant sous de spirituelles allusions, 
Montesquieu fuyait le langage direct et véhément 
d'un réformateur, Par exemple, vous ne trouve. 
rez nulle part, dans l'Esprit des Lois, la censure 
-claire, expressive des lettres de cachet; vous n'y 

trouverez pas une théorie, pas un vœu qui ré- 
olame les anciens états généraux du royaume. Loin 
de là, Montesquieu déclare que l'essence de la 
constitution de France est d’avoir des poupairs subr 
ordonnés et dépendants, c’est-à-dire des parlements, 
et le droit de remontrance, tempéré par l'exercice 
habituel de la puissance absolue. Telles sont les 
bornes où s’arrétait , dans l’examen des institu- 
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tions de la France, ce génie élevé qui jette au 
dehors de si vastes regards, 

Avec des principes en apparence plus flexibles, 
avec une étude moins attentive de Ja politique et 
des lois, enfin, avec la distraction des talents di- 
vers auxquels il se livrait tour à tour, Voltaire a 
cependant, plus que Montesquieu, attaqué l’abus 
des anciennes institutions, Avant vu croître des 
idées qu’il avait semées, et enhardi lui-même par 
les changements qu'il avait faits, il n'hésita point 
dans sa vieillesse à proclamer librement les pro- 
jets d'amélioration et de réforme dans l’état et les 
lois. Avec cette raison pénétranle, que relevait 
tant d'esprit, il toucha toutes les questions. 

Je ne parle pas de ce qu’il a écrit au détriment 
de sa gloire, et en blessant les sentiments les plus 
intimes des âmes religieuses; je parle de ses opi- 
nions relatives à la sage administration et au 
bien-être de la société. Deux volumes de Voltaire, 
touchant la législation et l’économie politique, ren- 
ferment une foule de vues utiles, praticables, sur 
des objets qui alors élaient soigneusement sous- 
trails aux regards, et demeuraient un mystère de 
greffe ou de bureau. 

Le premier, par son zèle généreux et la prodi- 
gieuse popularité de ses écrits, il attira l’intérèt 
public sur les erreurs fréquentes et les rigueurs 
excessives des procédures criminelles ; le premier, 
il avait entrevu quelque chose dans le dédale des 
finances, et tourné les esprits vers les questions 
d'utilité publique, de commerce et d'industrie. 
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Grâce à ses expressions malicieuses et piquan- 
tes, il a fait lire ce qui eût ennuyé sous une autre 
plume, et comprendre ce qu’il ne disait pas. 
Cette impulsion nouvelle des esprits continua 
longtemps. La curiosité philosophique dévora 
bord tout ce qui s’offrait naturellement à elle. 
estions de religion abstraite, questions de mo- 
2, controverses, paradoxes, tout est épuisé; il 
reste plus que l’ordre social, tel qu'il a été ex- 
ieurement établi par Louis XIV, tel qu’il est 
rénéré sous son faible successeur. C’est donc à 
ordre social que maintenant l'esprit d'investi- 
ion, de curiosité philosophique, de liberté 
isante va s’adresser. 
à, Messieurs, les noms se présentent en foule. 
acun des hommes qui préparèrent cette inno- 
ion peut dire : Nous sommes dix mille; et je 
ppelle légion. 
était, dans les dernières époques de l’ancienne 
narchie, un contraste bizarre que la conserva- 
a de certaines formes méticuleuses, de certaines 
cautions du pouvoir, et le développement de 
te liberté qui éclatait de toutes parts. 
"our mettre quelque précision dans cette revue 
ide, incomplète, voyons sur quels points de 
dre social en lui-même se porta successive- 
at l'esprit de réforme et d'examen; suivons-le 
r à tour dans les institutions religieuses, judi- 
res, politiques enfin. 
¡ur le premier point, le changement avait été 
n plus grand dans les opinions que dans les 
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choses. L’ordre religieux subsistait, au milieu du 
dépérissement des croyances. Il éprouva cepen- 
dant une, réforme mémorable. L'événement qui fit 
éclater les talents de quelques hommes répandus 
dans les parlements du royaume, et qui manifesta 
cette première application de la littérature aux 
affaires, cette prise de possession du barreau et 
du parquet par l’éloquence philosophique, ce fut 
le procès et l’expulsion d’une société célébre, dont 
on a tant parlé, qu'il est inutile d'en parler encore. 

Peut-on oublier cependant, pour Pintelligence 
des opinions du temps, quelle puissance, quelle 
autorité populaire fut attachée aux paroles de 
‘trois hommes inégalement connus aujourd’hui, 
La Chalotais, Monclar et Castilhon ? A beaucoup 
de savoir et de persévérance, ils joignirent.un 
grand caractère de probité morale. En reprenant 
les combats qu'avait soutenus la magistrature du 
xvi" siècle, ils lui empruntérent quelque chose de 
son énergie. 

La Chalotais surtout est un esprit plein de feu, 
de vivacité, de hardiesse, une conscience naturel- 
lement éloquente. L'avocat général de Monclar est 
plus calme, plus réservé, plus impartial dans Pin- 
vective méme. Son exposé des doctrines de la so- 
ciété des jésuites, et du génie despotique et servile 
de leur constitution, est un chef-d'œuvre de mé- 
thode et de clarté, sans exagération, sans fausse 
éloquence. Cet important débat , porté dans divers 
parlements du royaume, produisit encore d’autres 
discours remarquables, Mais ces volumes nom- 
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breux de mémoires, de rapports, de délibérations 
sur cette. vieille question théologique, deublée 
d’iatrigues politiques, ont aujourd’hui perdu leur 
intérêt. Il n’y a que Pascal qui fasse vivre à jamais 
ses plaisanteries, et qui emporte à sa suite Pim- 
mortalité grotesque du père Bauny, d’Escobar et 
de tant d'autres. En honorant les magistrats, qui, 
dans le xvm‘ siècle, achevérent l’ouvrage de Pas- 
cal, on ne saurait leur attribuer cette puissance 
du grand écrivain; ils n’atteignent pas là. Citer 
leurs ouvrages, excellents pour le temps, excel- 
lents pour le but, ce serait presque affaiblir leur 
gloire; ce serait vous faire lire un factum, lorsque 
les juges, les avocats, les clients, les spectateurs 
contemporains, tout 16 monde a disparu. 

En rappelant tout à l’heure cette division de 
l’ordre religieux, de l’ordre judiciaire et de Por- 
dre politique, également modifiés par les idées 
nouvelles, je ne prétendais pas séparer trois choses 
qui se tiennent toujours. Ainsi, Messieurs, le 
changement que l’ordre religieux, tel qu'il était 
constitué depuis Louis XIV, recut en France par 
l'expulsion des jésuites, se mêle à accroissement 
du pouvoir du parlement. Aussitôt que cette so- 
ciété célébre, qui avait si longtemps pesé sur les 
consciences, et qui avait appuyé son autorilé 
morale de tant de lettres de cachet, fut tombée, le 
pouvoir des grands corps judiciaires dut s’élever 
chaque jour davantage; et ce progrès inévitable 
préparait une lutte entre l’ordre judiciaire et jior- 
dre politique. . 
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En effet , lorsque La Chalotais avec son inflexi- 
ble fermeté , eut, à force de réquisitoires et de dis- 
cours, abattu la puissante société; lorsqu'il eut 
arraché ces édits rétractés plus d’une fois, et enfin 
80001068 au vœu public, alors toutes les espérances 
de l’ancien orgueil parlementaire se réveillèrent 
en lui. Il n’était passeulement vainqueur dans une 
lutte difficile; il était Breton, ardent, ferme, opi- 
niátre, altier, De plus, Messieurs, dans ja consti- 
tution, ou plutôt dans le mélange de constitutions 
qui formait l'ancien ordre politique de la France, 
sous une monarchie absolue, dont le principe en 
apparence n'était pas contesté, plus d’une pro- 
vince avait conservé des libertés, des franchises , 
ou du moins des prétentions, des réminiscences 
de franchises et de libertés, qui devenaient un 
obstacle au gouvernement arbitraire. 

Nulle part ces idées n’étaient plus fortes et 
plus entreprenantes que dans la Bretagne, Ainsi 
quelques taxes imposées irrégulièrement à celle 
province, la maladresse et la dureté du gouver- 
neur, son manque de courage, défaut plus im- 
pardonnable- en France même que Parbitraire, 
avaient excité contre lui la plus violente agitation 
dans cette Bretagne, si peu paisible, même sous 
Louis XIV. Une descente passagère des Anglais 
ayant troublé la province, le gouverneur, pendant 
l'aation qui fut victorieusement soutenue par les 
milices, s'était, dit-on, retiré dans un moulin. 
La Chalotais, qui n’était pas seulement un habile 
jurisconsulte, un homme ferme et éloquent, mais 
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encore un diseur de bons mots, ne put s'empêcher 
de dire : « Notre général s’est plus couvert de fa- 
rine que de gloire. 3 
Ce mauvais bon mot avait été le commence- 

ment d’une profonde haine entre le gouverneur 
et l'avocat général. La résistance de La Chalotais 
et du parlement de Bretagne à l'enregistrement 
des édits bursaux, donna des armes à cette haine. 
Au milieu des réquisitoires et des remontrances, 
La Chalotais fut arbitrairement arrêté et conduit 
à la citadelle de Saint-Malo. Son fils, magistrat 
comme lui, partagea le même sort. Cinq conseil- 
lers du parlement de Bretagne, qui s’étaient dis- 
tingués par Pénergie de leurs protestations, fu- 
rent également arrachés à leur famille et jetés dans 
les cachots. La Bretagne frémit de ce coup d'état 
inusité pour elle, et révéra, dans les magistrats 
qu’on lui enlevait, les soutiens de sa liberté. Cet 
esprit de résistance légale s’alliait à la loyauté la 
plus vive. Parmi les magistrats détenus se trou- 
vaient deux hommes de la famille de Charette, le 
chef vendéen. C’est ainsi que, dans les premières 
protestations de la liberté anglaise, sous Charles, 
on trouve inscrits sans cesse des noms qui figu- 
rent, quelques années plus tard, dans l’armée 
royale. 

та Chalotais, du fond de sa prison, fr un mé- 

ire au roi. Étroitement séquestré, il l'écrivit 

с un cure-dent; et Voltaire, dont les paroles 

inaient la gloire, se háta de dire, que ce cure- 

: avait gravé pour l'immortalité. L'intérêt public 
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se déclarait pour La Chalotais : la commission 
nommée pour le juger se récusa. Un nouveau 
parlement, un parlement Maupeou, institué à Ren- 
nes, n’osa le condamner. Il fallut avoir recours à 
une lettre d’exil, à arbitraire, sans forme légale : 
tant ce vertueux magistrat imposait respect à tout 
ce qui avait l'apparence, le simulacre de la justice! 
Après quelques années d'absence, il revint à Pé- 
- poque du retour des parlements, et reprit des 
fonctions illustrées par sa fermeté courageuse. 

Ну avait donc, dans le régime incertain et sou- 
vent arbitraire de cette époque, plus de maladresse 
que de violence durable; il y avait ce mélange 
d’injustice et de faiblesse qui encourage la rési- 
stance, qui la rend audacieuse, énergique, qui lui 
donne la popularité du malheur et ascendant du 
succés. e 

Maintenant, il faudrait retrouver dans La Cha- 
lotais, dans ses mémoires, dans ses adresses au 
roi, quelque chose de cette éloquende que la pas- 
sion anime et qui lui survit. Mais ce don de Pélo- 
quence que Mirabeau se vantait, vingt ans plus 
tard , d’avoir seul recu du ciel, ne s'obtient pas au 
prix d'une persécution. Malgré l’honorable et in- 
spirante disgráce de La Chalotais, malgré cet à- 
propos, disons presque, cette nécessité d’avoir du 
talent, on trouve dans les défenses du célébre 
procureur général de Bretagne, plus de hauteur 
que de force, et rien de ces grandes qualités quí 
font Porateur. 

Là encore, je craindrais que la lecture de Pécrit 
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ne diminuát la renommée qui doit s'attacher À 
l'action; lá encore, je trouve une éloquence то- 
mentanée qui avait besoin d’être accueillie par 
des passions contemporaines, et qui reste glacée 
pour des auditeurs d’une autre époque. Le génie 
seul de l'écrivain pourrait leur rendre présent et 
sensible ce qui n'est plus qu’un débat oublié. 

Dans cette portion des écrits du xvm siècle, qui 
n’est ni spéculative ni littéraire, et qui s'appli- 
quait directement à des intérêts réels de justice et 
de liberté, il n’apparaît donc, Messieurs, aucun 
modéle, aucun monument durable par lui-même : 
il ne faut y voir que des témoignages historiques. 
Ce sont les signescurieux du changement moral qui 
avait précédé la révolution de l’état; ce sont les pre: 
miers exemples de Pesprit de liberté, exemples d'a- 
bord perdus dans l’immobilité apparente du pays, 
ensuite effacés par la violence d’un bouleversement 
général, mais dignes aujourd’hui عل‎ retrouver tine 
place dans la reconnaissance publique. 

Si nous poursuivons, par un rapide examen de 
Yespritde réforme manifestédansPordre judiciaire, 
toute l’histoire de cette première révolution, elle 
se présente sous un double aspect, Padministration 
de la justice ct le pouvoir politique; et, sur les 
deux points, c'est l'esprit nouveau de la philoso- 
phie qui domine. 

Voltaire, avec ses écrits simples, modérés, pour 
les Calas, le chevalier de la Barre, les Sirven, l’in- 
fortuné Lally, soulève Pinquiétude publique, et Pa- 
vertit que cette magistratüre si antique et si res- 
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pectée conservait cependant des formés barbares, 
incomplètes, peu rassurantes pour la liberté و‎ pour 
innocence. 

Tel était le changement général des esprits, que 
ces questions qu’on eút négligées dans la première 
frivolité du xvnr siècle, excitaient alors le plus 
vif intérét, la plus curieuse attention. | 

Voltaire dit quelque part dans ses lettres : « Je 
me suis fait Perrin Dandin, je ne m'occupe plus 
que de procés; j’en juge tous les jours au coin de 
mon feu. » Cet esprit si amourenx de la gloire, оц 
même de la vogue, ne pouvait plus la demander au 
théâtre; il n'avait plus la jeunesse et le génie qui 
fait des Zaïres. Mais, pour intéresser, pour dominer 
encore, il avait déplacé son esprit; il Pavait jeté 
sur les questions judiciaires : et un exposé, un 
factum , un mémoire sur procés, signé Voltaire, occu- 
pait aussi vivement les cercles de Paris. que les 
beaux vers de sa jeunesse avaient charmé la cour. 

Je ne conteste pas cependant qu’un zèle d'hu- 
manité qui réchauffait son vieux sang, comme il 
le dit lui-même, n'ait aussi inspiré sa parole; mais 
je remarque seulement que, par le progrès et la 
nouvelle préoccupation des esprits, c’était pour le 
génie même un calcul de gloire , de s'appliquer à 
ces questions d'intérêt judiciaire et privé, de dis- 
cuter ces formes légales, dont la curiosité publi. 
que commençait à s’enquérir après les avoir jong 
temps ignorées. - 

Voyez dans tout le siècle de Louis XIV, il n’y a 
qu'un seul procés qui attire Vattention, le juge 
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© ment de Fouquet. Encore, malgré la haute situa- 
tion de l'accusé, a-t-il fallu pour cela bien des cir- 
constances heureuses de son infortune, l’amitié 
éloquente de Pelisson, les beaux vers de La Fon- 
taine, lesadmirables lettres de madame de Sévigné, 
où l’on commence à sentir la révolte du bon sens 
public contre ces commissions arbitraires insti- 
tuées pour condamner. Peut-être mème ce procès, 
illustré par de tels souvenirs, a-t-il plus d'impor- 
tance pour nous, qu’il n’en eut pour les contem- 
porains; car on en trouve peu de traces dans les 
autres écrits du xvmm siècle. 

A la même époque, le procès du chevalier de 
Rohan, quoique tout politique, et terminé par 
une sentence de mort, reste fort obscur, et n’excite, 
dans les esprits, aucune controverse, aucun inté- 

it durable. La justice semble alors un sanctuaire 
ù à pénètre de temps en temps Pautorité absolue 
u roi, mais qui demeure interdit aux regards de 
y foule. Les condamnations de quelques coupa- 
les célèbres sont un texte de récits, d'anecdotes 
ans les ouvrages du temps; mais les rigueurs bar- 
ares de la procédure et des supplices ne font 
aître aucun doute, aucune pitié.: c'était une tra- 
ition consacrée. 

Même indifférence au commencement du 
vur siècle. Ce n’est plus le respect de Pusage, 
ais la frivolité qui détourne l’attention publique 
e ces graves sujets. On s'occupe parfois de sauver 
rbitrairement du supplice un homme de bonne 
imille; mais on n’examine ni l’atrocité du sup- 
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plice en lui-même, ni le préjugé des peines infa- 
mantes. L'exception est réclamée; jamais la ré- 
forme. On prévient une sentence impitoyable par 
une lettre de cachet; et la rigueur des vieilles lois 
se prolonge par les priviléges mémes qui en exemp- 
taient une classe de la société. 

Mais plus tard, à Pépoque qui précédait et qui 
amenait un grand renouvellement politique, la 
sollicitude générale s'éveilla sur toutes ces ques- 
tions. Beaucoup de procés, malgré le secret de 
Paudience, furent portés devant le public; et 
Popinion souvent éclaira la justice. 

Parmi les hommes qui secondérent ce mouve- 
ment, on doit compter un jeune magistrat qui 
fut beaucoup loué par l’école philosophique, Pa- 
vocat général Servan. On doit aussi distinguer le 
président Dupaty, dont le nom, honoré dans la 
magistrature et dans les lettres, s'est transmis á 
des fils dignes de le porter. 

Je voudrais, Messieurs, pouvoir louer sans ré- 
serve le talent de Servan; mais ce talent, qui s'ap- 
pliquait á des intéréts si purs et si durables, porte 
trop l’empreinte d'une éloquence factice et d’un 
goût passager. La passion contemporaine, excitée 
par les plus justes motifs, l’accueillit avec enthou- 
siasme. — 

Quoi de plus touchant que cette cause où l’a. 
vocat général prenait la défense d’une femme pro- 
testante répudiée, rejetée par son mari, qui, pour 
être coupable, s'était avisée de se faire catholi- 
que, et invoquait, à Гарри! de son scandale, l'in- 
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terdiction des droits civils, dont les protestants 
étaient frappés par d'anciens édits ? Une bizarre 
prohibition réduisait les religionnaires à l’ancien 
contubernium des esclaves romains; Servan, au nom 
d’un principe de justice, et de la tolérance, avait 
à réclamer les intérêts les plus sacrés de la pudeur 
et des mœurs. . 

Combien je voudrais que се plaidoyer, qui ex- 
cita les éloges des premiers hommes du siecle, fút 
un modéle que ja vérité du langage, que ja cha- 
leur d’une éloquence naturelle et simple eussent 
a jamais conservé pour l’avenir! Mais il n’en est 
pas ainsi. En lisant ce discours, vous serez étonnés 
qu’une cause si belle, une conviction si pure, un 
devoir si saint, rempli par un magistrat homme 
de talent, n’aient pu le préserver de la déclama- 
tion et de la recherche; vous serez choqués d'ane 
sorte d'afléterie répandue même sur les considéra- 
tions les plus graves de justice et de morale. 

Sans doute, il y a, dans l’ouvrage de Servan, 
des choses ingénieuses, élégamment exprimées; 
mais rien ne touche profondément l’âme, rien ne 
s'élève à ce langage fort, animé, qui n'emploie les 
paroles que pour le besoin de la pensée. 

Par respect pour le noble motif qui iaspirait le 
magistrat, j'hésite à chicaner ses phrases trop 
artificielles, ses antithèses, ses généralités vagues 
ou pompeuses. Mais je dirai que dans un autre 
sujet, dans une autre cause moius sévère à la vé- 
rité, il a oublié le langage du magistrat jusqu’à 
méler aux raisonnements judiciaires un morceau 
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à demi élégiaque sur l'amour : « Passion inconce- 
vable, dit l’orateur, où c’est la faiblesse qui refuse, 
et les yeux inflexibles qui pleurent, etc., elc. » 

Faudra-t-il donc, Messieurs, pour trouver une 
vive éloquence appliquée au barreau, une dis- 
cussion rapide, naturelle, piquante, une 6 
durable, un mémoire enfin qui survive au procés, 
chercher, non dans les recueils des orateurs de 
l’ancienne magistrature, mais nous adresser à un 
auteur de drames et de comédies. J’en ai peur, je 
l'avoue; et celte nécessité ne tient pas seulement 
au rare talent d'un homme. Mais, dans l'intervalle, 
_ Ja situation publique de la France s'était agrandie; 
celte intime alliance des garanlies judiciaires et 
des libertés politiques va se marquer pour nous 
dans un procès dont le début est grotesque, et 
Pinfluence grande et sérieuse, Ici, d’ailleurs, nous 
allons trouver tous les contrastes à la fois, les 
noms les plus disparates , les talents les plus divers, 
engagés dans une méme lutie, Malesherbes et 
Beaumarchais. 

Ces persécutions qu’avail éprouvées La Chalo- 
lais en expiation de sa victoire sur les jésuites, 
n'étaient qu'un prélude au coup d'état qui faillit 
enlever à la France les derniers défenseurs de son 
droit public. On peut le remarquer. (est presque 
toujours à la veille des crises qui poussent les es- 
prits en ayant, que l'effort pour les faire reculer 
est tenté avec le plus de hardiesse. C'était à vingt 
ans de l’époque où l’on devait réclamer les états 
généraux, qu'un magistral ambitieux, médiocre, 
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servile, le chancelier Maupeou, pour ajouter son 
nom à toutes les épithètes, avait imaginé de briser 
les parlements. C’est à ce moment qu'il détruisait 
ces grands corps qui avaient donné des martyrs 
de la royauté sous la ligue; qui, réduits à Pinac- 
tion politique sous Louis XIV, avaient été tou- 
joursintègres et respectés; qui, plus tard, avaient 
traversé sans tache les saturnales de la régence; 
qui, enfin, par leurs préjugés, et plus encore par 
leurs vertus, par leurs traditions domestiques, par 
la gravité de leurs mœurs, se trouvaient engagés 
dans une sorte de résistance immuable contre le 
torrent des innovations. L’aveuglement était tel, 
que les mêmes hommes qui redoutaient la mo- 
queuse vivacité de Voltaire voulaient abattre, 
faire disparaitre la seule autorité que Voltaire re- 
doutait quelque peu en France. 

Le parlement de Paris avait opposé ses remon- 
trances, consacrées par d’anciens usages, à l’en- 
térinement de taxes nouvelles. - Menacé par des 
erdres du roi, et empruntant une forme de rési- 
stance qui rappelait les interdits du moyen âge, il 
avait cessé spontanément ses fonctions et sus- 
pendu la justice. La cour répondit par un coup 
d’état : dans une nuit, les membres du parlement 
furent enlevés de leurs maisons par des mousque- 
taires, et dispersés en exil. 

Ensuite on établit un parlement nouveau, com- 
posé de conseillers arbitrairement choisis. 

Ainsi, le droit ancien des parlements, cette in- 
amovibilité acquise pour eux par la propriété, 
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cette salutaire vénalité des charges qui remplacait 
Pélection, tout est détruit en un moment. Voltaire 
applaudit. Il craignait parfois, pour la licence 
de ses écrits, l’austérité janséniste du parlement. 
Mais fallait-il, à cause de cela, célébrer l’œuvre 
arbitraire d'un ministre despote et d'une courti- 
sane? N’achevons pas. 

Voila donc le parlement disgracié , remplacé 
par un corps sans titre, sans droits, arbitraire- 
ment établi; voilà la propriété, appui de la magis- 
trature, indignement violée; voilà des lettres de 
cachet qui exilent quarante magistrals respecta- 
bles. Voltaire l’approuve; mais cette fois la France 
n’est pas de son avis, vous le verrez bientôt. Ces 
crises politiques allaient rendre à l’éloquence la 
place qui lui appartient si rarement dans l’ordre 
paisible d’une monarchie absolue. Le parlement 
de Paris était frappé; la cour des aides subsistait 
encore; et la, dans une fonction éminente, se 
trouvait un des plus grands hommes de bien qui 
aient honoré la France, Malesherbes. Il réclama , 
il porta devant le tróne des plaintes fermes et res- 
pectueuses. C'était, depuis la grande usurpation 
de Louis-XIV sur les anciennes libertés nationales, 
le premier renouvellement de cette éloquence aus- 
tére des Talon et des Molé. 

Je sais bien que ces discours ont été reprochés 
à M. de Malesherbes, et qu "aux yeux de certains 
hommes son sang même n’a pas absous sa mémoire. 
Je sais qu’on a même dit qu’il s'était repenti d’a- 
voir été si sincére, et qu’au lieu de trouver deux 
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belles actions dans sa vie, on s’est servi de la se- 
conde pour prétendre qu'il avait rétracté la pre- 
miére. Mais, quand j’étudie la révolution d’Angle- 
terre, quand je vois ce généreux Falkland, d’abord 
dans la chambre des communes, intrépide soutien 
des priviléges populaires, luttant avec force contre 
le pouvoir absolu, puis, au jour de la suerre, 
lorsque le glaive est tiré, se jetant tout à coup 
dans le camp du monarque; mais dès lors décou- 
ragé de la vie, et n'ayant un mouvement de joie 
_que le jour de la bataille où il se fit tuer, quand 
je vois ce Falkland, je m’explique, à toutes les 
époques des grands troubles civils, ces âmes no- 
bles et pures qui ont d’abord embrassé la cause 
d’une liberté généreuse, Pont suivie longtemps, 
et qui, en l’aimant et la regrettant toujours, 
meurent pour un autre devoir. 

Bien que l’on ne retrouve pas dans ces belles et 
patriotiques remontrances de Malesherbes la force 
du génie antique, il y règne une élévation morale 
qu’on ne peut assez admirer. Écoutez ce noble 
langage : 

Les cours sont aujourd’hui les seuls protecteurs des faibles et des 
malheureux. Il n'existe plus depuis longtemps d'états généraux, et, 
dans la plus grande partie du royaume, point d'états provinciaux; 
tous les corps, excepté les cours, sont réduits à une obéissance 
muette et passive : aucun particulier, dans les provinces , n'oserait 
s'exposer à la vengeance d'un commandant, d'un commissaire du 
conseil, et encore moins à celle d'un ministre de Votre Majesté , etc. 

On dit que Votre Majesté choisira un nombre d'officiers suffisant 
et capable de composer votre parlement. Nous osons vous attester, 
sire, au nom de tous ceux qui ont déjà rempli des charges de ma- 


gistrature, de tous ceux qui se sont distingués dans le barreau, de 
tous ceux, en un mot, qui pourraient inspirer de la confiance 
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pour le nouveau tribunal, qu’on ne trouvera, pour le remplir, que 
des sujets qui, en acceptant cette commission , signeront leur dés- 
honneur : les uns qui, par ambition, voudront bien affronter la 
baine publique; les autres qui se dévoueront avec regret, mais qui 
y seront forces par l'indigence : les uns, par conséquent, déjà cor- 
rompus, les autres qui ne tarderont pas à l'être. 

Et ne croyez pas, sire, que ceux qui entreront dans cette ma- 
gistrature de nouvelle création puissent mettre leur honneur à 
couvert, en alléguant qu'ils y ont été forcés. 

- Tout le monde sait aujourd’hui que de pareils ordres ne se don- 
nent qu'à ceux qui les ont mendiés secrètement. 

Veuillez, sire, interroger la nation elle-même, puisqu'il n'y a 
plus qu’elle qui puisse être écoutée de Votre Majesté. * 

Le témoignage incorruptible de ses représentants vous fera con- 
naître au moins s’il est vrai, comme ces ministres ne cessent de le 
publier, que la magistrature seule prend intérèt à la violation des 
lois, ou si la cause que nous défendons aujourd'hui est celle de 
tout ce peuple, par qui vous 565063 et pour qui vous régnez.... 


Le dirai-je cependant, Messieurs, ces paroles 
inspirées par un sentiment Calme de devoir et de 
vérité, n’auraient pas suffi; cette éloquence simple 
ne répondait pas assez à la spirituelle malignité du 
public français. Si le parlement Maupeou n'avait été 
attaqué que par la gravité consciencieuse de Ma- 
lesherbes, s’il n’avait eu contre lui que la vertu, 
peut-être fút-il resté debout plus longtemps. Mais 
la fatalité ou plutôt la justice lui réservait d'être 
atteint par ces flèches du ridicule qui avaient ren- 
versé tant de choses dans le xviu° siècle. C'est ici 
que nous voyons l'alliance la plus intime, la plus 
puissante de la littérature et de la politique, de 
l'esprit et des affaires. En même temps se présente 
un homme d’une activité, d’une opiniátreté, d’une 
gaîté sans égale, amusant et infatigable plaideur, 
doué du talent de rendre l'arbitraire non-seule- 
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ment odieux, mais moquable, et de mettre le ridi- 
cule du parti des gens de bien. Ainsi se trouvent 
soulevés contre la nouvelle magistrature, non-seu- 
lement les hommes graves des anciens parlements, 
mais toute cette foule immense et frivole qui fai- 
sait un public puissant au xvur' siècle. 

Le parlement Maupeou s'était assis sur les fleurs 
de lis, par lettres de cachet, pour ainsi dire; 
l'ancienne constitution du royaume semblait dé- 
truite; ce qu’elle avait de plus imposant, се sacer- 
doce de la justice, transmis depuis tant de siècles, 
était renversé. Mais voilà que Beaumarchais, qui 
jusque-là s'était occupé d’horlogerie, de littérature 
et d’affaires, qui avait.inventé un nouveau ressort 
de montre, donné des lecons de musique aux prin- 
cesses, et composé deux drames assez médiocres, 
voilà que Beaumarchais se trouve engagé dans un 
procés contre l'héritier du fournisseur Paris Du- 
verney. Il va solliciter ses juges, les conseillers du 
nouveau parlement;.il fait de nombreuses visites 
au conseiller rapporteur, et donne pour avoir une 
audience cent louis, puis quinze louis. Ces quinze 
louis deviennent lesujet d’un immense scandale: ces 
quinze louis exploités, commentés par l’imagina- 
tion féconde de Beaumarchais, sont l’origine d'un 
grand changement, renversent cette magistrature 
bâtarde élevée sur les ruines des anciens parle- 
ments, et commencent une réforme qui ne devait 
pas s’arrêter à la magistrature. 

Sans doute, Messieurs, la mode, la malignité, 
le scandale, tous ces éléments d’un succés ne sufh- 
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sent pas pour expliquer le triomphe de Beaumar- 
chais; il faut encore faire une grande part au ta- 
lent , à la vivacité, à Péloquence. 

Aussi, en vérité, je devrais lire, au lieu de rai- 
sonner; mais d'autre part, ces Mémoires, si spiri- 
tuels et si forts, blessent en bien des choses. Peut-on 
-avoir raison avec tant de bouffonnerie ? peut-on 
avoir une fiérté si bien placée, et manquer si sou- 
vent de justice et de dignité ? peut-on défendre à 
ce point la cause de l’opinion générale, et cepen- 
dant employer quelquefois des insinuations odieu- 
ses, des révélations que l’honnèêteté défend ? П faut 
donc regarder ce livre singulier comme un mé- 
lange du mémoire judiciaire, du pamphlet, de la 
comédie, de la satire, du roman; il faut y voir, 
comme dans l’auteur même, une réunion de tous 
les contrastes, quelque chose de rare et d'équivo- 
que, un talent admirable , mais plus digne de vogue 
` que d’estime, une verve de plaisanterie qui nous 
entraine , mais qui révolte quelquefois en nous un 
sentiment de décence et de vérité. 

Que pensait Voltaire de ces Mémoires? Lui qui, 
par vengeance ou par prudence, avait paru si con- 
tent de la création du parlement Maupeou, que 
disait-il de la flagellation impitoyable infligée à 
toute cette magistrature ? Ce qu’il en a dit, Mes- 
sieurs ? il a presque été jaloux de l’auteur, ‘loge 
qui confond; il a écrit ces paroles : 


Ces Mémoires sont bien prodigieusement spirituels; je crois 
cependant qu'il faut encore plus d'esprit pour faire Zaire et Mé- 
rope. 
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Le voyez-vous, dans la terreur que lui inspiraient 
l'esprit et la vogue immense de Beaumarchais ? il 
s'est réfugié, ilsest enfui jusqu’à Mérope et jusqu’à 
Zaïre. Écoutons encore Voltaire : 


J'ai lu tous les Mémoires de Bcaumarchais, et je ne me suis دهز‎ 
mais tant amusé. 

Ces Mémoires sont ce que j'ai jamais vu de plus singulier, de 
plus fort, de plus hardi, de plus comique, de plus inléressant, de 
plus humiliant pour ses adversaires. Il se bat contre dix ou douze 
personnes à la fois, et les Lerrasse comme Arlequin sauvage renver- 
sait une escouade du guet. 


Et ailleurs : 


J'ai pourtant eu le quatrième Mémoire de Beaumarchais; j'en suis 
encore tout ému. Jamais rien ne m'a fait plus d'impression; il n’y 
a point de comédie plas plaisante, point d'histoire mienx conite, 
et surtout point d'affaire épineuse mieux éclaircie. 


Et c'est Voltaire qui parle ainsi. 

En effet, Messieurs, cé singulier talent de l'élo- 
quence judiciaire, tel que les anciens l'ont vanté, | 
Pont pratiqué, ce talent plus puissant que moral, 
analysé par Cicéron avec tant de plaisir et d*or- 
gueil, cet art d’envenimer les choses les plus inno- 
centes , d'entreméler de petites calomnies un récit 
naïf, de médire avec grâce, d'insulter avec can- 
deur, d’être ironique, mordant, impitoyable, d’en- 
foncer dans la blessure la pointe du sarcasme, 
puis de se montrer grave, consciencieux, réservé, 
et bientôt après de soulever une foule de mauvaises 
passions au profit de sa bonne cause, d’intéresser 
Pamour-propre, d'amuser la malignité, de flatter 
l'envie, d'exciter la crainte, de rendre le juge sus- 
pect à l'auditoire, et Pauditoire redoutable au juge; 
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cet art d'humilier et de séduire, de menacer et de 
prier; cet art, surtout, de faire rire de ses adver- 
saires, au point qu'il soit impossible de croire que 
des gens ridicules aient jamais raison; enfin, tout 
cet arsenal de malice et d’éloquence, d’esprit et de 
colère, de raison et d’invective, voilà ce qui com- 
pose, en partie, les Mémoires de Beaumarchais! 
(Applaudissements.) | 7 

Ce n’est pas tout ; les sentiments élevés, les in- 
spirations de l'intérêt public ne manquent pas non 
plus. Beaumarchais, souvent bouffon comme son 
Figaro, est quelquefois noble, passionné, indigné 
comme le plus sérieux des hommes de bien; il est 
même pathétique, tantôt par Pattendrissement, 
tantôt par l'énergie. Rien n'avait été épargné con- 
tre lui. On l'avait accusé d’intrigue et de fripon- 
nerie. Marié deux fois, on l'avait accusé d’avoir 
empoisonné ses deux femmes. Mais tant d’affreuses 
calomnies sont autant de coups d’éperon qui l’exci- 
tent et le poussent en avant. On reconnaît en lui 
le vrai caractère de Porateur, que l'interruption 
anime, que Pinsulte enhardit, que le péril encou- 
. rage, et dont la voix devient plus. forte, plus il 
est assailli. Pourquoi n’écrit-il que des Mémoires? 
Pourquoi est-il sur la sellette, courant risque d'é- 
tre blâmé, et même marqué de la main du bour- 
reau, selon la jurisprudence barbare du temps ? 
Mettez-le sur un autre théâtre; jetez-le dans le par- 
lement d'Angleterre, sur les bancs de l'opposition. 
Il n’est pas plus bouffon que Sheridan; il n'est pas 
moins spirituel. Ce discours de Sheridan sur la 
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guerre de 1792, ces moqueries si amères contre la 
grande autocrate de Russie, cette familiarité si pi- 
quante, ces répliques si vives, Beaumarchais les 
aurail eues : je ne sais même s’il aurait eu besoin, 
comme Sheridan, d’écrire ses bons mots sur un 
calepin, et de s’en servir d’abord dans une comé- 
die, puis dans un discours au parlement; il est 
varié, fécond. N'ayant pour se soutenir que ces 
misérables quinze louis, que cele pauvre querelle, 
et un certain nombre d’adversaires étourdis qui 
viennent se jeter à la traverse, il a rempli deux vo- 
lumes. Donnez-lui mieux à combattre, il eút égalé 
ou surpassé Sheridan. 

Maintenant, Messieurs, j’éprouve quelque em- 
barras pour justifier cette admiration, où rien 
n’est exagéré cependant. C'est la perfection même 
de ces pamphlets judiciaires qui permet peu d'en 
détacher quelques traits. Tout est lié, tout est 
calculé pour le plus grand effet de ridicule et de 
gaité; souvent c'est une forme singulière, qui vaut 
surtout par la place où elle se trouve. Vous vous 
souvenez d’un sarcasme de Swift contre Marlbo- 
rough, de cette addition sur deux colonnes, por- 
tant, d'une part, ce qu'avait coûté la gloire du 
général anglais; de l’autre, се que coutait celle 
d'un triomphateur romain. Beaumarchais a quel- 

's-unes de ces recettes de moquerie; cela ne se 
init pas : il faut voir sur le papier le compte de 
visites inutiles chez son juge, puis de sa vi- 
-utile : un parlement tout entier ne peut pas 
ir contre cela. (On ги.) ， 
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Ajoutez un mouvement qui prévient la mono- 
tonie du ridicule, ses adversaires changés pour 
lui en personnages de comédie, dorit il dispose, 
les formalités de la justice, les interrogatoires, 
les récolements tournés en scène et en incidents 
dramatiques. Le contraste de cette moqueuse et 
implacable publicité avec le mystère dont s enve- 
loppait encore la procédure, ces secrets du greffe 
mis au grand jour, la femme du grave magistrat 
balbutiant quelques mots de chicane que son mari 
a eu la maladresse de lui apprendre, les dits et les 
contredits, les écritures, le greffier : tout cela 
commenté par Beaumarchais; quelle source de ri- 
dicule! mais cela est trop plaisant pour être lu. 

: Prenez plutôt Beaumarchais dans le sérieux, ou 
plutôt dans le mélange du sérieux et du plaisant. 
Relisez le passage où, se montrant exposé à toutes 
les disgrâces du sort, il remercie le ciel de lui 
avoir donné les ennemis qu’il a. 

Jamais la moquerie ne fut plus accablante, la 
galté plus altiére, et la longueur de Vinvective 
rendue plus tolérable par l’originalité de la forme. 

Enfin, Messieurs, cet homme était capable 
même d’une gravité soutenue; en voici la preuve 
et l’occasion : | 

Le jour où il fut condamné (car rien né lui 
manqua pour le succès), en descendant escalier 
du palais, il se trouva sur le passage d'un magis- 
trat respectable, mais d'un caractère trop vif. Ce 
magistrat, blessé de sa présence, on ne sait par 
quel motif, ordonne aux huissiers de le faire reti- 
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rer. Beaumarchais proteste, porte plainte, se fait 
accusateur au moment où il est condamné. 

Tel fut l’avantage de cette situation nouvelle, 
que, prenant le langage d'un offensé, il s'éleva 
jusqu’à la dignité d’un juge. Cet épisode de son 
procés, ou, plaideur blamé, il remonte au niveau 
du magistrat et se place même au-dessus en ou- 
bliant son injure, semble à la fois le triomphe du 
talent et du caractère. 

Quelle réflexion dernière se présente, Messieurs, 
en relisant ces singuliers Mémoires de Beaumar- 
chais? quelle idée font naître les incidents de ce 
procès soutenu par un homme contre une magis- 
trature sans autorité dans la nation? C'est que, 
sous les formes railleuses , bouflonnes d'un débat 
privé, paraissait déja tout le sérieux des passions 
politiques. Cette France, si longtemps satisfaite 
d’être amusée par l'esprit, n’a plus d’autre passion 
que l’activité des affaires et du changement. 

Elle accepte Beaumarchais pour défenseur, pour 
vengeur des droits publics. Elle le soutient dans 
toutes ses plaidoiries épisodiques, qu’il sait ha- 
bilement lier à des intérêts de liberté. Ses Mémoires 
ne plaisent pas seulement par l'agrément infini 
du sarcasme, mais par la hardiesse utile des prit- 
cipes nouveaux qu’ils proclament; ils font encore 
plus révolution que scandale. Ils répondent à ct 
désir de justice et d'égalité devant les lois, quis 
fortifiait chaque jour. Que reste-{-il à attendre 
dès lors? C’est que l’éloquence politique s'éléve el 
se développe sous sa forme véritable, dans un pays 


‘ 
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qui la demandait sous toutes les formes. Mais cette 
éloquence, nous allons d’abord en chercher Porj- 
gine et l'exemple au dehors; et nous ne revien- 
drons en France qu'après avoir quelque temps 
parcouru l'Angleterre. | 


FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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